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A     MONSIEUR 

L'ABBÉ    DE    R***. 


1  l  y  a  déjà  plusieurs  années ,  mon  cher 
abbé ,  que  je  vous  al  offert  la  -première 
ébauche  de  mon  travail  sur  V Histoire  de 
V  ancienne  Grèce  ;  mai  j'  me  suis  aperçu 
depuis  combien  ce  présent  étoit peu  digne 
de  vous.  Horace  étoit  :  \d  maître  ; 

et  j'ai  appris  par  mou  ex  qu  'd  est 

^dangereux  de  ne  pas  laisser  mûrir  pen- 
dant plusieurs  années  ses  écrits  dans  son 
porte-feuille  :  nonum  pîematur  in  annum. 
Mablv.   Tome  IV.  a 
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II  est  impossible  de  juge?-  avec  justice  un 
ouvrage  qu'on  vient  de  finir  ;  il  faut  V  ou- 
blier ;  on  le  revoit  alors  de  sang-froid 
et  avec  les  nouvelles  connoissances  qu'on 
a  acquises  ;  notre  amour-propre  d'auteur 
ne  nous  dérobe  plus  nos  erreurs  et  nos 
fautes;  il  nous  les  présente ,  au  contraire, 
'  aillant  de  preuves  des  progrès  que 
nous  avons  f 

L'ouvrage  que  je  vous  adresse  auj 
d'hui  n'est  encore  qu'une  suite  de  ré- 
flexions sur  les  moeurs  ,  le  gouvernement 
et  la  politique  de  la  Grèce  \  j'y  recherche 
les  causes  générales  et  particulières  de  sa 
prospérité  et  oie  ses  malheurs,.  Uni 'arrive 
souvent  aujourd'hui  de  louer  ce  que  fai 
blâmé  dans  mes  premières  observations , 
et  de  blâmer  les  mêmes  choses  que  j'ai 
louées  ;  c'est  qu'il  y  a  eu  un  lemps  où  je 
re gardois-  de  certaines  maximes  sur  la 
grandeur,  la  puissance  et  la  fortune  des 


(m) 

états ,  comme  autant  de  vérités  incontes- 
tables ;  et  qu'après  quinze  ans  de  médi- 
tations sur  les  ^némes  objets  ,  je  suis 
parvenu  à  ne  les  voir  que  comme  des 
erreurs  que  nos  passions  et  l'habitude 
ont  consacrées. 

Laisscz-vos  Grecs  ,  m'a-t-on  dit  plu- 
sieurs fois  y  leur  histoire  est  usée.  Qui 
ne  connoît  pas  Lacédémone ,  hycurgue  , 
udthènes  y  Solon,  Thèbes,  Epaminondasy 
la  ligue  des  ^Icliéens  et  ylratus  ?  On  est 
las  d'entendre  parler  de  la  bataille  de 
Salamine  et  de  la  guerre  du  Péloponèse. 
Pouvois-je ,  mon  cher  abbé ,  me  rench 
ces  conseils  ?  Quand  on  a  mal  réussi  en 
traitant  un  beau  sujet ,  est-il  possible  de 
ne  pas  recommencer  son  ouvrage  ?  J'au- 
rois  pu  laisser  mes  Observations  sur  les 
Grecs  ,  telles  qu'elles  étaient ,  s'il  n'a- 
voit  été  question   que    de    corriger   des 

fautes  d'écrivain;  mais  il  fallait  ne  pas 

a  y 
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laisser  subsister  une  doctrine  dangereuse  : 
des  maximes  fausses  en  politique  inté- 
ressent trop  le  bonheur  des  hommes  pour 
qu'un  auteur  ne  doive  pas  se  rétracter 
quand  il  parvient  à  connaître  la  vérité. 
Ce  serait  un  grand  ni.  ,  si  on  se 

iassoit  d'étudier  les  Grecs  et  les  Komains; 
Vhistoire  de   ces   deux  peuples   est    une 
grande  école  de  morale  et  de  politique  : 
on  n'y  voit  pas  seulement  jusqu'où  peu- 
vent s'élever  les  vertus  et  les  talens  des 
hommes  sous  les  lois  d'un  sage  gouverne- 
ment ?  leurs  fautes  mêmes  serviront  éter- 
nellement de  leçons  aux  hommes.  Puis- 
sent   les  princes  ,   en   voyant  les  suites 
funestes  de  V ambition  de  Sparte  et  d'yi.- 
thènes  ,  et  des  divisions  des  Grecs  }  co/i- 
noître  et  aimer  les  devoirs  de  la  société  ! 
Je  sais  que  la  plupart  des  faits  intéres- 
sans  de  ces  deux  nations  sont  connus  de 
lie  monde ,  et  qu'on  fatiguera  son  lec- 
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leur,  quand  on  les  racontera  après  les 
historiens  anciens  :  mais  fera-l-on  un 
ouvrage  désagréable  et  inutile  aux  per- 
sonnes cpd  aiment  à  penser  ,  quand  on 
cherchera  à  développer  les  causes  de  ces 
grands  évènemens?  Cette  matière  est 
inépuisable  et  sera  toujours  nouvelle.  Je 
ne  vous  présente ,  mon  cher  abbé ,  qu'un 
foible  essai  ,  et  je  ne  doute  point  que  des 
écrivains  plus  habiles  que  moi  ne  trou- 
vent  encore  dans  l'histoire  de  la  Grèce 
une  abondante  moisson  de  réflexions  nou- 
velles ,  et  également  utiles  à  la  morale 
et  à  la  politique. 

En  vous  donnant  une  marque  publique 
des  sentimens  d'estime  et  de  tendresse  que 
j'ai  pour  vous  ?  pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  ,  mon  cher  abbé  ,  que  j'aie  le  plaisir 
de  parler  des  bonnes  qualités  démon  ami? 
Il  faut  me  taire ,  puisque  vous  le  désirez , 
et  je  sacrifie  à  votre  délicatesse  tcus  les 


(VI) 

éloges  que  vous  méritez.  Si  V ouvrage 
nouveau  que  fai  fait  sur  les  Grecs  est 
digne  de  V attention  du  public  ,  je  serai 
d' autant  plus  charmé  d'avoir  corrigé  mes 
fautes ,  que  rien  ne  peut  être  plus  agréable 
pour  moi  que  de  penser  que  ce  monu- 
ment que  f  élève  à  notre  amitié,  étant  lié 
à  un  ouvrage  digne  de  vivre  3  perpé- 
tuera le  souvenir  des  seniimens  invio- 
lables qui  nous  unissent. 
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L'HISTOIRE  DE  LA  GRECE. 


LIVRE    PREMIER. 


histoire  nous  représente  les  premiers 
Gvecs  ,  comme  des  hommes  errans  de  contrées 
en  contrées.  Ils  ne  cuhivoicnt  point  la  terre  , 
ils  n  avoient  aucune  demeure  fixe,  et,  n'étant 
liés  par  aucun  commerce  ,  aucune  police,  au- 
cune loi,  ne  marchoient  qu'armés  ,  et  ne  con- 
noissoient  d'autre  droit  que  celui  de  la  force  : 
tels  ont  été  tous  les  peuples  à  leur  naissance  , 
tels  sont  encore  les  sauvages  d'Amérique  ,  que 
la  fréquentation  des  Européens  n'a  pas  civilisés. 
Quelques  maux  que  se  fissent  les  différentes 
hordes  des  Grecs,  ils  n'étoient  pas  cependant 
eux-mêmes  leurs  plus  grands  ennemis  ;  les 
habitans  des  îles  voisines  ,  encore  plus  bar- 
bares ,  faisoient ,  s'il  en  faut  croire  les  histo- 
Mably.    Tome  IV,  A 
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riens,  des  descentes  fréquentes  sur  les  côtes  de 
la  Grèce;  souvent  la  passion  de  piller,  ou  plutôt 
de  faire  le  dégât,  les  portoit jusques  dans  l'in- 
térieur du  pays,  et  ils  croyoient  par  leurs  ra- 
vages ,  y  laisser  des  monumens  honorables  de 
leur  valeur. 

Quelques  écrivains  ont  voulut  remonter  au- 
delà  de  ces  siècles  de  barbarie  ,  et  Dicéarque  , 
qui  selon  Porphyre,  est  de  tous  les  philosophes 
celui   qui   a  peint    les    premières   mœurs    des 
Grecs  avec  le  plus  de  fidélité  ,  en  fait  des  sages 
1  qui  menoient  une  vie  tranquille  et  innocente  , 
tandis  que  la  terre,  attentive  à  leurs  besoins  , 
prodiguoit  ses  fruits  sans  culture.  Cet  âge  d'or , 
qui  n'auroit  jamais  dû  être  qu'une  rêverie  des 
poètes  ,   étoit  un  dogme   de   l'ancienne  philo- 
sophie. Platon  établit  l'empire  de  la  justice  et 
du  bonheur  chez  les  premiers  hommes  ;   mais 
on  sait  aujourd'hui  ce  qu'il  faut  penser  de  ces 
lits  de  verdure  ,    de  ces  concerts ,   de   ce   doux 
loisir  qui  faisoit  le  charme  d'une  société   où 
les  passions  étoient  inconnues. 

Depuis  que  Minos  ,  prince  assez  recomman- 
dablc  par  sa  justice  ,  pour  que  la  fable  en  ait 
fait  le  juge  des  enfers  ,  avoit  appris  aux  Cretois 
à  être  heureux  en  obéissant  à  des  lois  dont 
toute  l'antiquité  a  admiré  la  sagesse  ;  la  Crète 
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rgueillie  ïi'avoit  pu  se  défendre  de  mépriser 
ses  voisins  ,  et  le  sentiment  de  sa  supériorité 
lui  avoit  inspiré  l'envie  de  les  asservir.  Le 
petit-fils  de  ce  prince  ,  nommé  aussi  Minos  , 
mit  à  profit  l'ambition  naissante  de  ses  sujets 
pour  étendre  son  empire  ;  il  construisit  des 
barques  ,  exerça  les  Cretois  au  pilotage  et  à 
la  discipline  militaire  ,  conquît  les  îles  voi- 
sines de  sou  royaume  ,  et  fit  respecter  ses  lois 
en  y  établissant  des  colonies.  Intéressé  à  en- 
tretenir la  communication  libre  entre  les  par* 
ties  séparées  de  ses  étals  ,  il  purgea  la  mer 
des  pirates  qui  l'infestoient  ;  et  en  affermissant 
ainsi  sa  domination,  devint,  sans  le  savoir  , 
le  bienfaiteur  des  Grecs  ,  dont  les  côtes  ne 
furent  pas  insultées.  Ce  peuple  ,  délivré  d'une 
partie  de  ses  maux  ,  n'eut  plus  à  craindre  que 
sa  propre  férocité,  et  la  jouissance  d'un  pre- 
mier bien  lui  donna  le  désir  de  l'accroître. 

L'Attique  ,  pays  ingrat  et  stérile  ,  fut  moins 
exposée  que  les  autres  provinces  de  la  Grèce 
aux  incursions  de  ses  ennemis  ;  les  familles  qui 
s'y  réfugièrent  ne  subsistoient  qu'avec  peine 
des  productions  naturelles  de  la  terre  ;  mais 
leur  pauvreté  ,  dit  Thucydide  ,  leur  valut  un 
repos  favorable  aux  progrès  de  la  société;  leur 
industrie  fut  aiguisée,  et  elles  renoncèrent  les 

A  2 
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premières  à  la  vie  errante.   Leur  exemple  r 
truisit    de    proche    en    proche    le    reste   de    la 
Grèce  ;  et  à  mesure   que  les  peuples  cultiva- 
teurs se  multiplièrent  et  formèrent  des  espèces 
de  républiques  capables  de  défendre  leurs  ca- 
banes et  leurs   moissons  ,   le  pillage  devint  un 
exercice  plus  difficile  et  plus  dangereux.    Les 
brigands,  trompés  dans  leurs  espérances,  comp- 
tèrent moins  sur  leurs  forces;  ils  ne  rappor- 
tèrent souvent  aucun  butin  de  leurs  courses  ;  et 
la  nécessité  les  obligea  enfin  de  pourvoir  à  leur 
subsistance  en  cultivant  la  terre  :  ils  s'attachèrent 
auxeontrées  cu'ilsdénichoient,  ettousles  Grecs 
eurent  des  demeures  et  des  possessions  fixes. 
Je   passe  rapidement  sur  des  siècles  ,   où  la 
Grèce  encore  plongée  dans  la  plus  profonde 
ignorance  des  devoirs  de  L'humanité  ,  possédoit 
cependant  ces  héros  et  ces  demi-dieux,  si  cé- 
lèbres dans  ses  traditions  fabuleuses.  L'homme 
le  ['lus  digne  de  la  reconnoissance  et  de  l'hom- 
mage des  Grecs,  ce  fut  celui   qui  leur  apprit 
qu'ils    avoient   une    origine    commune.    Cette 
doctrine  apprivoisa  les  esprits  ;  les  hameaux  , 
qui  formoient  autant  de  sociétés  indépendantes 
et  ennemies  les  unes  des  autres  ,  cessèrent  de 
se    haïr  ,    et   commencèrent  à  contracter   des 
alliances.  D«.s  bienfaits  mutuels  leur  persua- 
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dèrcnt  qu'ils  ne  formoient  qu'un  même  -peuple  ; 
""et  l'on   vit  bientôt   q-ie    la  Grèce  entière  ,    ,: 
croyant  offensée   par   l'injure    que    Paris    fil  à 
Ménéîas  ,  se  ligua  pour  t  i  "engeance.  Les 

esprits,   à  cette  époque,  avo'iënt  déjà  fait  des 
progrès   considérables  ;    et  quoique  les  héros 
d'Homère    conservassent   encore    dés 
barbares  ,   les  Grecs  cultivoient  déjà  des  : 
qui  demandent  du  génie. 

Au  retour  de  l'expédition  de  Trovcs  ,  on 
au:  oit  dit  que  les  dieux  protecteurs  du  royaume 
et  de  la  famille  de  Priam  ,  en  voulôiérit  venger 
les  malheurs  en  ruinant  la  Gièce.  Elle  éprouva 
en  effet  différentes  révolutions  capables  i 
toùffer  les  principes  grossiers  du  gouverne- 
ment, de  morale,  d'ordre  et  de  subordination 
qu'elle  avoit  adoptés  ,  et  que  la  paix  seule  pou- 
voit  perfectionner.  La  discorde  arma  tous  les 
Grecs  les  uns  contre  les  autres  ;  la  guerre  fit 
périr  plusieurs  peuples  ,  ou  les  força  d'aban- 
donner les  contrées  qu'ils  commençoient  à 
nommer  leur  patrie.  C'est  ainsi  que  les  Béo- 
tiens ,  chassés  d'Ame  par  les  Thessaliens  , 
s'établirent  dans  la  Calmeïde  ,  à  laquelle  ils 
donnèrent  leur  nom.  Le  Péloponèse  changea 
de  face  par  le  rappel  des  Héraclides  ;  les 
peuples  de  cette  province ,  vaincus  ou  effrayés  , 
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abandonnèrent  leur  pays  ;  et  ces  lie 
qui  n'avoient  pu  défendre  leurs  possessions  , 
furent  assez  forts  ou  assez  braves  pour  en 
conquérir  de  nouvelles.  La  Grèce  ,  incapable 
en  quelque  sorte  de  suffire  à  ses  habitans  ,  se 
trouva  encore  pleine  de  peuples  exilés  et 
errans  qui  cherchoient  une  retraite  ,  et  qui ,  ne 
pouvant  subsister  que  par  le  pillage  ,  avoient 
repris  les  anciennes  mœurs  de  leurs  pères.  Les 
vaincus  furent  si  détruits;  des  victoires  , 

toujours  achetées  par  beaucoup  de  c>;'.ng,  afFoi- 
blirent  les  vainqueurs  mêmes  ,  et  les  peuples 
épuisés  reprirent  enfin  des  demeures  fixes  : 
mais  le  souvenir  des  injures  et  des  maux  qu'ils 
s'étoient faits  ,  multi  ..entre  euxles  causes 

de  haine  et  de  division  ,    et    deux    bourgades 
ne  furent   pou  E   voisines  sans  être   ennemies. 
Heureusement  pour  les  Grecs,  Que  ne  iai- 
sant  encore  la  guej  par  brutalité  et  par 

emportement  ,  aucune  vue  d'ambition  ne  leur 
lejs  arme  ain  ;  s'ils  avoient  voulu 

faire  des  conquêtes  les  uns  sur  les  autres  , 
leu  s  querelles  se  seroient perpétuées.  I  , 

ance  ,  plus  promptes  et  moins  ré- 
fléchies que  l'ambition  .  sent  moins   durables 
s  le  cœur  humain  ;  et  la  plupart  des  villes  , 
lassées  de  leurs  divisions  en  tuoient  leur 
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fortune  au  lieu  de  l'accroître  ,  renouvellèrcnt 
leurs  anciennes  alliances.  On  cultiva  ses  héri- 
tages avec  moins  de  trouble  ,  une  tranquillité 
passagère  fit  connoître  le  prix  d'une  paix  du- 
rable ;  on  étudia  les  moyens  de  raffermir; 
L'intérêt:  apprit  aux  différens  peuples  à  être 
moins  injustes  ;  et  pendant  qu'il  s'établissoit 
entr'eux  des  fêtes  ,  des  solennités  ,  des  sacri- 
fices communs  et  un  droit  des  gens  ,  les  lois 
se  perfectionnoient  dans  chaque  ville  ;  et  les 
Grecs  ,  plus  instruits  de  leurs  devoirs  ,  se 
préparoient  insensiblement  à  former  des  so- 
ciétés plus   régulières. 

La  Grèce  n'avoit  connu  jusqu'alors  eu  tin 
gouvernement  militaire  ; .  c'est-à-dire  ,  que  le 
capitaine  d'une  république  en  étoit  le  magis- 
trat ,  parce  que  tous  les  Grecs  rT  étaient  que 
soldats  ;  mais  commençant  avec  la  paix  a 
devenir  citoyens  ,  ils  eurent  de  nouveaux  be- 
soins ,  ils  craignirent  de  nouveaux  dangers  , 
et  il  fallut  substituer  de  nouvelles  lois  aux 
anciennes  qui  ne  suffisaient  plus.  Les  capi- 
taines qui  ,  sous  le  nom  de  rois  ,  avoient 
joui  d'un  pouvoir  continuel  et  très-é  tendu 
pendant  les  temps  de  guerre  et  de  trouble  , 
le  virent  diminuer  pendant  la  paix  ,  et  leurs 
fonctions  cessèrent  en  quelque  sorte.  lis  vou- 
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lurent  sans  doute  réparer  la  perte  qu'ils  faî- 
soient  ,  et  retrouver  dans  les  citoyens  l'obéis- 
sance à  laquelle  ils  avoient  accoutumé  les  sol- 
dats ;  mais  les  peuples  de  leur  côte  apprenant 
ttir  ie  prix  de  la  liberté  civile  ,  par  l'abus 
te  que  les  chels  faisaient  déjà  de  leur 
autorité  ,  craignirent  d'être  esclaves  dans  les 
villes  où  les  lois  ne  seroient  pas  supérieures 
au  magistrat.  Plus  l'inquiétude  dont  les  esprits 
é'toient  agites  annonçoit  une  révolution  pro- 
chaîne  ,  plus  les  rois  faisoient  des  efforts  pour 
retenir  le  pouvoir  prêt  à  s'échapper  de  leurs 
mains  ;  mais  la  rusticité  de  leurs  mœurs  ne 
leur  ayant  pas  permis  de  se  façonner  aux  se- 
crets de  la  dissimulation  et  de  la  tyrannie  , 
leur  ambition  souleva  des  hommes  pauvres  , 
courageux  ,  et  dont  la  fierté  netoit  point 
émoussée  par  cette  foule  de  besoins  inutiles  et 
de  passions  timides  qui  asservirent  leurs  des- 
cendans. 

A  peine  quelques  villes  eurent-elles  secoué 
le  joug  de  leurs  capitaines  ,  que  toute  la  Grèce 
voulut  être  libre.  Un  peuple  ne  se  contenta  pas 
de  se  gouverner  par  ses  lois  ,  soit  qu'il  crut 
sa  liberté  intéressée  à  ne  pas  souffrir  chez  ses 
voisins  l'exemple  contagieux  de  la  tyrannie  ; 
soit  ,  comme  il  est  plus  vraisemblable  ,  qu'il 
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ne  suivît  que  cette  sorte  d'enthousiasme  auquel 
on  s'abandonne  clans  la  première  chaleur  cl  une 
révolution  ,  il  offrit  ses  secours  à  quiconque 
voulut  se  défaire  de  ses  rois.  L'amour  clc  l'in- 
dépendance devint  dès-lors  le  caractère  dis- 
tinctif  des  Grecs  ;  le  nom  même  de  la  royauté 
leur  fut  odieux  ;  et  une  ville  opprimée  par  un 
tyran  ,  auroit,  en  quelque  sorte  ,  été  un  affront 
pour  toute  la  Grèce. 

Sans  cette  révolution,  qui  fit  prendre  aux 
Grecs  un  génie  tout  nouveau,  il  est  vraisem- 
blable qu'ils  auraient  eu  le  sort  de  tous  ces 
peuples  obscurs,  dont  nous  ignorons  l'histoire 
et  même  le  nom.  Quelque  roi  d'Argos ,  de 
Micène  ,  de  Corinthe  ,  de  Thèbes  ou  de  quel- 
qu'autre  viile  ,  auroit  subjugué  ses  voisins,  et 
affermi  son  autorité  sur  ses  sujets.  La  Grèce  , 
despotiquement  gouvernée,  n'aurait  produit, 
ni  les  lois,  ni  les  talens  ,  ni  les  vertus  que  ia 
liberté  et  l'émulation  y  firent  naître  ;  rampant- 
dans  sa  foiblesse  ,  ou  ignorant  l'art  de  se 
servir  de  ses  forces  ,  elle  auroit  langui  clans  la 
servitude  ,  et  attendu  avec  nonchalance  qu'un 
étranger  en  fit  une  province  de  son  empire. 

Les  services  mutuels  que  les  Grecs  se  ren- 
dirent, dans  le  cours  de  ces  révolutions  ,  ache- 
vèrent d'amortir  les  haines  qui  avoient  divisé 
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leurs  républiques;  et  dès  qu'ils  cessoient  cle  se 
haïr,  leur  ioiblesse  et  leur  amour  de  la  patrie, 
les  invitaient  de  concert  à  s'unir  par  une  alliance 
générale,  comme  les  peuples  de  plusieurs  de 
leurs  provinces ,  étoient  déjà  unis  par  des 
alliances  particulières.  Sans  parler  des  villes 
qui  envoyoient  des  députés  au  jeux  d"01impie, 
de  Corinthe  et  de  Némée,  pour  offrir  les  mêmes 
sacrifices  aux  mêmes  divinités  ,  et  resserrer  les 
nœuds  de  leur  amitié  ;  on  étoit  témoin  depuis 
Ion  g- temps  du  bonheur  des  differens  peuples 
\mphictvon,  troisième  roi  d'Athènes  ,  avoit 
unis  par  une  confédération  étroite.  Leurs  dé- 
putes  se  rendaient  tous  les  ans  à  Delphes  et 
aux  Theimopvles  pour  y  délibérer  sur  leurs  af- 
faires  générales  et  particulières  ;  et  ces  alliés  , 
fidèles  au  serment  par  lequel  ils  s'engagoient 
de  ne  se  ja:  re  aucun  toit,  d'embrasser 

au  contraire  leur  défense  ,  et  de  venger  de  con- 
cert les  injures  faites  au  temple  de  Delphes  , 
voyoientprospérer  de  jour  en  jour  leurs  ah  aires 
domestiques,  et  étoient  craints  ,  aimés  et  res- 
tés au-dehors.  Les  nouvelles  républiques 
demandèrent  à  l'envi  à  s'associer  à  cette  ligue 
pour  je,  a  protection  ;   et  les  assemblées 

ihictyoniques   devinrent,  si  je  puis  parler 
i,    les  états.-,  généraux  de   la   Giccc;   cent 
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villes  libres  et  indépendantes  ne  formèrent  en- 
fin qu'une  même  république  fédérativç  ,  et  dont 
le  corps  Helvétique  nous  retrace  aujourd'hui 
une  image  assez  ressemblante. 

Ouelquavantage  que  les  Grecs  retirassent 
de  leur  confédération  ,  quelque  bien  qu'ils  s'en 
promissent  pour  l'avenir,  il  s'en  (alloit  ce 
dant beaucoup  que  leur  nouveau  gouvernement 
pût  suffire  à  tous  leurs  besoins  ,  et  écarter  tous 
les  dangers  que  devoit  craindre  une  politique 
prévoyante  et  éclairée.  Si  le  conseil  des  ain- 
phictyons  communiqua  une  partie  de  sa  sa- 
gesse ,  de  sa  justice  et  de  son  désintéressement 
à  ses  nouveaux  associés  ,  il  prit  sans  doute  à 
son  tour  quelques-uns  de  leu,  s  vices.  Borne 
à  l'exercice  d'une  simple  médiation,  n'ayant 
ni  le  droit  de  dicter  des  lois  générales  à  la  Grèce  , 
ni  les  forces  nécessaires  pour  iaire  obéir  à  ses 
décrets,  il  avoit  pu  autrefois  tenir  étroitement 
:ciques  villes  égaies  en  réputation  ,  quj 
aimôient  la  paix,  et  qui  avoient  le  même  gou- 
vernement, les  mêmes  craintes  et  les  raein.s 
ennemis;  mais  il  ne  devoit  plus  avoir  le  même 
succès,  dès  qu"on  en  eut  ouvert  l'entrée  aux 
ministres  d'une  foule  de  républiques  inégales 
en  forces ,  et  qui  se  gouvernoient  par  des  pi 
es   opposés.  Il  y   a  mille  institutions  poii- 
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tiques  ,  dont  on  perd  tout  le  fruit  dès  qu'on 
veut  les  étendre  au-delà  de  certaines  bornes  : 
n'est-il  pas  vraisemblable  que  si  les  provinces 
voisines  de  la  Suisse  se  cantonnoient ,  l'alliance 
helvétique  en  seroit  affoiblîe  ? 

Si  les  Grecs  continuèrent  à  cultiver  la  paix, 
ou  du  moins  s'il  ne  s  éleva  entre  eux  que  des 
querelles  passagères  et  peuimportan tes,  cène  fut 
pas  l'ouvrage  seul  du  gouvernement  amphic- 
tyonique.  L'ancienne  habitude  qu'ils  avoient 
contractée  d'envover  des  colonies  au-dehors  , 
et  leurs  dissentions  domestiques  depuis  l'éta- 
blissement de  la  liberté  sur  les  ruines  de  la  mo- 
narchie ,  y  contribuèrent  également;  et  toutes 
ces  causes  à  la  fois  concoururent  à  entretenir 
l'union. 

Pausanias  rapporte  que  le  plus  jeune  des  fils 
de  Lycaon ,  Oénotrus,  prince  audacieux,  en- 
treprenant, et  plein  de  cette  espérance  qui 
fait  les  héros,  avant  obtenu  de  Nvctimus  son 
frère,  des  vaisseaux  et  des  soldats,  imagina. 
3e  premier  d'entre  les  Grecs,  d'aller  jeter  les 
fondera ens  d'un  nouvel  état  dans  une  terre 
étrangère.  Les  vents  le  portèrent  en  Italie  ,  et 
il  y  régna  avec  gloire.  Le  'succès  de  ces  aven- 
turiers fut  admiré;  leur  fortune  fît  naître  une 
émulation   générale  ;   et  tout  ce  que  la  Grèce 
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eut  de  citoyens  inquiets  et  ambitieux,  qui  au- 
roient    communiqué   leur   inquiétude    et  leur 
ambition  à  leur  patrie  ,  ne  songea,  après  même 
que  la  royauté  eut  été  détruite,  qu  à  former  des 
colonies  que  leur  éloignement,  de  nouveaux 
intérêts    et   l'esprit    d  indépendance    quelles 
avoient  apporté  de  leur  première  patrie ,  ren- 
doient  bientôt  étrangères  à  leurs  métropoles. 
Tandis  que  les  Grecs  peuploient  à  l'envi  1  Italie 
et  les   côtes   d'Afrique  et  d'Asie,  leurs  villes, 
qui  nétoient  jamais  surchargées   de  citoyens  , 
ne  sentoient  point  la  nécessité  d'acquérir  de 
nouveaux  domaines  pour  fournira  leur  subsis- 
tance ;  et  cette  loiblesse  ,  qui  les  rendoit  inca- 
pables de  faire  longues  guerres  ,  ne  leur  permet- 
toit  pas  de  s  accoutumer  insensiblement  àl'am- 
bition  ,  et  de  porter  dans  leurs  entreprises  cette 
constance  opiniâtre  ,  sans  laquelle  un  peuple 
n'est  jamais  ambitieux  et  conquérant. 

Chaque  ville  ,  nouvellement  associée  au  con- 
seil amphictyonique  ,  étoit  d'ailleurs  trop  oc- 
cupée de  son  administration  intérieure  pour 
songer  à  inquiéter  ses  voisins.  Le  hasard  seul 
avoit  décidé  du  gouvernement,  quand  elles  s'af- 
franchirent de  la  tyrannie  de  leurs  capitaines  ; 
et  les  lois  setoient  faites  à  la  hâte,  sa 
et  sans  principe.  Chacun  avoit  tâché  de  pro- 
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fi  ter  de  la  révolution  pour  s'emparer  de  l'auto- 
rité; et  quand  le  calme  commença  à  se  rétablir 
dans  les  esprits,  tout  le  monde  fut  mécontent 
en  examinant  sa  situation.  Il  s'élevoit  de  tout 
côté  des  querelles  entre  les  nobles  et  le  peuple, 
les  riches  et  les  pauvres,  les  magistrats  et  les 
citoyens;  il  n'étoit  continuellement  question 
que  de  régler  leurs  droits  et  leur  fortune.  Des 
pre  tentions  opposées ,  des  plaintes ,  des  craintes 
ou  des  espérances  toujours  nouvelles  empê- 
choient  que  les  républiques  ne  prissent  une 
forme  stable;  à  peine  aveit-on  fait  un  loi, 
qu'on  sentoit  la  nécessité  de  la  révoquer  ou 
de  la  modifier;  les  nouvelles  lois  avoient  bien- 
tôt le  même  sort  que  celles  qu'elles  avoient  dé- 
truites ;  et  à  la  faveur  de  ces  troubles,  dont 
toutes  les  villes  étoient  agitées,  les  amphictyons 
réussissoient  sans  peine  à  entretenir  la  paix 
cntr'elles. 

Cependant  il  étoit  impossible  que,  de  ce 
grandnombre  de  républiques,  il  n'y  en  eût  en- 
fin quelqu'une  qui  ne  parvint  à  prendre  une 
forme  sage  et  fixe  de  gouvernement;  et  ne 
devoit-on  pas  craindre  qu'elle  n'abusât  de  la 
régularité  de  ses  lois  ,  de  ses  forces  et  des  dé- 
sordres des  autres  peuples,  pour  avoir  de  l'am- 
bition?  Ouel  auroit  été   alors  le  pouvoir  c\u 
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conseil  amphictyonique;  puisqu'il  ne  put  pré- 
venir les  funestes  effets  de  la  rivalité  d'Athènes 
et  de  Lacédémone  ,  dans  un  temps  que  la  re- 
publique fédérative  des  Grecs  paroissoit  soli- 
dement affermie  par  une  habitude  de  plusieurs 
siècles  ?  Il  pouvoit  encore  arriver  que  le  parti 
qui  dominoit  dans  une  ville  se  fit  un  système 
de  distraire  le  peuple  de  ses  intérêts  don; 
tiques,  en  l'occupant  par  des  entreprises  au- 
dehors  :  ce  fut  le  sort  des  Romains  ,  qui 
inquiétèrent  leurs  voisins  par  des  guerres  con- 
tinuelles, pour  avoir  la  paix  chez  eux. 

D'ailleurs  ,  si  la  Grèce  etoit  attaquée  par 
une  puissance  étrangère  ,  n'est-il  pas  vraisem- 
blable, qu'en  voulant  réunir  pour  la  défense 
commune  ,  des  peuples  libres  ,  indépendans 
etjaloux  de  leur  dignité,  jamais  les  amphictv  i 
n'auroient  réussi  à  les  plier  à  une  certaine  su- 
bordination, sans  laquelle  les  Grecs  n'auroient 
cependant  opposé  à  leurs  ennemis  que  la  moitié 
de  leurs  forces  ,  ou  des  soldats  divises  ?  Dans 
la  crainte  de  se  donner  un  maître,  aucune  ré- 
publique n'auroit  voulu  reconnoître  un  chef; 
toutes  auroient  aspiré  au  commandement;  au- 
cune n'auroit  consenti  à  obéir;  et  faute  d'un 
ressort  principal  qui  les  unît,  qui  réglât  leur 
conduite,  et  tour-à-tour  en  railentît  ou  en  pré- 
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cipitâtles  mouvemens,  elles  seroient  devenues 
la  proie  des  étrangers. 

Ce  qui  manquent  aux  Grecs  ,  ce  fut  Lycurgue 
Le  leur  procura;  et  le  gouvernement  qu  il 
<        Lit  à  S]  arte  ,  le  rendit  en  quelque  sorte  le 
.ateu  ;'  d  c  la  Grèce  en  tière.Ouand  cet  homme 
bre  se  vit  à  la  tête  des  affaires  de  sa  patrie, 
depuis  la  mort  de  Polydecte  son  frère  jusqu'à 
la  naissance  de  Charilalis   son   neveu,  Lacé- 
;  Le  n'étoit  pas  dans  une  situation  moins 

euse  que  les  autres  républiques  de  la  Grèce. 
Les  deux  rois,  qu'elle  n'avoit  pas  détruits, 
parce  que  leur  autorité  partagée  les  avoit  ren- 
dus moins  entreprenans  que  les  autres  princes, 
endoient  être  les  tyrans  des  lois;  et  leurs 
t  la  liberté  avec  la  licence  , 
ne\  [il  veconnoïtre  aucune  autorité.  Cha- 

que faction  s  emparoit  tour-à-tour  de  la  puis- 
;e souveraine  ,  et  le  gouvernement,  toujours 
'abandonne  a  la  tyrannie  ou  à  l'anarchie,  pas- 
soit  tour-à-tour  avec  violence  d'un   excès   à 
l'autre. 

Ce  ne  fut  qu'à  son  retour  de  Crète  et  d'E- 

te  ,    pays    alors    les   plus   célèbres   dans   le 

monde  ,  et  dont  Lycurgue  étoit  allé  étudier  les 

mœurs  et  les  loix  ,  qu'il  médita  la  réforme  des 

Spartiates.  Il  ne  pensa  point  comme  les  autres 

législateurs 
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législateurs  qui  parurent  après  lui  dans  la  Grèce, 
et  qui,  ne  cnerchant  par  des  ménagemens  ti- 
mides qu'à  contentera  la  fois  tous  les  citoyens  , 
ne  satisfirent  personne  ,  laissèrent  subsister  le 
germe  de  toutes  les  divisions,  ou  ne  corrigèrent 
un  abus  ,  que  pour  en  favoriser  un  autre.  La 
politique  doit  sans  doute  consulter  la  dispo- 
sition des  esprits,  et  ne  pas  offenser  les  mœurs 
publiques  ,  quand  elle/  donne  des  lois  cà  un 
g;  and  oui  :  parce  que  le  génie  de  la  nation  y 
est  nécessairement  plus  fort  que  le  législateur  : 
mais  lorqu'il  ne  s'agit  que  d'une  poignée  de 
citoyens,  qui  ne  compose  ,  pour  ainsi  dire, 
qu'une  famille  dans  les  murs  d'une  même  ville, 
elle  n'a  pas  besoin  de  la  même  condescendance. 
Lycurgue  opposa  son  génie  à  celui  des  Spar- 
tiates ,  et  osa  former  le  projet  hardi  d'en  faire 
un  peuple  nouveau.  Il  ne  crut  pas  impossible 
de  les  intéresser  tous,  par  l'espérance  ou  par 
la  crainte,  à  la  révolution  qu  il  méditoit.  Il 
trouva  quelques  amis  dignes  de  se  rendre  avec 
leurs  armes  dans  la  place  publique  où  il  de  voit 
publier  ses  lois;  et,  sans  autre  droit  que  celui 
que  donnent  l'amour  du  bien  et  le  salut  de  la 
patrie,  il  contraignit  les  Lacédémoniens  à  de- 
venir sages  et  heureux. 

Lycurgue  laissa  subsister  la  double  rovauté 
Mably.    Tome  IV,  B 
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en  usage  à  Lacédémone  ,  et  dont  deux  branches 
de  la  famille  d  Hercule  étoient  en  possession. 
En  même  temps  qu'il  donnoit  à  ces  princes  , 
comme  généraux  ,  un  pouvoir  absolu  à  la  tête 
des  armées  ,  il  les  réduisit ,  comme  magistrats  , 
à  n'être  avec  le  sénat  que  les  instrumens  ou 
les  ministres  des  lois.  Ce  fut  au  corps  même 
de  la  nation  que  ce  législateur  remit  l'autorité 
souveraine  ,  c'est-à-dire,  le  droit  de  faire  des 
lois,  d'ordonner  la  paix  et  la  guerre  ,  et  de  créer 
les  magistrats  auxquels  elle  devoit  obéir.  Mais 
afin  que  le  peuple  fût  plus  tranquille  sur  sa  si- 
tuation ,  et  que  ,  sous  prétexte  de  conserver  sa 
liberté  ,  il  ne  se  livrât  point  à  une  défiance 
inquiète  et  orageuse,  Lycurgue  établit  en  sa 
faveur  cinq  éphores  ou  inspecteurs  ;  ils  étoient 
spécialement  chargés  d'empêcher  que  les  rois 
et  les  sénateurs ,  en  abusant  du  pouvoir  exécu- 
tif, ne  parvinssent  à  se  mettre  au-dessus  des 
lois  ou  à  les  violer;  leur  magistrature  étoi (^an- 
nuelle, pour  qu'ils  fussent  en  même  temps  plus 
attentifs  à  leurs  devoirs  ,  et  moins  entreprenans  ; 
et  iis  entretenoient  ainsi  la  république  dans 
cette  sécurité  qui  ne  donne  à  tous  les  citoyens 
qu'un  même  intérêt. 

Le  sénat  ,    composé  de  vingt-huit   citoyens 
choisis  par  le  peuple  ,   et  qui  dévoient  avoir 
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soixante  ans  accomplis  ,  exerçoitïes  magistra- 
tures civiles  ,  servoit  de  conseil  aux  deux  rois  , 
à  qui  il  n'étoit  permis  de  rien  entreprendre 
sans  son  consentement  ;  et  portoit  seul  aux 
assemblées  publiques  les  matières  sur  lesquelles 
le  peuple  devoit  délibérer  et  résoudre. 

Larépublique  de  Lycurgue  ,  ainsi  que  Polybe 
l'a  dit  depuis  de  la  république  romaine  ,  réu- 
nissant tous  les  avantages  dont  l'aristocratie  , 
la  royauté  et  la  démocratie  ne  peuvent  jamais 
posséder  qu'une  foible  partie  ,  quand  elles  ne 
se  confondent  pas  pour  ne  former  qu'un  seul 
gouvernement ,  n'eut  aucun  des  vices  qui  leur 
sont  naturels.  La  souveraineté  dont  le  peuple 
jouissoit  le  portoit  sans  effort  à  tout  ce  que 
l'amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie  peut  pro- 
duire de  grand  et  de  magnanime  dans  un  état 
purement  populaire.  Mais  ,  par  une  suite  de 
l'équilibre  établi  entre  les  differens  pouvoirs  , 
des  que  la  partie  démocratique  du  gouverne- 
ment vouloit  abuser  de  son  autorite  ,  elle  se 
trouvoit  sans  force  ,  et  contrainte  par  la  puis- 
sance des  magistrats.  Aussi  ne  vit-on  point 
dans  Lacédémone  ces  caprices  ,  ces  emporte- 
mens,  ces  terreurs  paniques,  ces  violences 
qui  déshonoroient  la  plupart  des  républiques 
de  la  Grèce.  Par  une  suite  de  ce  même  équi- 

B  2 


3»  OBSERVATIONS 

libre  des  pouvoirs,  les  magistrats  à  leur  tour 
tout-puissans  ,  quand  la  loi  marchoit  devant 
eux  ,  se  trouvoient  sous  la  main  impérieuse 
du  peuple  dès  qu'ils  s'ecartoient  de  la  règle. 
Tous  les  ordres  de  l'état  s'aidoient,  s'éclai- 
roient ,  seperfectionnoient  mutuellement  par  la 
censure  qu'ils  exerçoient  les  uns  sur  les  autres. 
Les  grands  abus  étoient  impossibles  ,  parce 
qu'on  avoit  prévu  les  plus  petits.  Le  sénat  . 
qui  devoit  à  la  vigilance  des  éphores  sa  modé- 
ration et  sa  sagesse  dans  l'exercice  de  la  puis- 
sance exécutrice  ,  rendoit  à  son  tour  la  multi- 
tude capable  de.  discuter  et  de  connoître  se* 
vrais  intérêts  ,  de  se  fixer  à  des  principes  ,  et 
de  conserver  le  même  esprit.  Les  rois  n'avoient 
aucun  pouvoir  s'ils  n'étoient  pas  les  organes 
du  sénat  ,  et  donnoient  cependant  aux  armées 
cette  action  prompte  et  diligente ,  qui  est  l'ame 
des  opérations  et  des  succès  militaires  ,  mais 
presque  toujours  inconnue  chez  les  peuples 
libres. 

Quelque  sage  que  lût  ce  système  ,  dont 
Lycurgue  avoit  pris  la  première  idée  chez  les 
Cretois  ,  il  n'en  espéra  rien  si  les  anciennes 
mceiirs  subsistoient.  Ouel  eût  été  en  effet  le 
fruit  de  Tordre  qu'il  avoit  établi  pour  rendre 
ies  lois  seules  puissantes  et  seules  souveraines  , 
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;i  les  richesses  et  le  luxe,  toujours  liés  en- 
semble ,  et  toujours  suivis  de  la  dépravation 
des  mœurs,  de  l'inégalité  des  citoyens  ,  et  par 
conséquent  de  la  tyrannie  et  de  la  servitude  > 
eussent  encore  appris  aux.  S  mépriser 

ou  à  éluder  leurs  nouvelles  lois  ?  I.e  peuple*, 
avili  par  la  misère  ,  auroit  bientôt  été  inca- 
pable de  conserver  sa  dignité  ;  il  eût  vendu 
ses  suffrages,  ses  droits  et  sa  Liberté  au  ; 
offrant.  Le  sénat  ,  dont  les  places  n'etoient 
destinées  qu'à  honorer  les  hommes  les  plus 
vertueux  ,  n'auroil  été  ouvert  qu'aux  plus 
riches.  On  auroit  acheté  les  magistratures  pour 
satisfaire  sa  vanité  ,  ou  pour  faire  un  t: 
honteux  de  son  pouvoir.  Les  roi-.,  en  favori- 
sant la  corruption  >  pour  ne  trouver  que  des 
esclaves  soumis  à  leurs  caprices  ,  aurcient  sa- 
crifié  impunément  la  patrie  à  leurs  intérêts 
particuliers.  C'est  en  Egypte  que  Lycurgue 
s'instruisit  du  pouvoir  des  mœurs  dans  la  so- 
ciété ;  et  c'est  pour  n'avoir  pas  connu,  comme 
ce  législateur,  l'action  réciproque  des  lois  sur 
le;  mœurs  ,  et  des  mœurs  sur  les  lois,  que 
plusieurs  peuples  n'ont  tiré  qu'un  médiocre 
avantage  des  soins  qu'ils  ont  pris  de  balancer 
différens  pouvoirs  dans  l'état  ,  et  de  les  tenir 
en   équilibre. 
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Pour  rendre  les  citoyens  dignes  d'être  véri- 
tablement libres  ,  Lycurgue  établit  une  par- 
fuite  égalité  dans  leur  fortune  ;  mais  il  ne  se 
borna  point  à  faire  un  nouveau  partage  des 
terres.  La  nature  ne  donnant  pas  sans  doute 
à  tous  les  Lacédémoniens  les  mêmes  passions  , 
ni  la  même  industrie  à  faire  valoir  leurs  héri- 
tages ,  il  craignit  que  l'avarice  n'accumulât 
bientôt  les  possessions;  et  pour  que  Sparte  ne 
jouît  pas  d'une  réforme  passagère  ,  il  descen- 
dit ,  pour  ainsi  dire  ,  jusque  dans  le  fond  du 
cœur  des  citovens,  et  y  étouffa  le  germe  de 
l'amour  des  richesses. 

Lycurgue  proscrivit  l'usage  de  l'or  et  de 
l'argent,  et  donna  cours  à  une  monnoie  de 
fer.  Il  établit  des  repas  publics  ,  où  chaque 
citoyen  fut  contraint  de  donner  un  exemple 
continuel  de  tempérance  et  d'austérité.  Il  vou- 
lut que  les  meubles  des  Spartiates  ne  fussent 
travaillés  qu'avec  la  coignée  et  la  scie  ;  il  borna, 
en  un  mot,  tous  leurs  besoins  à  ceux  que  la 
nature  exige  indispensablement.  Dès-lors  les 
arts  qui  servent  au  luxe  abandonnèrent  la  La- 
conie  ;  les  richesses  devenues  inutiles  parurent 
méprisables  ,  et  Sparte  devint  une  forteresse 
inaccessible  à  la  corruption.  Les  enfans  ,  formés 
par  une  éducation  publique  ,  se  faisoient  en 
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naissant  une  habitude  de  la  vertu  de  leurs  pères. 
Les  femmes  que  les  lois  ont  toujours  dégradées 
en  ménageant  trop  leur  faiblesse,  et  par  qui  le 
relâchement  des  mœurs  s'est  introduit  dans 
presque  tous  les  états  ,  étoient  faites  à  Sparte 
pour  animer  et  soutenir  la  vertu  des  hommes. 
Les  exercices  les  plus  violens,  en  leur  donnant 
un  tempérament  fort  et  robuste,  les  élevoient 
au-dessus  de  leur  sexe  ,  et  préparoient  leur 
ame  à  la  patience  ,  au  courage  et  à  la  fermeté 
des  héros. 

L'amour  de  la  pauvreté  devoit  rendre  les 
Spartiates  indifférens  sur  les  dépouilles  et  les 
tributs  des  vaincus  ;  ne  vivant  que  du  produit 
de  leurs  terres  ,  ne  possédant  qu'une  monnoie 
inconnue  hors  de  chez  eux,  et  n'ayant  aucuns 
fonds  de  réserve  ,  il  leur  étoit  impossible  de 
porter  la  guerre  loin  de  leur  territoire.  La  loi 
qui  leur  défendoit  de  donner  le  droit  de  ci- 
toyens à  des  étrangers  ,  les  empêchoit  de  réparer 
les  pertes  que  leur  causoit  la  victoire  même  ; 
tout  les  invitoit  donc  à  regarder  la  paix  comme 
le  bien  le  plus  précieux  pour  les  hommes.  Ly- 
curgue  cependant  ne  s'en  reposa  point  sur  des 
motifs  si  propres  à  retenir  sa  patrie  dans  les 
bornes  de  la  justice  et  de  la  modération.  Il 
connoi&soit  trop  bien  le  cœur  humain  et  ce  qui 
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fait  la  prospérité  constante  des  états,  pour  ne 
pas  se  défier  des  prestiges  séducteurs  de  l'am- 
bition ,  passion  toujours  féconde  en  espérances 
et  en  promesses  ,  mais  qui  détruit  en  peu  de 
temps  un  peuple  ,  si  elle  est  malheureuse  ;  et 
qui  ne  peut  avoir  des  succès  ,  sans  dégénérer 
en 'avarice  et  en  brigandage  ,  changer  les 
mœurs  et  la  condition  des  citoyens  ,  et  ruiner 
les  principes  du  gouvernement.  Le  législateur 
fit  une  loi  expresse  ,  par  laquelle  il  n'étoit 
permis  aux  Lacédémoniens  de  faire  la  guerre 
que  pour  leur  défense  ,  'et  leur  enjoignoit  de 
ne  jamais  profiter  de  la  victoire ,  en  poursui- 
vant une  armée  mise  en  déroute. 

Cette  précaution  ,  en  apparence  outrée  ,  étoit 
cependant  nécessaire  ;  car  pour  rendre  Lacé- 
demone  aussi  forte  qu'elle  pouvoit  l'être  ,  Ly- 
curgue  en  avoit  fait  plutôt  un  camp  qu'une 
ville.  On  s'y  formoit  continuellement  à  tous 
les  exercices  de  la  guerre  ;  toute  autre  occupa- 
tion y  étoit  méprisée.  Tout  citoyen  étoit  soldat. 
Etre  incapable  de  supporter  la  faim,  l'intem- 
périe des  saisons  et  les  fatigues  les  plus  lon- 
gues ;  ne  pas  savoir  mourir  pour  la  patrie  .  et 
vendre  cher  sa  vie  aux  ennemis  ,  c'eût  été  une 
infamie.  11  pouvoit  aisément  arriver  que  les 
Spartiates  ,  emportés  et  trompés  par  leur  cou- 
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rage  ,  abusassent  pour  s'agrandir  des  qualités 
qu'on  ne  leur  avoit  données  que  pour  se  dé- 
fendre. Plus  une  nation  brave  et  guerrière  est 
naturellement  disposée  à  ne  pas  chercher  la 
gloire  dans  la  pratique  de  la  justice  et  de  la 
modération ,  plus  Lycurgue  devoit  recomman- 
der la  paix  en  faisant  des  soldats. 

Quoique  le  portrait  que  je  viens  de  faire  de 
Lacédémone  ne  soit  qu'ébauché,  il  est  cepen- 
dant aisé  de  juger  du  respect  ,  ou  plutôt  de 
l'admiration  que  les  Spartiates  durent  inspirer 
à  toute  la  Grèce.  On  oublia  la  dureté  avec  la- 
quelle ils  avoient  autrefois  traité  les  citoyens 
d'Hélos  ,  dont  ils  retenoient  encore  les  des- 
cendants dans  l'esclavage.  Les  deux  guerres 
mêmes  qu'ils  firent  aux  Messéniens  ,  depuis  la 
réforme  de  Lycurgue  ,  et  qui  ne  finirent  que 
par  la  ruine  entière  d'Ithome  et  d'Ira  ,  et  par 
la  faite  ou  la  servitude  de  tous  les  habitans  de 
laMessénie,  ne  furent  regardées  que  comme 
des  moinens  de  distraction  ,  qu'un  long  exer- 
cice de  vertu  avoit  réparés. 

Hercule  ,  ditPlutarque  ,  parcouroit  le  monde, 
et  avec  sa  seule  massue  il  y  exterminoit  les  ty- 
rans et  les  brigands  ;  et  Sparte  avec  sa  pauvreté 
exerçoit  un  pareil  empire  sur  la  Grèce.  Sa  jus- 
tice ,  sa  modération  et  son  courage  y  étoientsi 
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bien  connus  ,  que  sans  avoir  besoin  d'armer 
ses  citoyens,  ni  de  les  mettre  en  campagne  , 
elle  caimoit  souvent  par  le  ministère  d'un  seul 
envoyé  les  séditions  domestiques  des  Grecs  , 
contraignoit  les  tyrans  à  abandonner  l'autorité 
qu'ils  avoient  usurpée ,  et  terminoit  les  que- 
relles élevées  entre  deux  villes. 

Cette  espèce  de  médiation  ,  toujours  favo- 
rable à  Tordre  ,  valut  d'autant  plus  à  Lacédé- 
mone  une  supériorité  marquée  sur  les  autres 
républiques  ,  qu'elles  étoient  continuellement 
obligées  de  recourir  à  sa  protection.  Heureuses 
tour-à-tour  par  ses  bienfaits  ,  aucune  d'elles  ne 
refusa  de  se  conduire  par  ses  conseils.  Il  est 
beau  pour  l'humanité,  et  c'est  une  grande  le- 
çon de  morale  et  de  politique  ,  de  voir  un 
peuple  qui  ne  doit  sa  fortune  qu'à  son  amour 
pour  la  justice  et  à  sa  bienfaisance.  Lacédé- 
mone  acquit  dans  la  Grèce  l'autorité  qui  man- 
quait au  conseil  amphictyonique  pour  en  tenir 
unies  toutes  les  parties.  Tandis  qu'on  s'accou- 
tumoit  à  obéir  aux  Spartiates  ,  parce  qu'il  eût 
été  insensé  de  ne  pas  respecter  leur  sagesse  et 
leur  courage ,  la  subordination  s'établissoit  de 
toutes  parts  ;  leur  ville  de venoit  insensiblement 
la  capitale  de  la  Grèce  ;  et  jouissant  sans  con- 
testation   du    commandement   de    ses    armées 
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réunies  ,  pouvoit  donner  à  la  république  fédé- 
rative  des  Grecs  toute  la  force  dont  elle  etoit 
susceptible. 

Aujourd'hui  qu'on  juge  faussement  en  Eu- 
rope de  la  force  des  états  ,  plus  par  l'étendue 
du  territoire  etle  nombre  des  citoyens  que  par 
la  sagesse  des  lois  ,  on  croira  sans  doute  que 
les  Grecs  ,  qui  n'occupoient  qu'une  petite 
province,  ne  pouvoient  conserver  leur  liberté 
qu'autant  qu'il  ne  se  formeroit  dans  leur  voi- 
sinage aucune  puissance  assez  considérable 
pour  les  subjuguer  ;  et  on  en  concluia  qu'ils 
dévoient  s'accroître  et  faire  des  conquêtes. 
Après  avoir  loué  la  modération  des  Spartiates  , 
parce  qu'elle  leur  valut  l'empire  de  la  Grèce  , 
on  blâmera  cette  même  modération  ,  parce 
qu'elle  retenoit  les  Grecs  dans  leur  première 
foiblesssc  ,  tandis  que  par  une  suite  de  ces 
révolutions  éternelles  qui  changent  la  face  du 
monde  ,  leurs  voisins  tendoient  continuelle- 
ment à  s'agrandir, 

Mais  ,  sans  examiner  ce  qui  fait  la  puis- 
sance réelle  d'un  état  ,  qu'on  fasse  d'abord 
attention  que  les  ressorts  d'une  république 
fedérative  sont  si  nombreux  ,  si  compliqués  , 
si  lens  dans  leurs  mouvemens  ,  qu'elle  ne  peut 
s'occuper  avec   succès   que  d'elle-même.  Fal- 
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loit-il  que  les  Spartiates  invitassent  la  Grèce 
à  faire  des  conquêtes,  qui,  sans  enrichir  au- 
cune de  ses  villes  en  particulier  ,  auroient 
rendu  leur  communauté  plus  puissante  ?  La 
prudence  ne  permettoit  pas  de  le  tenter  ;  tout 
le  monde  le  sait,  un  intérêt  éloigné  ne  frappe 
jamais  la  multitude  ;  un  intérêt  général  ne 
la  remue    que  foiblement. 

Quand  on  seroit  parvenu  dans  une  assem- 
blée générale  des  ampliictyons  à  donner  aux 
Grecs  la  passion  de  faire  des  conquêtes  en 
commun  ,  les  obstacles  sans  nombre,  attachés 
à  cette  entreprise  ,  les  en  auroient  bientôt 
dégoûtés.  Une  république  fédérative  se  défend 
avec  succès,  parce  que  le  grand  objet  de  sa 
conservation  ,  lorsqu'on  attaque  sa  liberté  , 
ne  donne  à  toutes  ses  parties  qu'un  même 
intérêt.  La  guerre  défensive  n'exige  qu'une 
sorte  de  sagesse  lente  ,  dont  une  ligue  est 
capable  ;  d'ailleurs  le  danger  précipite  alors 
ses  démarches  eu  lui  donnant  un  zèle  plus 
ar  lent  pour  le  bien  public  ,  et  l'oblige  de 
passe-r  par-dessus  bien  des  formalités  ,  dont 
elle  ne  se  départ  jamais  dans  d'autres  circons- 
tances. La  guerre  offensive,  loin  d'unir  plus 
étroitement  des  confédérés  ,  les  divise  au  con- 
traire presque  toujours.  En  commençant  une 
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entreprise  ,  chacun  tâche  d'y  contribuer  le 
moins  qu'il  lui  est  possible  ,  et  veut  cepen- 
dant en  retirer  le  principal  avantage.  On  se 
fait  un  mérite  de  tromper  avec  adresse  ses 
alliés  ,  et  de  remplir  mal  ses  engagemens. 
Soit  qu'on  réussisse  ,  soit  qu'on  échoue  ,  per- 
sonne ne  se  rend  justice  ;  personne  ne  veut 
être  la  cause  des  disgrâces  qu'on  a  essuyées  ; 
tout  le  monde  veut  être  l'auteur  des  succès 
heureux  ,  et  des  confédérés  finissent  par  se 
haïr. 

Les  Grecs  pouvoient-ils  former  des  projets 
d'agrandissement  au- dehors  ,  sans  que  leurs 
républiques  n'eussent  commencé  à  se  diviser  , 
8c  à  concevoir  les  uns  contre  les  autres  des 
haines  implacables  ?  Chaque  ville  auroit  eu 
des  ennemis  à  ses  portes  ,  et  n'auroit  acquis 
que  des  sujets  qui  l'auroient  mal  servie.  Loin 
de  blâmer,  ne  faut-il  donc  pas  louer  la  modé- 
ration des  Spartiates  et  des  autres  Grecs,  s'ils 
pouvoient  trouver  en  eux-mêmes  les  ressour- 
ces nécessaires  contre  les  efforts  des  puis- 
sances les  plus   considérables  ? 

La  Grèce  étoit  assez  étendue  pour  qu'elle 
ne  manquât  pas  de  soldats  ,  et  ses  terres  assez 
sagement  distribuées  entre  différens  états,  pour 
que  le*  lois  pussent  y  être  religieusement  ob- 
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servées  ;  voilà  ce  qui  devoit  faire  sa  force. 
Imaginez  cette  province  pleine  de  républiques 
sans  faite  et  sans  luxe,  et  peuplée  de  citoyens 
soldats  qui  n'aiment  que  la  justice,  la  gloire, 
leur  liberté  et  leur  patrie  :  que  lui  importe 
qu'il  se  forme  de  grandes  puissances  dans  son 
voisinage  ?  Répéterai-je  ici  ce  qu'on  trouve 
dans  d'autres  ouvrages  politiques,  que  le  luxe, 
inévitable  dans  les  grands  états  ,  les  énerve  ; 
que  les  lois  doivent  y  languir  ,  &  que  leurs 
forces  sont  nécessairement   engourdies  ? 

Elle  se  ferma  enfin,  cette  grande  puissance. 
Au  milieu  de  toutes  ces  nations  d'Asie,  qui 
n'etoient  recommandables  que  par  leurs  riches- 
ses ,  il  étoit  un  peuple  peu  nombreux  ,  mais  dont 
le  pays  fermé  à  l'avarice,  au  luxe,  à.  la  mol- 
lesse ,  servoit  d'asyle  aux  talens  ,  au  courage 
et  aux  autres  vertus  que  le  despotisme  avoit 
bannies  de  chez  ses  voisins.  Cyrus  en  étoit  le 
roi  ;  mais  trompé  par  son  ambition  ,  il  ne 
connut  pas  le  bonheur  de  régner  sur  les  Perses 
seuls.  La  conquête  du  royaume  des  Lydiens 
rendit  ce  prince  maître  des  richesses  de  Crésus , 
et  lui  soumit  l'Asie  mineure.  11  porta  la  guerre 
contre  la  Svrie  ,  la  réduisit  en  province,  de 
même  que  l'Arabie,  détruisit  la  puissance  des 
Assyriens  ,  s'empara  de  Babylone  ;  et  son  em- 
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pire  ,  qui  s'étendit  enfin  sur  tous  ces  vastes 
pays  qui  sont  compris  entre  l'Inde  ,  la  mer 
Caspienne  ,  le  Pont-Euxin  ,  la  mer  Ep-ée 
l'Ethiopie  et  la  mer  d'Arabie,  ne  fut  séparé 
de  la  Grèce  que  par  un  bras  de  mer  qui  n'etoit 
qu'une  foible  barrière. 

L'histoire  de  Cyrus  ne  nous  est  parvenue 
que  défigurée  par  les  contes  puériles  dont 
Hérodote  a  cru  l'orner  ,  ou  embellie  par  le 
pinceau  d'un  historien  philosophe  ,  qui  a  peut- 
être  moins  songé  à  nous  instruire  ds  la  vérité 
qu'à  donner  des  leçons  aux  rois  pour  leur 
apprendre  ,  s'il  se  peut  ,  d'être  dignes  de  leur 
fortune.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  on  voit  que  ce 
prince  ,  ayant  rempli  l'Asie  entière  du  bruit  de 
ses  exploits,  a  eu  le  sort  des  hommes  extraor- 
dinaires ,  dont  l'histoire  est  plus  mêlée  de 
fictions  et  de  merveilleux,  à  mesure  que  la 
grandeur  de  leurs  actions  a  moins  besoin  de 
ces  ridicules  omemens  pour  intéresser.  Cyrus 
a  certainement  été  un  des  personnages  de 
l'antiquité  les  plus  illustres  par  ses  talens;  et 
quand  il  eut  formé  son  vaste  empire  ,  à  quels 
dangers  les  Grecs  auroient-ils  été  exposés  , 
si  toutes  les  villes  eussent  profité  de  l'exemple 
que  leur  donnoit  Lacédémone  pour  perfec- 
tionner  leur,  gouvernement  ?  Cyrus  ,  quoique 
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maître  de  l'Asie  ,  n'avoit  de  force  véritable 
que  les  Perses  ;  le  reste  de  ses  sujets  doit 
n'être  compté  pour  rien. 

Plus  la  domination  de  ce  prince  étoit  éten- 
due ,  moins  sa  puissance  devoit  être  formi- 
dable ;  il  laissa  à  Cambyse  ,  son  fils  et  son 
successeur  ,  une  trop  grande  fortune  pour 
qu'il  n'en  fût  pas  accablé.  Il  ne  faut  point  im- 
poser à  un  homme  des  devoirs  qui  passent 
les  forces  de  l'humanité  ;  et  Cyrus  lui-même 
n'auroit  pu  empêcher  les  ressorts  du  gouver- 
nement de  se  relâcher.  Plus  la  rupture  entre 
les  Perses  et  les  Grecs  étoit  différée  ,  moins 
elle  devoit  être  dangereuse  pour  ces  derniers; 
peut-être  que  les  successeurs  de  Cyrus,  écra- 
sés sous  le  poids  de  leur  grandeur  ,  de  leurs 
vices  et  de  leurs  entreprises,  auroient  renoncé 
à  l'ambition  de  faire  des  conquêtes,  avant  que 
de  pouvoir  porter  la  guerre  dans  la  Grèce  . 
si  elle  eût  eu  la  sagesse  de  ne  s'occuper  que 
d'elle-même. 

La  rupture  éclata  à  l'occasion  des  colonies 
établies  sur  les  côtes  de  l'Asie  mineure.  Elles 
ne  formoient  point  un  même  corps  de  répu- 
blique avec  leurs  métropoles  ,  dont  elles 
avoient  négligé  l'alliance  ;  et  quoiqu'elles 
n'eussent  aucune  des  qualités  que  doit  avoir 

un 
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un  peuple  libre  ,  elles  souffroient  impatiem- 
ment la  domination  des  rois  de  Perse.  Aris- 
tagoras  ,  homme  aussi  téméraire  qu'ambitieux, 
ne  cessoit  d'exciter  les  habitans  de  Milet  à 
la  révolte;  et  ses  émissaires  ,  dont  il  avoit  rem- 
pli la  Grèce  ,  obtinrent  sans  peine  des  Athé- 
niens les  secours  qu  ils  demandoient  en  faveur 
des  Grecs  d'Asie ,  qui ,  pour  la  plupart ,  tiroient 
leur  origine  de  l'Afrique.  Athènes  venoit  de 
secouer  le  joug  des  Pisistrates  ;  elle  étoit  en- 
core dans  l'ivresse  d'une  liberté  naissante , 
et  son  dernier  tyran  ,  Hippias  ,  avoit  trouvé 
un  asyle  et  même  une  protection  marquée 
chez  Artapherne  ,  gouverneur  de  Lydie.  Cette 
république  promit  sa  protection  aux  colonies  ,y 
et  leur  révolte  éclata  par  la  prise  de  Sardis  , 
qui    lut  réduite  en  cendres. 

Darius  ,  qui  occupoit  alors  le  trône  de  Perse  , 
se  vengea  aisément  de  cette  injure  ;  Milet  , 
abandonné  à  la  colère  et  à  l'avarice  des  sol- 
dats ,  fut  traité  avec  la  dernière  rigueur.  Le 
vainqueur,  après  avoir  soumis- T'Yonie  ,  et 
s'être  emparé  de  toutes  les  îles  voisines  , 
voulut  étendre  la  punition  sur  la  Grèce  même  ; 
il  y  dépêxha  des  hérauts  pour  demander  la 
terre  et  l'eau  ,  c'est-à-dire  ,  pour  lui  ordon- 
ner de  se  soumettre  à  son  empire.  Loin  de 
Mably.    Tome  IV.  G 
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se  repentir,  les  Athéniens  se  préparèrent  à  la 
guerre  ,  et  marchant  jusqu'à  Marathon,  où 
les  Perses  s'étoient  déjà  avances,  les  défirent 
sous  la  conduite  de    Miltiade. 

Darius  frémit  de  colère  en  apprenant  l'af- 
front que  ses  troupes  venaient  de  recevoir  ; 
il  .se  préparent  à  fondre  une  seconde  fois  sur 
la  Grèce  avec  des  forces  plus  considérables  , 
lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mou;  et  Xercès  , 
en  montant  sur  le  trône  ,  ne  vit  que  l'injure 
que  les  Athéniens  avôient  faite  à  son  père. 
Un  de  ses  principaux  officiers  fut  chargé  de 
lui  en  rappeler  tous  les  jours  le  souvenir. 
il  Si  j'oublie  ,  disoit  le  prince  ,  l'emb:âsement 
de  Sardis  ,  les  courses  que  les  Grecs  d'Europe 
ont  eu  la  témérité  de  faire  en  Asie  ,  et  la  ba- 
taille de  Marathon  ,  ne  crovez  pas  qu'ils  soient 
touchés  de  ma  modération  ;  leur  orgueil  , 
qui  voit  sans  frayeur  ma  puissance  ,  en  seroit 
plus  hardi  à  m'insulter.  Ma  générosité  pas- 
sèrent pour  crainte  ou  pour  impuissance  ;  et 
ces  peuples-,  que  je  négligerois  de  châtier  , 
entreroient  encore  à  main  armée  dans  l'Asie. 
Il  n'est  plus  possible  ,  ni  aux  Perses  ni  aux 
Grecs  ,  de  se  regarder  d'un  œil  indifférent  ; 
trop  de  haine  les  divise  ;  trop  de  soupçons 
les  empêchent  de  se  réconcilier  :  la  Perse  doit 
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obéir    à  la  Grèce  ,  ou   la  Grèce  devenir   une 
province  de  Perse.  55 

Quelqu'impatient  que  fût  Xercès  de  porter 
la  guerre  dans  la  Grèce,  il  employa  encore 
quatre  ans  aux  préparatifs  de  son  expédition  ; 
et  rassembla  ,  pour  ainsi  dire  ,  toutes  les  for- 
ces de  L'Asie.  Son  armée  de  terre,  selon  Héro- 
dote, étoit  composée  de  dix-sept  cent  mille 
combattans  ;  et  son  armée  navale  ,  qui  montoit 
à  cinq  cent  mille  hommes,  étoit  portée  sur 
douze  cens  vaisseaux,  suivis  de  trois  mille 
bâtimens  de  transport.  Il  y  a  apparence  que 
ce  dénombrement  des  forces  de  Xercès  est 
exagéré  :  mais  en  s'en  rapportant  au  récit  des 
autres  historiens,  ce  prince  avoit  une  armée 
encore  assez  considérable  pour  devoir  aspirer 
à  la  conquête  de  lEurope  entière  ,  s'il  suf- 
fisoit  de  pouvoir  rassembler  une  grande  mul- 
titude d'hommes  peur  eue  conquérant  et  faire 
de   grandes    choses. 

Sparte  etoit  toujours  religieusement  attachée 
aux  institutions  les  plus  rigides  de  Lycurgue , 
et  tous  ses  citoyens  ressembloient  à  ces  trois 
cens  héros  qui  se  dévouèrent  à  la  défense  des 
Thermopyles.  Athènes  tenoit  le  second  rang 
parmi  les  Grecs,  et  n'avoit  jamais  été  dans 
un    état   si  florissant.   Occupée  du  soin  de  re- 
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couvrer  sa  liberté  et  de  laver  la  honte  de  son 
esclavage  ,  elle  avoit  acquis  sous  la  tyrannie 
des  Pisistrates  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
illustrer  une  ville  libre,  et  dont  il  est  si  dif- 
ficile aujourd'hui  de  nous  faire  une  idée  ridelle. 
Ses  citoyens,  épris  à  l'envi  d'un  redoublement 
d'amour-propre  pour  la  patrie  ,  se  conduisirent 
avec  une  magnanimité  qui  leur  tint  lieu  du 
gouvernement  et  des  lois  qui  leur  manquoient. 
Les  cabales,  les  partis  se  turent  ;  il  n'y  eut 
de  récompense,  d'honneur,  de  gloire,  que 
pour  les  vertus  et  les  talens.  La  bataille  de 
Marathon  augmenta  encore  leur  courage;  et 
quand  Xercès  descendit  dans  la  Grèce  ,  rien 
n'étoit  impossible  aux  Athéniens  pour  con- 
server leur  réputation. 

Si  toutes  les  républiques  de  la  Grèce  ,  sans 
ressembler  à  Lacédémone  et  à  Athènes,  eus- 
sent seulement  été  capables  d'obéir  à  leurs 
ordres  ,  ou  même  de  ne  les  pas  trahir  ,  le 
projet  du  roi  de  Perse  eût  sans  doute  été 
témçraire  et  insensé.  Mais  il  s'en  falloit  bien 
que  tous  les  Grecs  pussent  voir  l'orage  dont 
ils  étoient  menacés,  et  n'en  être  pas  intimidés. 

Sparte  n'avoit  pas  profité  de  son  crédit  pour 
faire  adopter  par  ses  voisins  les  vertus  et  les 
établissemens  qui  lui  étoient  particuliers;  elle 
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Jsouvoit  corriger  la  plupart  des  lois  injustes 
et  des  coutumes  pernicieuses  qui  s'étoient  éta- 
blies chez  les  Grecs  ;  mais  à  peine  sa  sagesse 
lui  eut-elle  acquis  l'empire  ,  qu'elle  songea  à 
le  conserver  par  les  moyens  ordinaires  de 
l'ambition  :  et  sans  doute  il  ne  peut  point  y 
avoir  de  vertu  pure  chez  les  hommes,  puisque 
celle  des  Spartiates  ne  le  fut  pas.  Leur  répu- 
blique éprouvoit  tous  les  jours  que  1  adminis- 
tration défectueuse  des  villes  de  la  Grèce  lais- 
•soit  les  unes  dans  une  extrême  médiocrité  , 
obligeoit  les  autres  de  lui  demander  des  se- 
cours ,  et  les  tenoit  toutes  à  son  égard  dans 
une  vraie  subordination  ;  elle  craignit  de 
paroître  moins  nécessaire  qu'elle  ne  l'étoit , 
et  de  voir  anéantir  son  autorité,  si  le  gouver- 
nement des  Grecs  devenoit  aussi  sage  qu  il 
pouvoit  l'être.  Elle  voulut  qu'on  ne  pût  point 
se  passer  de  sa  protection  ;  jamais  elle  ne 
chercha  à  tarir  la  source  des  divisions  qui 
troubloient  les  Athéniens;  et  quand  ils  paru- 
rent acquérir  trop  de  réputation  ,  après  avoir 
secoué  le  joug  des  Pisistrates ,  elle  en  fut  assez 
jalouse  pour  tenter  de  leur  donner  un  maître 
en  rétablissant  Hippias. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  le  remarquer;  il 

est  malheureux  que  Lycurgue  ,  en  donnant  à 
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ses  citoyens  les  lois  les  plus  sages  ,  ne  leur 
en  ait  pas  développé  les  conséquences  les  plus 
éloignées,  a  Pratiquez  religieusement ,  devoit- 
il  leur  dire  ,  les  lois  dont  vous  venez  de  jurer 
l'observation  en  présence  des  dieux  ;  elles 
seront  votre  sûreté,  et  vous  ne  serez  exposés 
à  aucun  des  revers  qu'éprouvent  les  autres 
peuples.  Je  vous  promets  même  qu'en  vous 
rendant  dignes  de  la  confiance  de  la  Grèce, 
elles  vous  en  mériteront  l'empire;  mais  alors, 
craignez  de  vous  laisser  corrompre  par  ce 
commencement  de  prospérité.  Les  vices  des 
Grecs  les  subordonneront  à  votre  autorité  ; 
mais  gardez  -  vous  de  croire  que  ces  vices 
soient  nécessaires  à  votre  grandeur.  Vous  for- 
mez une  république  trop  excellente  pour  que 
vos  voisins  puissent  vous  égaler  ;  et  quand 
tous  les  Grecs  deviendroient  des  Spartiates  , 
votre  bonheur  n'en  seroit-il  pas  plus  affermi , 
puisque  vous  vous  trouveriez  entourés  de 
peuples  qui,  sans  avarice  et  sans  ambition, 
se  feroient  une  loi  de  respecter  et  de  défendre 
votre  liberté  ? 

u  Si  vous  craignez  de  voir  naître  de  nou- 
velles vertus  dans  la  Grèce  ,  soyez  sûrs  que  , 
vous  défiant  de  votre  vertu  même  ,  vous  aurez 
bientôt  recours  à  cette  politique  frauduleuse  , 
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dont  les  ressources  et  les  moyens  sont  d'abord 
équivoques  ,  incertains  et  à  la  fin  ruineux. 
Sovez  sûrs  que  plus  vous  ferez  d'efforts  pour 
corriger  les  mœurs  des  Grecs,  et  faire  régner 
Injustice  dans  leurs  villes,  plus  vous  les  trou- 
verez,, dociles  à  votre  empire  ,  parce  qu'aucun 
soupçon,  aucune  crainte  ne  les  empêchera  de 
se  livrer  sans  réserve  à  leur  reconnoissance  et 
à  votre  générosité. 

a  Je  vous  ordonne,  devoit  ajouter  Lycurgue, 
de  travailler  à  rendre  tous  les  Grecs  vertueux; 
et  ce  n'est  que  par-là  que  vous  pourrez  vous- 
mêmes  ne  vous  pas  lasser  de  votre  vertu.  Je  veux 
qu'on  regarde  comme  traître  à  la  patrie  com- 
mune,  etàLacédémone  en  particulier  ,  quicon- 
que voudroit  vous  persuader  qu'il  vous  importe 
que  les  Grecs  ne  soient  ni  aussi  courageux  ,  ni 
aussi  justes  que  vous  Té  tes.  Si  les  vices  de  vos  voi- 
sins peuvent  vous  donner  de  la  considération  , 
elle  sera  passagère;  et  dans  mille  occasions  , 
ces  vices  vous  inquiéteront  et  vous  gêneront. 
Si  pour  dominer  dans  la  Grèce  ,  vous  l'empê- 
chez de  devenir  aussi  forte  qu'elle  peut  1  être  , 
vous  ressemblerez  à  un  despote  imbécille , 
qui  ,  pour  opprimer  plus  aisément  ses  sujets  , 
les  met  dans  1  impuissance  de  le  servir.  Votre 
empire  sera  mal  affermi,  et  vous  le  perdrez, 
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si  un  ennemi  étranger  vous  attaque  avec  de3 

forces  considérables.  >î 

Quelques  villes  avoient  profité  de  l'exemple 
que  leur  donnoit  Lacédémone  ,  pour  inspirer 
à  leurs  citoyens  l'amour  de  la  liberté  et  du 
bien  public  ;  mais  quand  la  guerre  Médique 
commença  ,  la  plupart  n'étoient  point  encore 
parvenues  à  fixer  leurs  lois  et  à  se  faire  un 
gouvernement  régulier.  Les  unes  ,  toujours  jaj 
louses  de  leurs  voisins  ,  ou  gouvernées  depuis 
leur  naissance  par  les  intrigues  de  leurs  magis- 
trats et  des  principaux  citoyens  ,  dévoient  tout 
sacrifier  aux  intérêts  de  leurs  passions  ou  de 
leurs  cabales;  les  autres,  engourdies  par  une 
longue  paix,  et  livrées  au  commerce  et  aux 
arts  ,  ne  doutoient  pas  que  le  moment  fatal 
pour  la  Grèce  ne  fût  arrive;  et  ces  républiques 
se  liguèrent  avec  les  Perses  pour  prendre  un 
parti  opposé  à.  celui  de  leurs  ennemis  ,  ou 
pour  prévenir  leur  ruine.  Tels  lurent  les  habi- 
tans  de  la  Thessalie  et  de  l'Etoile ,  les  Dolo- 
pes  ,  les  Eniens  ,  les  Perébes  ,  les  Locriens  , 
les  Magnètes  ,  les  Méliens  ,  les  Phtiotes ,  les 
rhébains,  et  tous  ceux  de  la  Béorie  ,  à  l'excep- 
tion des  Thespiens  et  des  Platéens.  Dans  le 
Péloponèse  même  ,  les  Argiens  et  les  Achéena 
6€  déclarèrent  en  fa/cui  Je  Xercès. 
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La  confédération  des  Grecs  fut  dissoute  par 
la  défection  des  peuples  que  je  viens  de  nom- 
mer ;  et  l'effroi  qui  devoit  naturellement  en 
résulter,  auroit  dû  perdre  toutes  les  républi- 
ques. Il  le  faut  avouer  ,  quelque  magnanimité 
qu'on  suppose  aux  Spartiates  ,  aux  Athéniens, 
et  à  leurs  allies  ,  étoit-il  vraisemblable  qu'avec 
des  intelligences  dans  toute  la  Grèce  ,  et  pou- 
vant vaincre  les  Grecs  par  les  Grecs  mêmes  , 
Xerccs  échouât  dans  son  entreprise  ? 

Je  sais  ce  que  plusieurs  historiens  ont  ima- 
giné pour  donner  l'explication  de  l'issue  extra- 
ordinaire qu'eut  la  guerre  Médique.  Us  repré- 
sentent les  soldats  de  l'Asie  moins  comme  des 
hommes  ,  que  comme  des  femmes  abîmées 
dans  le  luxe  et  la  mollesse.  Mais  si  la  Perse 
n'étoït  plus  ce  qu'elle  avoit  été  sous  le  règne 
de  Cyrus ,  elle  n'etoit  pas  cependant  tombée 
dans  cet  état  de  léthargie  et  de  mort  ,  où 
Alexandre  la  trouva  depuis.  Xénophon  re- 
proche aux  successeurs  de  Xercès  plusieurs 
vices  que  n'avoient  point  eu  ses  prédécesseurs. 
Si  le  faste  ,  la  foiblesse  et  l'orgueil  de  Cambyse 
n'avoient  été  propres  qu'à  déshonorer  le  trône 
de  son  père,  Darius  ,  qui  lui  succéda,  avoit 
aimé  la  gloire.  La  Perse,  il  est  vrai,  avoit  perdu 
l'eiite  de  ses  troupes  dans  ses  guerres  malheu- 
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relises  contre  les  Ammoniens   et  les  Scytes  : 
mais  ne  restoit-il  ,  sous  Je  règne  de  Xercês  , 
aucune  des  milices  que  Cyrus  avoit  formées? 
L'esprit  de  ce  prince,  qui  avoit  vivifié  l'Asie  , 
étoit  -  il  entièrement  éteint  ?  Une   nation   qui 
avoit  toujours  fait  la  guerre   devoit  au   moins 
conserver  une  tradition  de  son  ancienne  dis- 
cipline ,    et   avoir    quelques    soldats    aguerris. 
Hérodote  lui-même  ne  dit-il  pas  que  ia  vertu 
étoit  encore  estimée  chez  les  Perses,  et  que  le 
courage    et   les  talens   y   servoient   de    degrés 
pour  parvenir  aux  honneurs  ?  Plusieurs  sol- 
dats se  distinguèrent  encore  dans  la  guerre  Mé- 
dique  par  des  actions  d'une  rare  valeur  ,  et  des 
corps  entiers  de  milice  suivirent  leur  exemple. 
Nous  ne   connoissons  plus   aujourd'hui  ce 
que    c'est    que    subjuguer    une    nation   libre. 
Depuis  que  la  monarchie  est  le  gouvernement 
général  de  l'Europe  ,  que  tout  est  sujet  et  non 
citoyen  ,  et  que  les  esprits  sont  également  éner- 
vés  par  l'avarice  et  la  mollesse  ,  on  ne  porte 
la  guerre  que  dans  des  provinces  accoutumées 
à  obéir,  et  défendues  par  des  mercenaires.  Les 
républiques    même    qui    sont   sous    nos    yeux 
n'offrent  qu'un  amas  de  bourgeois  attachés  à 
des  fonctions  civiles  ;  le  désespoir  ne  peut  plus 
y  enfanter   des   prodiges ,   et  on  ne    doit  pas 
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s'attendre  à  trouver  des  peuples  qui  préfèrent 
leur  ruine  à  ia  perte  de  leur  liberté.  Les  Spar- 
tiates et  les  Athéniens  voulaient  mourir  libres; 
mais  quel  pouvoit  être  le  fruit  de  leur  hé- 
roïsme ?  A  force  de  sacrifier  des  hommes  pour 
s'emparer  des  Thcrmopyles,  Xercès  s'en  rendit 
le  maître;  en  suivant  la  même  méthode  ,  il 
devoir,  avoir  par-tout  le  même  succès. 

Plus  on  examine  la  situation  de  la  Grèce 
divisée  ,  plus  on  est  convaincu  qu'il  lui  étoit 
impossible  d'echaper  à  la  ruine  dont  elle  étoit 
menacée.  Ce  qui  sauva  les  Grecs  ,  c'est  la 
supériorité  seule  de  Thémistocle  sur  Xercès, 
et  de  Pausanias  sur  Mardonius  ;  et  ce  n'est 
qu'en  comparant  ces  hommes  célèbres  qu'on 
expliquera  le  dénouement  peu  vraisemblable 
de  la  guerre  Médique. 

Thémistocle  étoit  né  avec  une  passion  ex- 
trême pour  la  gloire  ;  impatient  de  se  signaler, 
la  bataille  que  Miltiade  avoit  gagnée  à  Marathon 
l'empêchoit,  dit-on,  de  dormir.  Il  réunit  en  lui 
toutes  les  qualités  qui  font  un  grand  homme  ; 
et  personne  ,  c'est  l'éloge  que  lui  donne  Thu- 
cydide ,  n'a  mieux  mérité  l'admiration  de  la 
postérité.  Une  espèce  d'instinct  sûr  ,  le  plus 
rare  des  talens  ,  lui  fais  oit  toujours  prendre  le 
meilleur  parti  ;    son    courage   n'étoit  jamais 
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étonne,  parce  que  sa  prudence,  qui  avoit  re- 
médié à  tous  les  obstacles  en  les  prévoyant,  le 
rendoit  supérieur  à  tous  les  événemens. 

Tandis  qu'Athènes  se  livroit  à  la  joie  d'avoir 
humilié  Darius  ,  Thémistocle  ne  regarda  la 
victoire  de  Marathon  que  comme  le  pronostic 
d'un  orage  prochain  ;  mais  il  se  garda  bien  de 
troubler  1  ivresse  de  ses  concitoyens  ,  en  les 
menaçant  de  la  vengeance  du  roi  de  Perse  ; 
ils  vouioient  être  flattés,  et  ne  pas  prévoir  des 
malheurs.  On  lui  auroit  fait  un  crime  ou  un 
ridicule  de  sa  prévoyance  ;  il  profite  du  crédit 
qu'il  a  sur  le  peuple  et  de  l'orgueil  qu'augmen- 
toit  sa  prospérité,  pour  l'irriter  contre  Egine , 
république  alors  puissante  sur  mer.  Il  conduit 
pas  à  pas  les  Athéniens  à  lui  déclarer  la  guerre , 
et  les  oblige  par  ce  moyen  à  se  faire  une  marine 
qui  fera  leur  salut  et  celui  de  la  Grèce. 

En  effet,  si  Xercès  ,  maître  de  la  mer,  eut 
pu  tenter  à  son  gré  des  descentes  sur  les  côtes 
du  Péloponèse  et  de  l'Attique,  dans  le  temps 
que  son  armée  de  terre  pénétroit  dans  la  Pho- 
cide  ,  les  Grecs  n'auroient  su  ni  où  rassembler, 
ni  où  porter  leurs  forces;  et  chaque  peuple  , 
menacé  d'une  invasion,  se  seroit  tenu  sur  ses 
terres  pour  les  défendre.  Chaque  peuple  ,  ainsi 
sépare  des  autres ,  n'eût  senti  que  sa  fciblesse, 
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et  n'auroit  espéré  aucun  secours.  Une  conster- 
nation générale  auroit  glacé  les  esprits;  et  il  ne 
faut  point  douter  que  plusieurs  villes  qui  res- 
tèrent fidelles  à  la  Grèce  ,  n'eussent  alors  sacri- 
fié l'intérêt  commun  de  la  patrie  à  leur  salut 
particulier,  en  suivant  l'exemple  des  républi- 
ques qni  s'étoient  alliées  aux  Perses. 

Un  moins  grand  homme  que  Thémistocle 
se  seroit  contenté  de  pourvoir  à  la  défense 
d'Athènes  ;  ses  fortifications  ,  son  port  ,  ses 
arsenaux  ,  ses  vivres  1  auroient  entièrement 
occupé.  Lui',  au  contraire,  toujours  plein  des 
principes  qui  font  la  force  d  une  république 
fédérative  ,  regarda  la  Grèce  comme  le  bou- 
levart  des  Athéniens.  Si  elle  est  subjuguée  , 
il  sent  qu'Athènes  seule  ne  subsistera  pas.  En 
paroissant  sacrifier  sa  patrie  ,  il.  la  sert  utile- 
ment, parce  qu'il  met  les  Grecs  en  état  de  se 
défendre  ,  et  que  s'ils  ne  succombent  pas 
Athènes  victorieuse  sera  couverte  de  gloire. 

Je  ne  sais  si  on  a  fait  assez  attention  à  la 
magnanimité  que  durent  avoir  les  Athéniens 
pour  transporter  leurs  femmes  ,  leurs  enfans  et 
leurs  vieillards  à  Salamine  et  à  Tresène  ,  tandis 
qu'eux  r-  mêmes  restant  sans  patrie  ,  ou  plutôt 
la  livrant  à  la  fureur  des  Barbares  ,  se  réfu- 
gioient   dans    des  vaisseaux    construits  de  la 
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charpente  de  leurs  maisons.  Cette  résolution  , 
dont  peu  de  personnes  étoient  capables  de 
pénétrer  la  sagesse  ,  n'offroit  à  tout  le  reste 
que  l'image  humiliante  et  terrible  d'une  fuite  , 
ou  plutôt  d'une  ruine  entière.  Il  faut  se  trans- 
porter à  ces  temps  recules  et  en  connoître  les 
préjugés,  si  on  veut  juger  des  obstacles  puis- 
san's  et  sans  nombre  que  Thémistocle  dûtren-- 
contrer  ,  pour  engager  ses  concitoyens  à  aban- 
donner leurs  maisons  ,  leurs  temples  ,  leurs 
dieux  et  les  tombeaux  de  leurs  pères.  La  Grèce 
n'avoit  rien  à  espérer,  si  ce  général  n'eût  eu 
tous  les  talens  et  toutes  les  sortes  d'esprit.  Il 
falloit  qu'occupé  des  idées  les  plus  relevées  , 
et  des  combinaisons  les  plus  difficiles  de  la 
politique  et  de  la  guerre  ,  il  eût  recours  aux 
adresses  de  l'insinuation  et  de  1  intrigue  pour 
persuader  des  hommes  incapables  de  1  enten- 
dre. Ne  pouvant  élever  la  multitude  à  penser 
comme  lui,  il  falloit  la  subjuguer  par  l'auto- 
rité ,  intéresser  sa  religion  ,  faire  parler  les  dieux, 
et  remplir  la  Grèce  d'oracles  favorables  à  ses 
desseins. 

Après  avoir  forcé  le  passage  des  Thermo- 
pvles  ,  les  Perses  se  répandirent  dans  la  Grèce  , 
qu'ils  ravagèrent.  Delphes  ne  dut  son  salut  qu'à 
un  orage  subit  que  les  Barbares  ellrayés  regar- 
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dèrent  comme  un  signe  de  la  colère  du   dieu 
qui  protegeoit  ceue  ville  ,  et  qu'ils  offensoient. 
lis  réduisirent  en   cendres  Thespie  et  Platée  ; 
la  citadelle  d'Athènes  fut  emportée  Tépée  à  la 
main  ,  malgré  les  prodiges  de  valeur  que  firent 
quelques  Athéniens  qui  n'avcientpu  se  résoudre 
à    abandonner  kur  patrie  ,   et  il  n'y    eut  plus 
que  le  Péloponèse  qui    fût    fermé  aux  Perses. 
Les    Grecs  n  avoient  à    opposer  à  la  flotte 
innombrable    de  Xercès  que  trois  cent  quatre- 
vingt  voiles,   commandées,   au   nom    de  La- 
cédémone  ,  par  un  général  incapable  d'en  faire 
les  fonctions.  Soit  qu'Euribiade  ,  frappé  de  la 
foiblesse  de   ses    forces  ,   et  n'écoutant  que  sa 
ciaintc  ;    se  crût  trop  près  des  ennemis  ;    soit 
qa  il  pensât  follement  que  pour  mettre  le  Pélo- 
ponèse en  sûreté  ,  il  fall  oit  croiser  sur  ses  côtes, 
ou   se  placer  en  station  près  de   Pylos    et  de 
Phère  ,   pour  être  à  portée  de  protéger  égale- 
ment toutes   les    parties  de  cette  province,   il 
voulut  abandonner  le  détroit  de  Salamine.Thé- 
mistocle  s'y  opposa  avec  une  extrême  vigueur. 
Il  représenta  aux  Grecs  que  ce  n'étoit  que  dans 
ces  bras  de  mer  que  le  petit  nombre  de  leurs 
vaisseaux  defieroit  avec  succès  la  supériorité  des 
Perses.  Il  fit  voir  que  les  Barbares  ne  pouvoient 
se  porter   sur  les    côtes  de   la  Messénie  ,  de 
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l'Elide  ou  de  l'Achaïe  ,  sans  s'exposer  à  voir 
enlever  leurs  convois  ,  tant  que  la  flotte  des 
Grecs  resteroit  à  Salarnine.  Il  démontra  qu  il 
étoit  de  la  plus  grande  importance  d'intimider 
ceux  d'Argos  ,  dont  la  trahison  n'étoit  que 
trop  connue  ;  et  qu'il  valoit  autant  abandonner 
la  Grèce  aux  Perses  ,  que  de  s'éloigner  de 
l'isthme  deCorinthe  ,  tandis  que  Xercès  portoit 
toute  son  armée  de  ce  côte-là  pour  s'ouvrir 
l'entrée  du  Péloponèse.  En  effet,  si  Euribiade 
eût  abandonné  le  golfe  de  Salarnine  ,  les  Bar- 
bares s'y  seroient  placés  ;  ils  auroient  en  même 
temps  assiégé  Corinthe  par  terre  et  par  mer  ; 
et  quelque  défense  opiniâtre  que  les  G; ces 
eussent  faite  ,  Xercès  auroit  enfin  triomphé  , 
comme  aux  Thermopyles  ,  de  leur  habileté  et 
de  leur   désespoir. 

Les  remontrances  de  Thémistocle  étoient 
inutiles  ;  et  il  ne  parvint  à  faire  échouer  le 
projet  d'Euribiade  ,  qu'en  faisant  auprès  de 
Xercès  le  personnage  d'un  traître  ;  dernier 
effort  où  peut  se  porter  l'amour  de  la  patrie 
dans  un  grand  homme.  Il  donna  avis  à  ce 
prince  que  les  Grecs  cherchoient  à  se  retirer, 
et  qu  il  se  hâtât  de  les  attaquer  s'il  vouicit 
empêcher  leur  retraite  ;  que  la  division  qui 
régnoit  sur  la  flotte  des  Grecs  lui  préparoit  une 

victoire 
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victoire  aisée  ,  et  qu  il  y  trouvèrent  même  des 
amis  ardens  à  le  servir. 

Xercès  donna  dans  le  piège  ,  et  Euribiade 
fut  obligé  de  combattre.  Tandis  que  les  Grecs, 
qui  ne  pouvoient  être  enveloppés  dans  ce  dé- 
troit ,  agissoient  tous  à  la  fois  ,  les  Barbares  , 
trop  resserrés  pour  déployer  leurs  forces  ,  n'en 
mettoient  en  mouvement  qu'une  petite  partie. 
La  défaite  de  leur  première  ligne  porta  le  dé- 
sordre dans  le  reste  de  la  flotte  ,  qui  fut  bientôt 
mise  en  fuite  et  dispersée. 

Ce  qui   rendit  la  journée   de  Salamine  déci- 
sive ,    ce  fut  1  imbécillité  de  Xercès.  La  perte 
qu  il  venoit  de   faire  étoit  considérable  ;   mais 
en    ramassant  les  débris  de  sa  flotte  ,   ne   lui 
restoit-il  pas  assez  de  vaisseaux  pour  être  en- 
core le  maître  de  la  mer  ?  Pourquoi  pense-t-il 
qus  tout  est    perdu  ?  Son  armée  de  terre  n'a- 
voit   reçu    aucun    échec,  et  presque    toute  la 
Grèce    étoit  soumise.   Si   ce  prince  n'eût  pas 
été  le  plus  lâche  et  le  plus  stupide  des  hommes, 
seroit-il  tombé  dans  le  second  piège  que  lui 
tendit  Thémistocle  ,   en  l'avertissant  que    les 
Grecs  se  préparoient  à  rompre  le    pont    qu'il 
avoit  jeté  sur  le  Bosphore  ?  Il  étoit   évident 
qu'ils  ne  seroient  pas    assez  mal  habiles  pour 
retenir  chez   eux  un   ennemi  puissant  ,  après 
Mably  Tome  IV,  D 
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l'avoir  mis  clans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de 
périr.  Quelques  armées  qu'ait  un  prince  tel 
que  Xercès  ,  il  est  destiné  à  être  vaincu  par 
un  Thémistocle.  Les  forces  les  plus  redou- 
tables sont  entre  ses  mains  ,  comme  la  massue 
d'Hercule  dans  celles  d'un  enfant  qui  ne  peut 
la  soulever.  Xercès  prit  la  fuite  ;  et  laissant 
Mardonius  dans  la  Grèce  avec  trois  cent  mille 
hommes  ,  sans  y  comprendre  les  allies  ,  il 
songea  moins  à  la  soumettre  qu'à  l'occuper 
pendant  sa  retraite  ,  et  l'empêcher  de  porter 
ses   armes  en  Asie. 

L'armée  de  Mardonius  ,  encore  si  capable 
d'effrayer  les  Grecs  ,  s'ils  n'eussent  pas  échappé 
à  un  plus  grand  danger ,  leur  parut  mépri- 
sable après  que  Xercès  eut  repassé  la  mer  avec 
ses  principales  forces.  Ils  ne  doutèrent  plus 
de  la  victoire  ;  et  les  Perses  consternés  com- 
mençoient  au  contraire  à  désespérer  du  succès. 
Cependant  la  Grèce  étoit  toujours  pleine  de 
traîtres,  qui ,  n'osant  se  repentir  de  leur  infi- 
délité, continuoient  à  servir  les  Barbares.  Les 
Spartiates  et  les  Athéniens  avoient  besoin  d'une 
sagesse  extrême  pour  ne  pas  abuser  de  leur 
courage.  Une  imprudence  de  leur  part  pou- 
voitiedonner  de  la  confiance  à  leurs  ennemis, 
et  leur  faire  retrouver  en  eux-mêmes  des  forces 
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et  des  ressources  que  Mardonius  semblent 
ignorer.  Le  salut  des  Grecs  ne  dépendent  donc 
plus  que  de  l'habileté  dans  la  guerre  ;  et  cle 
ce  côté  ,  Pausanias  ,  qui  commandent  leur 
armée  ,  étoit  bien  supérieur  au  général  des 
Perses. 

Je  sais  que  ce  capitaine  ,  ébloui  dans  la  suite 
par  les  présens  et  les  promesses  de  Xercès  , 
trahit  les  intérêts  de  la  Grèce  ,  et  aspira  même 
à  se  rendre  le  tyran  de  sa  patrie.  J'ajouterai , 
qu'intimidé,  non  par  ses  remords,  mais  par- 
les difficultés  de  son  entreprise  ,  il  se  repentit 
quelquefois  des  projets  qu  il  avoit  formés  ,  sans 
avoir  jamais  la  sagesse  d'y  renoncer.  Tour-a- 
tour  entraîné  par  son  ambition,  et  retenu  par 
sa  crainte,  il  ne  montra  dans  sa  conduite  que 
cette  foiblesse  et  cette  irrésolution  qui  mettent 
le  comble  à  la  honte  d'un  conjuré,  etle  rendent 
aussi  méprisable   qu'odieux. 

Tel  étoit  Pausanias,  comme  homme  détat; 
mais  il  n'est  que  trop  ordinaire  de  trouver  des 
hommes  qui,  grands  et  petits  à  différens  égards, 
méritent  à  la  fois  l'admiration  et  le  mépris.  Si 
la  nature  lui  avoit  refusé  les  talens  nécessaires 
à  un  citoyen  qui  médite  et  prépare  une  révo- 
lution dans  sa  république  ,  elle  lui  avoit  pro- 
digué ceux  d'un  grand  capitaine.  Tandis  que 

D   a 


5  2  OBSERVATIONS 

Mardonius ,  toujours  incertain ,  ne  sait  prendre 
aucun  parti ,  qu'il  négocie  lorsqu'il  faut  com- 
battre ,  et  qu'en  un  mot  il  ignore  Fart  d'em- 
ployer ses  forces,  Pausanias  est  actif,  vigilant 
et  intrépide  à  la  tête  de  son  armée.  Il  pénètre 
les  vues  de  Mardonius  ,  l'entoure  de  pièges  , 
le  presse  de  tout  côté  ,  et  le  réduit  enfin  à 
combattre  à  Platée  ,  lieu  étroit ,  où  ses  forces, 
qui  ne  peuvent  agir,  lui  deviennent  inutiles  ; 
et  d'où  il  n'échappa  que  quarante  mille  Perses 
sous  la  conduite  d'Arthabase  ,  tout  le  reste 
ayant   été  taille  en  piétés. 

Le  même  jour  que  Pausanias  triomphoit  à 
Platée  ,  Léotichides  ,  roi  de  Sparte  ,  et  Xan- 
tippe  ,  Athénien  ,  remportèrent  à  Micale  une 
victoire  complète  sur  les  Perses.  Le  général 
Lacédémonien ,  qui  ignoroit  ce  qui  se  passoit 
dans  la  Grèce  ,  fit  publier  sur  les  côtes  d'Asie 
que  Mardonius  étoit  défait  ;  et  que  Les  Grecs 
étant  délivrés  du  joug  dont  la  Perse  les  avoit 
menacés,  les  colonies  dévoient  à  leur  tour 
songer  à  recouvrer  leur  liberté.  Diodore  re- 
n.  arque  que  ce  ne  fut  ni  la  valeur  des  Grecs  , 
ni  leur  habileté  dans  la  guerre  qui  les  firent 
vaincre  en  cette  occasion.  la  victoire  étoit 
douteuse  ;  les  Samiens  et  les  Milésicns  la  dé- 
cidèrent en   se,  tournant  du  côté  des  Grecs. 
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Les  Perses  effrayés  par  cette  défection  imprévue, 
s'ébranlèrent,  et  sur  le  champ  tous  les  Grecs 
d'Asie  se  joignirent  à  ceux  d'Europe  pour 
accabler  leurs   ennemis   communs. 

Xercès  ,  qui  s'étoit  arrêté  à  Sardis  ,  n'eut 
pas  plutôt  appris  la  défaite  entière  de  ses  armées, 
qu'il  ne  s'y  crut  plus  en  sûreté  ;  et  se  réfugiant 
avec  précipitation  à  Ecbatane ,  sema  dans  ses 
provinces  l'effroi  qui  l'accompagnoit.  I 
ce  prince  avoitjoui  avec  complaisance  du 
spectacle  de  sa  puissance  et  de  sa  grandeur  , 
à  la  vue  des  forces  qu'il  avoit  rassemblées 
contre  les  Grecs  ,  plus  ils  se  sentit  humilié 
par  ses  disgrâces.  Il  avoit  aspiré  à  conquérir 
le  monde  entier  ;  et  croyant  déjà  voir  les 
Spartiates  et  les  Athéniens  au  milieu  de  ses 
états  ,  il  n'osoit  presque  plus  espérer  de  con- 
server l'héritage  de  son  père  ;  Salamine  ,  Platée, 
Micale  ,  noms  effrayans  ,  rappelèrent  le  sou- 
venir des  malheurs  que  la  Perse  avoit  éprouvés 
en  faisant  la  guerre  contre  l'Ethiopie  ,  les  Ara- 
moniens  et  les  Scythes.  Les  idées  d'ambition 
et  de  conquête  que  Cyrus  avoit  données  à 
ses  successeurs  s'effacèrent  de  tous  les  esprits  ; 
et  Xercès  ne  laissa  à  ses  héritiers  que  sa  lâcheté 
et  son  découragement. 

La  Grèce  ne  pouvoit.se  déguiser  le  danger 
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auquel  l'avoit  exposée  1  infidélité  de  quelques- 
unes  de  ses  villes  ;  elle  venoit  déprouver  ce 
que  peuvent  les  vertus  et  les  talens  ,  fruits  de 
la  liberté  :  pour  affermir  et  perpétuer  son 
bonheur,  elle  devoit  donc  s  attacher  avec  plus 
de  force  à  ses  anciens  principes  ,  et  ne  songer 
qu'à  rétablir  l'alliance  presque  détruite  de  tous 
ses  peuples.  Elle  eut  la  sagesse  de  tempérer 
la  loi  par  laquelle  elle  avoit  condamné  à  une 
amende  de  la  dixième  partie  de  leurs  biens  , 
tous  ceux  qui  se  rendroient  aux  Perses  ,  ou 
qui  leur  accorderoient  leur  amitié.  L'exécution 
de  ce  décret  n'auroit  été  propre  qu'à  renouveler 
et  multiplier  les  anciennes  divisions  ,  en  allu- 
mant une  guerre  civile  dans  la  Grèce.  Les 
vainqueurs  des  Perses  lurent  indulgens  ;  ils 
épargnèrent  les  peuples,  et  ne  traitèrent  en 
coupables  que  les  magistrats  qui  les  avoient 
gagés  à  trahir  leur  devoir. 

Les  Grecs  eurent  encore  la  modération  de 
ne  pas  approuver  les  Lacédémoniens,  qui  ,  par 
une  politique  indigne  d'eux  ,  demandoient  que 
les  Amphictvons  chassassent  de  leur  assemblée 
les  députés  des  villes  qui  s'etoient  liguées  avec 
les  Perses.  Faire  des  mécontens  dans  la  Grèce , 
c  étoit  rompre  les  liens  de  sa  coniedération  .  et 
conserver  dans  son  sein  des  allies  aux  étrangers, 
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Malgré  cette  sagesse  ,  si  digne  d'un  peuple 
libre,  la  république  fedérative  des  Grecs  etoit 
prête  à  se  dissoudre.  Les  Perses  ,  si  je  puis 
parler  ainsi  ,  avoient  infecté  l'air  de  ia  Grèce  ; 
et  on  auroit  dit  que  Xerces  ,  pour  se  venger 
de  ses  défaites  ,  avoit  souillé  ,  en  fuyant,  Tes- 
pritde  discorde  sur  Athènes  et  Lacédémone. 

Les  dépouilles  de  Platée  donnèrent  aux 
Grecs  l'amour  des  richesses  ;  les  Spartiates  eux- 
mêmes  osèrent  prendre  une  part  dans  le  butin, 
et  profaner  leur  ville  par  For  des  Perses  ,  tan- 
dis que  les  Athéniens, ne  se  doutant  pas  qu'une 
trop  grande  prospérité  annonce  presque  tou- 
jours aux  états  une  décadence  prochaine  ,  se 
livroient  à  une  présomption  insensée.  Leur 
république,  toujours  ardente  à  s'agiter,  et  que 
le  repos  fatiguoit,  se  croyoit  dès  sa  naissance 
destinée  à  gouverner  le  monde  entier;  et  pen- 
sant jouir  d'avance  de  cet  empire  qu'elle  ambi- 
tionnoit,  engageoit  par  serment  ses  citoyens  a 
regarder  comme  leur  domaine  tous  les  pays  ou 
il  croît  des  vignes,  des  oliviers  et  du  froment. 
Cette  ambition  puérile  ouvroit  l'ame  des  Athé- 
niens aux  plus  grandes  espérances;  et  après  les 
prodiges  de  sagesse  et  de  courage  qu'ils  avoient 
laits  pendant  la  guerre  Médique  ,  s'ils  n'aspi- 
rèrent pas  ouvertement  à  vouloir  dominer  dam. 

D  4 
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la  Grèce  ,  ils  paroissoient  mécontens  de  n'y 
occuper  qu'une  place  subalterne.  Quand  avec 
leurs  femmes  ,  leurs  vieillards  et  leurs  enfans  , 
ils  revinrent  prendre  possession  de  leurs  de- 
meures ruinées,  Lacédémone,  d'autant  plus 
jalouse  de  son  autorité,  qu'ils  avoient  acquis 
plus  de  gloire,  voulut  les  empêcher  de  rétablir 
les  murailles  et  les  défenses  de  leur  ville,  u  Si 
Xercès ,  disoient  les  Spartiates,  en  cachant 
leurs  vrais  sentimens  sous  le  voile  du  bien  pu- 
blic ,  nous  fait  encore  la  guerre  pour  se  venger  ^ 
c'o  ses  défaites,  les  Athéniens  seront  encore 
obligés  d'abandonner  leur  ville  ;  mais  ne  croyez 
pas  que  les  Perses  se  contentent  alors  d'en  dé- 
truire les  fortifications.  Instruits  par  l'expé- 
rience ,  ils  les  augmenteront  au  contraire  ,  et 
se  feront  parmi  nous  une  place  d'armes  qu'il 
sera  impossible  de  leur  arracher,  et  d'où  ils 
tiendront  toute  la  Grèce  en  échec.  ?î 

Athènes,  pour  fruit  de  la  générosité  avec  la- 
quelle elle  s'étoit  dévouée  au  salut  des  Grecs, 
n'auroit  été  qu'une  ville  ouverte  et  incapable 
de  se  défendre  et  de  protéger  l'Attique  ,  si  Thé- 
mistocle  n'eût  réussi,  en  trompant  les  Lacédé- 
moniens  ,  à  la  rétablir  dans  son  premier  état, 
ïl  se  rendit  chez  eux  en  qualité  d'ambassadeur  ; 
et  tandis  qu'il   les   amusoit  par  les  longueurs 
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affectées  de  sa  négociation  ,  les  Athéniens  tra- 
vailèrent  sans  relâche  à  relever  leurs  murailles. 
La  nouvelle  en  fut  portée  à  Lacédémone;  Thé- 
mistocle  accusa  d'abord  des  esprits  jaloux  et 
mal-imsntionnés  de  répandre  des  bruits  propres 
à  troubler  la  tranquillité  de  la  Grèce.  Quand  il 
apprit  enfin  que  les  travaux  de  sa  patrie  étoient 
assez  avancés  pour  qu'on  n'osât  plus  demander 
de  les  détruire  ou  de  les  abandonner  :  u  Pour- 
quoi, dit-il  aux  Lacédémoniens,  tant  de  plaintes 
inutiles?  Si  vous  pensez  que  je  vous  trompe, 
par  un  récit  infidelle  ,  que  ne  faites-vous  partir 
pour  TAttique  quelques-uns  de  vos  citoyens  ? 
ils  s'instruiront  de  la  vérité  sur  les  lieux,  et 
leur  rapport  terminera  enfin  nos  contesta- 
tions. ?»  On  crut  Thémistocle  ,  et  Athènes  re- 
çut les  commissaires  Spartiates  comme  autant 
d'otages  qui  répondroient  du  traitement  qu'on 
feroit  à  son  ambassadeur.  Aucune  des  deux  ré- 
publiques n'osa  se  plaindre  ;  mais  l'injustice 
et  la  mauvaise  foi  de  leurs  procédés  commen- 
cèrent à  changer  leur  jalousie  en  haine  ,  et  leur 
apprirent  tout  ce  qu'elles  avoient  à  craindre 
lune  de  l'autre. 

Les  Spartiates  ,  toujours  attachés  aux  insti- 
tutions de  Lycurgue  ,  trouvoient  dans  leurs 
lois  mêmes,  un  frein  à  leur  jalousie,  leur  haine 
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et  leur  ambition  naissantes;  mais  il  n'en  étoit 
pas  ainsi  des  Athéniens.  Polybe  compare  avec 
raison  leur  république  à  un  vaisseau  que  per- 
sonne ne  commande  ,  ou  dans  lequel  tout  le 
monde  est  le  maître  de  la  manœuvre.  Les  uns  , 
dit  cet  historien,  veulent  continuer  leur  route, 
les  autres  veulent  aborder  au  prochain  rivage  ; 
ceux-ci  resserrent  les  voiles  ,  ceux-là  les  dé- 
ploient ;  et  dans  cette  confusion  ,  le  vaisseau 
qui  vogue  sans  destination  ,  au  gré  des  vents  , 
esttoujourspiêtàéchouer  contre  quelqu'écueil. 
En  effet,  Athènes  ,  toujours  emportée  parles 
événemens  et  ses  passions  ,  n'étoit  point  encore 
parvenue  à  fixer  les  principes  de  son  gouver- 
nement. A  sa  naissance  même,  ses  citoyens 
avoient  commencés  à  être  divisés  ;  tandis  que 
les  habitans  de  la  montagne  vouloient  remettre 
toute  l'autorité  entre  les  mains  de  la  multitude , 
ceux  de  la  plaine  n'aspiroient  ,  au  contraire  , 
qu'à  établir  une  aristocratie  rigoureuse;  et  les 
citoyens  qui  habitoientla  côte  ,  plus  sages  que 
les  autres  ,  demandoicnt  qu'on  partageât  le  pou- 
voir entre  les  riches  et  le  peuple;  et  qu'à  la 
faveur  d'un  gouvernement  mixte  ,  dont  tous  les 
pouvoirs  se  teinpcroient  mutuellement,  on  pré- 
vînt la  tvraunie  des  magistrats  et  la  licence,  des 
citoyens. 
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Aucun  parti  n'ayant  eu  assez  de  force  ou 
d'adresse  pour  triompher  des  autres,  les  Athé- 
niens ,  toujours  ennemis  de  leurs  lois  incer- 
taines ,  semblèrent  n'avoir  d'autre  règle  de 
conduite  que  par  l'exemple  des  caprices  de  leurs 
pères  ;  et  au  milieu  des  révolutions  continuelles 
dont  ils  furent  agités  ,  ils  sétoient  accoutumés 
à  être  vains,  impétueux,  inconsidérés,  ambi- 
tieux, volages  ,  aussi  extrêmes  dans  leurs  vices 
que  dans  leurs  vertus,  ou  plutôt  à  n'avoir  au- 
cun caractère.  Lassés  enfin  de  leurs  désordres 
domestiques,  ils  avaient  eu  recours  à  Solon  , 
et  le  chargèrent  de  leur  donner  des  lois;  mais 
en  tentant  de  remédier  aux  maux  de  la  répu- 
blique ,  ce  législateur  imprudent  ne  fit  que  les 
pallier,  ou  plutôt  donna  une  nouvelle  force  aux 
anciens  vices  du  gouvernement. 

En  laissant  aux  assemblées  du  peuple  le  droit 
de  faire  les  lois,  d'élire  les  magistrats,  et  de 
régler  les  affaires  générales  ,  telles  que  la  paix, 
la  guerre,  les  alliances,  8cc.  il  distribua  les 
citoyens  en  différentes  classes,  suivant  la  dif- 
férence de  leur  fortune  ,  et  ordonna  que  les 
magistratures  ne  fussent  conférées  qu'a  ceux 
qui  recueilloient  au  moins  de  leurs  terres  deux 
cent  mesures  de  froment,  d'huile  ou  de  vin. 
Tandis  que  Solon  sembloit  éloigner  prjdcm* 


o  r.  r.  r  r  y  a  t  i  o  n  s 

ît  Je  l'administration  des  affaires  ceux  qui 
dévoient  prendre  le  moins  d'intérêt  au  bien 
■  ublic  ,  et  que  ,  par  différentes  lois  il  afFectoit 
de  rétablir  l'aréopage  dans  sa  première  dignité, 
et  de  donner  aux  magistrats  la  force  et  le  cré- 
dit nécessaires  pour  maintenir  la  subordination 
et  Tordre  ;  il  accorda,  en  effet,  au  peuple,  la 
permission  de  mépriser  et  ses  lois  et  ses  ma- 
gistrats. Autoriser  les  appels  des  sentences,  des 
décrets  et  des  ordres  de  tous  les  juges,  aux 
assemblées  toujours  tumultueuses  de  la  place 
publique  ,  n'étoit-ce  pas  conférer  une  magis- 
trature toute-puissante  à  une  multitude  igno- 
rante ,  volage  ,  jalouse  de  la  fortune  des  riches  , 
toujours  dupe  de  quelque  intrigant,  et  toujours 
gouvernée  parles  citoyens  les  plus  inquiets  ou 
les  plus  adroits  à  flatter  ses  vices?  N'etoit-ce 
,  sous  le  nom  de  la  démocratie  ,  établir  une 
ritable  anarchie?  Quand  le  législateur  auroit 
publié,  relativement  à  tous  les  objets  particu- 
liers de  la  société,  les  lois  les  plus  propres  à 
la  rendre  heureuse,  c'eût  été  sans  succès;  parce 
qu'il  étoit  impossible  que  la  haine,  la  faveur, 
•orance   et  l'emportement  qui    agiteroient 

semblées  publiques  ,  laissassent  établir  et 
er  des  règles  constantes  de  jurisprudence. 

Ltorité  des  lois,  on  devoit  bientôt  oppo~ 
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scr  l'autorité   des  jugemens  du  peuple,    et  la. 
porte  étoit  ouverte  à  tous  les  abus. 

Solon  créa  un   sénat  composé  de  cent  ci- 
toyens de  chaque  tribu  ;   et  cette  compagnie  , 
chargée   de  l'administration  des    affaires ,    de 
préparer  les   matières   qu'on    devoit  porter   à 
l'assemblée  publique,  et  d'éclairer  et  de  guider 
le  peuple  dans  les  délibérations ,  auroit  en 
fet  procuré  de  grands  avantages  au  gouverne- 
ment, si  le  législateur  avoit  eu  l'art  d'en  com- 
biner de   telle   façon  l'autorité  avec   celle  du 
peuple  ,   qu'elles   se   balançassent  sans  se  dé- 
truire.   Solon    auroit   dû   avoir   l'attention   de 
rendre  les  assemblées  de   la  place   moins  I 
queutes  qu'elles  ne  l'avoient  été  jusqu'alors 
Un  sénat,  qui,  sans  compter  les  convocations 
extraordinaires  que  tout  magistrat  et  tout 
néral  d'armée  pouvoit  demander,  étoit  obi 
d'assembler  quatre    fois  le   peuple    dans    une 
pritonie  ,  c'est-à-dire,  dans  l'espace  de  treni 
six  jours,  n'étoit  guère  propre  à  se  faire  res- 
pecter; le  peuple  le  voyoit  de  trop  près  ,  et  le 
jugeoit  trop  souvent.  Solon  l'avoit  encore  clé- 
gradé  et  rendu  inutile,  en  permettant  à  tout 
citoyen  ,  âgé  de  cinquante  ans  ,   de  haranguer 
dans  la  place  publique.  L'éloquence  devoit  se 
former  une  magistrature  supérieure  à  celle  du 
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sénat;  et  à  la  faveur  d'une  transition  familière 
à  son  art ,  égarer  les  esprits  sur  des  objets  étran- 
gers, et  soumettre  la  sagesse  du  magistrat  aux 
caprices  du  peuple. 

Solon  eut  la  honte  de  voir  lui-même  la  ty- 
rannie des  Pisistrates  s'élever  sur  les  ruines  de 
son  foible  gouvernement.  Si  des  causes  parti- 
culières ,  depuis  qu'Athènes  avoit  recouvré  sa 
liberté  ,  lui  firent  exécuter  des  entreprises  dont 
le  peuple  le  plus  sagement  gouverné  est  à  peine 
capable,  ce  ne  devoitêtre  qu  un  avantage  pas- 
sager. Cette  ville,  idolâtre  et  ennemie  des  ta-' 
lens  et  des  vertus  ,  n' avoit  imaginé  aucun  autre 
moven  pour  conserver  sa  liberté  sans  nuire  à 
l'émulation  ,  que  d'accorder  les  plus  grands 
honneurs  à  qui  serviroit  la  patrie  dune  manière 
distinguée  ,  et  de  punir  cependant  par  le  ban 
de  l'ostracisme  ,  ou  un  exil  de  dix  ans,  qui- 
conque en  auroit  trop  bien  mérité.  Aristide  , 
depuis  la  défaite  de  Xercès  ,  avoit  fait  porter 
une  loi,  par  laquelle  tout  citoyen,  quelle  que 
fût  sa  fortune,  pouvoit  aspirer  aux  magistra- 
tures. Ainsi  le  gouvernement  ,  encore  plus 
vicieux  qu'il  ne  l'étoit  en  sortant  des  mains  de 
Solon  j  devoit  reproduire  encore  de  plus  grands 
maux,  quand  l'engouement  qui  portoit  les 
Athéniens  au  bien,  seroit  dissipé. 
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LIVRE     SECOND. 

JLj  E  s  Grecs,  autrefois  bornés  à  eux-mêmes 
et  qui  ne  s'étoient  jamais  servi  dans  leurs  que- 
relles particulières  que  de  leurs  forces  de  terre, 
faisoient  peu  de  cas  des  vaisseaux  et  des  mate- 
lots ,  qu'on  n'avoir  employés  qu'aux  affaires 
de  commerce  ;  mais  la  guerre  Médique  leur 
donna  de  nouveaux  intérêts  et  une  nouvelle 
politique.  Ils  craignirent  le  ressentiment  de 
la  cour  de  Perse  ;  ils  regardèrent  comme  un 
affront  l'espèce  de  servitude  où  Xercès  tenoit 
leurs  colonies;  et  soit  pour  se  faire  une  bar- 
rière plus  forte  ,  soit  pour  s'ouvrir  l'entrée 
de  l'Asie  ,  ils  contractèrent  avec  elles  une  al- 
liance étroite.  Quand  la  Grèce  n'auroit  pas 
dû  son  salut  à  la  bataille  de  Salamine  ,  elle 
auroit  désormais  considéré  ses  flottes  comme 
le  rempart  le  plus  sûr  contre  les  barbares  ,  et 
comme  un  lien  nécessaire  pour  unir  une  foule 
de  peuples  séparés  par  la  mer,  les  rapprocher 
en  quelque  sorte  les  uns  des  autres  ,  et  les 
mettre  à  portée  de  se  secourir. 

Cette    nouvelle   manière    de    penser   porta 
atteinte  à  l'autorité  dont  Sparte  avoit  joui  jus- 
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que-là.  Quelque  gloire  que  cette  république 
eût  acquise  dans  la  guerre  Médique  ,  quel- 
qu'ancienne  et  bien  fondée  que  fût  sa  répu- 
tation ,  elle  se  trouvoit  dégradée  par  la  seule 
raison  qu'elle  n'avoit  ni  vaisseaux  ,  ni  fonds 
nécessaires  pour  l'entretien  d'une  marine.  On 
cpmmençoit  à  négliger  sa  protection  ,  tandis 
qu'Athènes,  à  la  faveur  de  ses  flottes  nom- 
breuses ,  attiroit  au  contraire  tous  les  regards 
sur  elle  ,  et  sembloit  avoir  déjà  usurpé  la 
prééminence  dont  l'autre  étoit  encore  en  pos- 
session. 

Athènes  nauroit  joui  que  d'une  considé- 
ration peti  durable  ,  si  les  Spartiates  navoient 
opposé  à  son  ambition  que  leurs  anciennes 
vertus.  Cette  république  imprudente  ,  qui  de- 
voit  perdre  sa  puissance  par  l'abus  qu'elle 
en  feroit  ,  auroit  été  bientôt  contrainte  par  les 
événemens  de  reprendre  la  place  subalterne 
qu'elle  avoit  occupée  dans  la  ligue  de  la 
Grèce.  La  crainte  qu'on  avoit  de  la  ven- 
geance de  Xercès  ,  étoit  une  terreur  panique  , 
et  ne  pouvoit  subsister  long-temps.  Les  colo- 
nies d'Asie  ,  accoutumées  à  la  paix  ,  et  jalouses 
de  leur  liberté  ,  dévoient  se  lasser  de  la  pro- 
tection inquiète  et  tyrannique  des  Athéniens. 
Les  Grecs  détrompés  auroient  bientôt  o-uvert 

les 


SUR    l'hIST.    DE    LA    GRECE.  65 

les  yeux  sur  la  faute  qu'ils  faisoient,  de 
négliger  une  république  qui  les  gouvernoit 
depuis  six  cens  ans  avec  sagesse  ,  pour  se  livrer 
à  la  conduite  d'une  ville  dont  le  peuple,  ac- 
coutumé par  le  vice  de  ses  lois  à  n'agir  que 
par  caprice  et  par  passion  ,  étoit  incapable 
d'être  à  la  tête  de  leurs  affaires.  Plus  les 
Spartiates  auroient  souffert  patiemment  l'es- 
pèce de  tort  que  leur  faisoit  le  crédit  naissant 
d  Athènes  ,  plus  on  seroit  revenu  à  eux  avec 
confiance  et  avec  empressement. 

Ils  ne  surent  pas  qu'il  faut  supporter  des 
maux  passagers  ,  et  se  garder  de  les  aigrir  par 
des  remèdes  imprudens  ;  ils  ignorèrent  que, 
quelque  révolution  que  paroisse  éprouver  un 
état  ,  il  n'est  point  déchu  quand  il  conserve 
religieusement  les  institutions  auxquelles  il  adù 
sa  puissance.  Leur  jalousie  contre  les  Athé- 
niens les  prépara  à  commettre  une  injustice 
contre  la  Grèce  entière.  Au  lieu  de  ne  confier 
le  commandementde  l'armée  destinée  à  porter 
la  guerre  en  Asie  et  rendre  la  liberté  aux 
colonies  ,  qu'à  un  général  propre  à  faire  aimer 
et  respecter  le  pouvoir  de  sa  patrie  ,  ils  en 
chargèrent  Pausanias  ,  que  le  butin  fait  à 
Platée  avoit  déjà  corrompu  ,  et  qui,  se  vendant 
aux  lieutenans  de  Xercès  ,  se  comporta   avec 
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autant  de  hauteur  et  de  dureté  à  l'égard  des 
Grecs  ,  que  de  foiblesse  et  de  ménagement 
envers  les  Perses.  Il  éclata  un  soulèvement  uni- 
versel; et  Lacédémone  ,  voulant  en  quelque 
sorte  punir  tous  les  Grecs  de  l'ambition  qu'elle 
craiemoit  dans  les  seuls  Athéniens  ,  refusa 
d'écouter  les  plaintes  qu'on  lui  portoit  contre 
son  générai  :  elle  crut  qu'il  falloit  appesantir 
le  joug  ,  parce  qu'elle  craignit  qu'on  ne  vou- 
lût le  secouer. 

Cette  conduite  fut  comparée  à  ceile  d'Athè- 
nes, où  Aristide  et  Cimon  ,  après  que  Thé- 
mistocle  eut  été  conrdamné  à  subir  la  peine  de 
l'ostracisme  ,  avoient  acquis  le  plus  grand 
crédit.  Tous  les  Grecs,  à  l'exception  de  ceux 
du  Péloponèse  ,  implorèrent  sa  protection  ;  et 
pour  se  délivrer  de  la  tyrannie  de  Pausanias, 
ils  offrirent  à  un  peuple  qui  vraisemblablement 
se  scroit  contenté  de  commander  les  armées 
sur  mer,  comme  Sparte  les  commandoit  sur 
terre  ,  de  ne  pins  aller  a  la  guerre  que  sous 
ses  ordres. 

Quoique  les  Lacédémoniens  ne  songeassent 
plus  à  conserver  l'empire  de  la  Grèce  par  les 
mêmes  movens  ou  ils  l'avoientautrefoisacauis. 
et  que  les  Athéniens  fussent  assez  enivrés  de 
leur  fortune   pour  se   livrer    aux  plus   va 
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espérances  ,  la  Grèce  continuoit  à  jouir  de  la 
paix.  L'ancien  esprit   du  gouvernement  fédé- 
ratif  faiaoit    taire   encore    par  habitude  à  ces 
deux  peuples  mille  efforts  pour  n'en  pas  venir 
à  une   rupture  ouverte.   Quelqu'attachés    que 
fussent  les  Grecs  à  la  ville  dont  ils  étoient  ci- 
toyens ,   ils  ne    croyoient   point    encore  qu'il 
leur  fût  permis  de  sacrifier  a  ses  intérêts    c.  j 
de  la  Grèce  entière  ,  qui  etoitla  patrie  commune. 
Athènes  et  Sparte  ,  quoique  rivales  et  déjà  en- 
nemies ,  se  bornoient  cependant  à  s'observer 
et  s'inquiéter;  si  elles  se  faisoient  une  injure, 
elles   se    hâtoient   de    la    réparer  à   moitié.    A 
l'exemple  des  autres  villes  ,  elles  étoient  accou- 
tumées à  s'appeler  elles-mêmes  les  deux  mains, 
les  deux  bras   ou    les  deux  yeux  de  la  Grèce  ; 
elles  en    concluoient   que  si  l'une    ou   l'autre 
périssoit  ,  la  Grèce  seroit  boiteuse,  manchote- 
ou  borgne;    et   leur  imagination  effrayée  par 
cette    image,    tempéroit  la  fougue  de  leur  am- 
bition et  de  leur  jalousie. 

Lacédemone  ,  d'ailleurs  ,  toujours  lente  à 
se  décider  par  la  forme  même  de  ses  délibé-»  -, 
ra'ions,  se  conduisoit  depuis  trop  long-tempâ 
par  des  principes  de  modération  et  de  justice, 
pour  s'abandonner  légèrementà  son  ambition* 
Elle   r.e  pouvoit  se  déguiser  qu'eLe  etoit  trop 
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foible  pour  humilier  un  ennemi  dont  les  succès 
avoient  augmenté  la  confiance  et  le  courage, 
et  qui  ,  disposant  de  presque  toutes  les  forces 
de  la  Grèce  ,  pouvoit  ,  avec  le  secours  de  ses 
vaisseaux,  faire  des  descentes  dans  toutes  les 
parties  du  Péloponèse  ,  et  étoit  gouvernée 
dans  ce  moment  par  des  hommes  du  mérite 
le  plus  éminent.  Les  Athéniens  ,  de  leur  côté, 
dévoient  voir  avec  une  sorte  de  frayeur  la 
réputation  de  Lacédémone.  Si  ,  par  la  nature 
de  leur  gouvernement,  un  caprice  devoit  sou- 
vent décider  de  leurs  résolutions,  le  caprice 
aiors  à  la  mode  dans  leur  place  publique  , 
étoit  d'obéir  aveuglément  aux  magistrats  à  qui 
ils  avoient  donné  leur  confiance  ;  et  après 
toutes  les  grandes  choses  qu'ils  avoient  faites 
depuis  l'exil  des  Pisistrates  ,  ils  se  connois- 
soient  trop  bien  en  mérite  ,  pour  se  laisser 
gouverner  par  des  hommes  qui  n'auroient  pas 
prévu  dans  quels  malheurs  une  guerre  contre 
Lacédémone  auroit  jeté  leur  patrie  et  la  Grèce 
entière. 

Quoique  Thémistocle  haït  les  Lacédémo- 
niens  ,  et  vit  avec  plaisir  que  sa  patrie  qu'il 
gouvernoit  devînt  la  puissance  dominante  de 
la  Grèce  ,  il  ne  1  invita  point  à  repousser  par 
les   armes  les  premières  injures    que  lui  firent 
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les  Spartiates.  L'élévation  de  son  ame  ne  lui 
permit  pas  de  songer  à  se  rendre  nécessaire  par 
une  trahison.  Il  connoissoit  les  Athéniens  , 
peuple  incapable  d'ùre  heureux  sans  abuser 
de  son  bonheur;  et  il  sentit  que  ce  seroit 
servir  leurs  passions  et  non  pas  leurs  vrais 
intérêts  ,  que  de  les  mettre  à  la  tête  d'une  répu- 
blique fédérative  ,  dont  tous  les  mouvemciu 
ne  peuvent  être  ménagés  avec  trop  de  circons- 
pection, 

Aristide,  encore  plus  vertueux  que  Thémis- 
tocle  à  qui  il  succédoit,  ncut  point  d'autre 
principe  de  politique  que  les  règles  de  la  plus 
exacte  morale,  et  respecta  l  ancienne  autorité 
de  Lacédémonc.  Cimon,  aussi  bon  citoyen 
qu'Aristide,  fit  tous  ses  efforts  pour  étouffer 
dans  sa  naissance  la  rivalité  ruineuse  des  deux 
républiques  ,  et  conserver  l'ancien  système  de 
la  Grèce.  11  combattit  avec  succès  l'ambition 
de  ses  citovens  ,  en  les  occupant  en  Asie  contre 
les  Perses.  Il  loua  publiquement  la  simplicité  , 
la  tempérance  et  la  modération  des  Spartiates 
dont  il  avoit  les  mœurs.  La  Laconie  essuya 
un  tremblement  de  terre  qui  y  fit  périr  plus 
de  vingt  mille  hommes,  et  il  ne  travailla  qu'à 
l'aider  à  réparer  ses  pertes.  Les  Ilotes  et  les 
Messéniens  se  révoltèrent;  et  tandis  que  l'ora- 
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teur  Ephialte  vouloit  qu'on  laissât  succomber 
Lacédémonc,  Cirnon  s'en  déclara  le  protecteur  , 
pour  la  réconcilier  avec  sa  patrie.  Il  engagea 
les  Athéniens  à  lui  donner  des  secours  ,  et  à 
lui  pardonner  même  l'injure  dont  elle  paya  leur 
générosité,  en  les  soupçonnant  d'être  les  amis 
secrets  de  ses  esclaves  révoltés. 

Maître  d'une  fortune  considérable  ,  éco- 
nome dans  sa  maison ,  prodigue  au-dehors,  il 
joignoit  à  l'intégrité  et  aux  lumières  d'un  grand 
magistrat  ,  les  talens  les  plus  rares  et  les  plus 
nécessaires  à  la  guerre.  11  eut  1  avantage  sin- 
gulier de  remporter  le  même  jour  deux  vic- 
toires ,  l'une  sur  mer  et  l'autre  sur  terre.  Des 
succès  trop  briilans  en  Asie  lui  firent  enfin  des 
ennemis  dans  l'Attique  ;  on  rendit  ses  vertus 
suspectes  ,  on  craignit  ses  talens;  et  Athènes 
donna  sa  confiance  à  l'homme  qui  avoit  tramé 
et  conduit  1  intrigue  quiperdoit  Cimon.  C'étoit 
Périclès  ,  à  qui  une  justesse  exquise  d'esprit 
fournissoit  toujours  les  plus  sûrs  moyens  pour 
parvenir  à  son  but.  Capable  d'emprunter  les 
sentimens  qui  lui  étoicnt  les  plus  étrangers  , 
d'embrasser  à  la  fois  plusieurs  objets  ,  et  de 
les  combiner  avec  une  précision  extrême  ; 
grand  capitaine,  plus  grand  orateur  encore, 
Athènes   n' avoit   point   eu  de  citoyen  qui  eut 
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réuni  plus  de  talens  propres  à  gouverner  la 
multitude.  Mais  toutes  ces  grandes  qualités  , 
employées  à  servir  l'ambition  encore  plus 
grande  de  Périclès  ,  devinrent  le  fléau  de  sa 
patrie   et   de  la  Grèce. 

Il  avoit  remarqué  que  ,  par  un  mélange  de 
désintéressement  et  d'avarice  ,  de  fermeté  et 
de  condescendance  ,  La  plupart  des  magist 
qui  i'avoient  précède  dans  l'administration  des 
affaires,  n'avoient  joui  que  dune  faveur  incer- 
taine ;  et  que  ceux  qui  s'etoient  constamment 
occupée  du  bien  public  dans  leur  régence  , 
avoient  toujours  éprouvé  une  disgrâce  écla- 
tante. Au  lieu  d  être  à  demi-vertueux  et  à 
demi-méchant,  cl  irriter  le  peuple  dans  une 
occasion,  et  de  lui  faire  dans  l'autre  une  cour 
servile  ,  il  se  fit  une  règle  constante  de  tout 
sacrifier  à  la  passion  qu'il  avoit  de  gouverner 
sa  république. 

Il  s  agissoit  de  faire  oublier  les  prodigalités 
de  Cimon  ;  et  Périclès,  qui  ne  jouissoit  que 
d  un  patrimoine  médiocre  ,  imagina  d'être  pro- 
digue des  richesses  de  l'état.  Il  fit  donner  au 
peuple  des  rétributions  t  our  assister  aux  juge- 
mens.  La  multitude  ,  dont  la  fureur  de  juger 
s'empara,  ne  quitta  plus  la  place  public  ue 
que  pour  courir  aux    théâtres.   Soion  vouloit 
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que  le  peuple  fût  laborieux  ;  il  avoit  chargé 
l'Aréopage  de  s  informer  des  occupations  de 
chaque  citoyen  ,  et  de  punir  ceux  qui  ne  tra- 
vailleroient  pas.  Le  père  qui  n'avoit  pas  fait 
apprendre  un  métier  à  son  fils ,  étoit  privé  par 
les  lois' de  ses  droits  naturels  sur  lui,  et  ne 
pouvoit  en  exiger  aucun  secours  dans  sa  vieil- 
lesse. Le  législateur  avoit  sans  doute  espéré 
que  le  peuple  ,  occupé  par  quelque  profession , 
seroit  moins  empressé  de  se  trouver  sur  la 
place  publique,  et  laisseroit  ainsi  une  plus 
grande  autorité  au  sénat  et  aux  magistrats. 
Ces  vues  ne  touchèrent  pas  Périclès.  Il  lui 
importoit  peu  qu'après  avoir  détruit  le  goût 
et  l'habitude  du  travail,  l'oisiveté  du  peuple 
dût  un  jour  multiplier  les  vices  de  la  démo- 
cratie ,  pourvu  que  sa  reconnoissanec  pré- 
sente l'attachât  plus  fortement  à  son  bienfaiteur. 
La  multitude  ,  toujours  aveugle  et  toujours 
passionnée  dans  ses  jugemens  ,  devoit  avilir 
tous  les  tribunaux  ,  et  ne  s'occuper  désormais 
sur  la  place  qu'à  commenter,  expliquer,  modi- 
fier et  éluder  les  lois  ,  qui  par-là  resteroient 
sans  orecs;  et  c'est  ce  que  désiroit  Périclès  , 
qui  paroîtroit  plus  grand  quand  l'autorité  de 
tous  les  magistrats  seroit  avilie  ,  et  qui  vouloit 
n'être  gêné  dans  son  administration  par   au- 
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cune  loi.  Il  prévoyoit  avec  plaisir  qu'Athènes  , 
au  milieu  des  fêtes  ,  des  spectacles  ,  des  plai- 
sirs ,  perdroit  les  meeurs  convenables  à  un 
état  libre;  que  les  arts  inutiles  seroient  bien- 
tôt les  plus  estimés  ,  et  que  les  Athéniens  , 
distraits  de  leurs  devoirs  ,  n'aspireroient  enfin 
qu'à  la  gloire  puérile  et  dangereuse  d'être  le 
peuple  le  plus  poli  et  le  plus  aimable  de  la 
Grèce  ;  moins  la  république  seroit  attentive 
à  l'administration  des  allaires  ,  plus  son  pre- 
mier magistrat  devoit  avoir  d'autorité. 

Cet  adroit  tyran  d'Athènes  etoit  cependant 
trop  habile  pour  compter  sur  la  faveur  du  peu- 
ple ,  s  il  ne  travailloit  continuellement  à  s  af- 
fermir. Son  grand  art  consistât  à  caresser  la 
multitude  pour  imposer  silence  à  ses  rivaux  , 
et  à  n'embarquer  la  république  que  dans  des 
entreprises  dont  le  succès  lui  parut  certain. 
Quelque  puissante  que  fut  son  éloquence  ,  un 
revers  qui  auroit  interrompu  les  fêtes  d'Athènes, 
tari  les  sources  de  son  luxe  ,  ou  porté  l'ennemi 
dans  l'Attique  ,  auroit  déconcerté  l'orateur;  et 
lepeuple  ,  qui  ne  voitque  le  momentprésent,  et 
ne  juge  que  parles  événemens,  auroit  été  capa- 
ble ,  dans  une  agitation  convulsive  de  sa  colère- 
oudesacrainte,  derenverserl'idolequ'iladoroit. 

Dès-lors  Périclès  ne  vit  pas  avec  moins  de 
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chagrin  que  Cimon  ,  mais  par  d'autres  motifs  , 
la  rivalité  qui  s'étoit  formée  entre  sa  patrie  et 
Lacédémone.  Il  jugea  que  si  les  Spartiates,  se- 
condés des  forces  du  Peloponèse  ,  en  venoient 
à  une  rupture  ouverte  ,  la  qualité  de  chef  d'A- 
thènes deviendroit  un  fardeau  trop  pesant  ,  et 
qu'il  succomberoit  peut-être  sous  le  poids 
d'une  guerre  entreprise  contre  un  peuple  qu'on 
croyoit  invincible. 

A  1  exemple  de  Cimon  ,  il  réussit  d'abord  à 
se  rendre  maître  de  la  haine  des  Athéniens 
contre  Lacédémone  ,  enles  occupant  par  des  ex- 
péditions contre  les  Perses  ;  mais  ces  succès 
mêmes  ,  plus  ils  étoient  brillans  ,  plus  ils  ai- 
grissoient  la  jalousie  des  Spartiates.  Leur  pa- 
tience se  lassoit  enfin  de  voir  triompher  leurs 
ennemis  en  Asie;  ils  étoient  fatigués  du  bruit  de 
leurs  exploits  et  des  éloges  que  leur  donnoit  la 
Grèce;  et  il  n'y  avoitpius  à  Sparte  qu  un  petit 
nombre  de  citoyens  attachés  aux  anciennes  lois 
de  Lycurgue  ,  et  éclairés  sur  les  vrais  intérêts 
delaGrèceetde  leur  patrie  ,  qui  conservât  de  la 
modération.  Ce  parti  trop  foible  n'auroit  pu 
empêcher  que  la  république  ne  commençât  la 
guerre  ,  si  Périclès  n'eût  adroitement  profité  du 
commencement  de  corruption  que  le  butïp 
fait  à  Platée  avoit  fait  naître  à  Lacédémone  ;  il 
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y  envoya  tous  les  ans  dix.  talens  ,  qu  il  distribua 
à  tous  ceux  qui  voulurentse  laisser  corrompre, 
et  à  qui  il  ordonna  dépenser  et  de  parler  comme 
les  gens  de  bien. 

Mais  cette  paix,  d'abord  favorable  aux  vues 
de  Périclès  ,  devint  enfui  elle-même  un  nouvel 
embarras  pour  lui.  D'un  côte  ,  la  guerre  contre 
lesPerses  commençoit  à  passer  de  mode,  quoi- 
qu'elle offrît  des  victoires  faciles  et  un  butin 
considérable  ;  ce  qui  sembloit'  devoir  satisfaire 
à-la- fois  le  double  goût  des  Athéniens  pour  la 
gloire  de  leurs  armes  et  la  magnificence  de  leurs 
spectacles.  De  l'autre  ,  il  étoit  dangereux  de 
laisser  la  république  dans  une  trop  grande 
oisiveté.  Applaudir  ou  critiquer  une  pièce  de 
théâtre  ,  un  tableau  ,  une  statue,  un  édifice  ; 
contredire  l'aréopage  ,  juger  quelques  procès 
particuliers  ,  ce  n'etoit  pas  assez  pour  occuper 
des  esprits  volages  et  accoutumés  à  1  agitation. 
Il  lalloit  aux  Athéniens  des  armées  en  cam- 
pagne ,  des  succès ,  des  défaites  ,  des  espérances 
et  clés  craintes,  ou  leur  inquiétude  naturelle  les 
rendoit  trop  difficiles  à  conduire. 

Heureusement  pour  Périclès  ,  les  alliés  d'A- 
thènes n'étoient  pas  aussi  contens  de  son 
administration  que  les  Athéniens.  Les  colonies 
d'Asie  ne  blâmaient  ni  le  luxe .  ni  les  plaisirs 
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auxquels  la  république  se  livroit  ;  mais  elles 
trouvoient  mauvais    de  payer  les  frais  de  ses 
fêtes  et  de  ses  spectacles,  et  que  Périclès  leur 
demandât  plus   de   six  cent  talcns  de  contri- 
bution pour  ne  procurer  que  des  amusemens 
frivoles    à   des    citoyens  ,    tandis    que    Cimon 
s'étoit  contenté  de  soixante  pour  faire  la  guerre 
aux  Barbares.  Périclès  se  fit  un  art  de  réduire 
au  désespoir  des  peuples  qui  ne  pouvoient  se 
soulever  contre  Athènes  sans  se  perdre.  Outre 
qu'il  n'y  avoit  aucune  liaison  entr'eux  ,  et  qu'il 
leur  étoit  par  conséquent  impossible  d'agir  de 
concert  ,  ils  n'avoient  jamais  eu  d'ambition  ;  et 
contens  de  recouvrer  leur  liberté  ,  ils   avoient 
obtenu  deCimon  de  ne  contribuer  qu'en  argent 
et  en  vaisseaux  à  la  guerre  que  la  Grèce  avoit 
faite  en  leur  faveur  au  roi  de  Perse.  Les  co- 
lonies ,  accoutumées  par-là  au  repos  et  à  toutes 
les  douceurs  d'une  vie  tranquille  ,  avoient  perdu 
l'usacre  de  manier  les  armes  ,  et  ,  selon  la  judi- 

D 

cieuse  remarque  de  Thucydide  ,  se  trouvant 
même  épuisées  par  les  contributions  auxquelles 
elles  s'étoient  soumises  ,  ne  pouvoient  se  dé- 
rober au  joug  des  Athéniens  ,  s'ils  vouloient 
les  traiter  plutôt  en  sujets  qu'en  alliés. 

En  représentant  les  justes  plaintes  de  ces 
peuples  malheureux  ,  comme  un  attentat  into- 
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lérable ,  et  propre  à  ruiner  toute  espèce  de 
subordination  ,  Périclès  les  rendit  facilement 
odieux.  Il  engagea  les  Athéniens  dans  une 
guerre  qui  devoit  affermir  son  crédit ,  parce 
qu  elle  devoit  leur  procurer  sans  cesse  des  suc- 
cès certains  ,  et  leur  promettoit  un  grand  em- 
pire. En  effet ,  leur  république  ,  contente  de 
gagner  des  batailles  et  de  prendre  des  villes  , 
n'importe  à  quel  prix  ,  ignoroit  trop  ses  inté- 
rêts pour  s'apercevoir  que  les  avantages  qu'elle 
remportoit  sur  ses  alliés  ,  annonçoient  sa  déca- 
dence ,  et  que  leur  révolte  laramenoit  au  même 
point  de  foiblesse  où  elle  s'étoit  vue  avant  la 
guerre    Médique. 

Athènes  auroit  repris  sans  s'en  apercevoir 
la  seconde  place  qu'elle  occupoit  autrefois  dans 
la  ligue  fedérative  des  Grecs  ,  si  cette  guerre 
qui  la  rendoif- odieuse  eût  duré  assez  long- 
temps pour  que  ses  alliés,  se  détachant  suc- 
cessivement de  son  alliance  ,  l'eussent  privée 
de  tout  secours  étranger.  Mais  les  Athéniens 
avoient  des  succès  continuels  ,  et  la  crainte 
retenoit  encore  la  plupart  des  colonies  sous  le 
joug  ,  lorsque  Périclès  eut  besoin  de  donner  à 
sa  république  une  occupation  plus  importante. 

Le  temps  arriva  où  il  devoit  rendre  compte 
de  son  administration,  et  cette  opération  étoit 
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délicate.  Ce  n'est  pas  qu'il  se  fût  enrichi 
aux  dépens  de  l'état  ;  mais  soit  négligence 
de  sa  part  ,  soit  infidélité  dans  les  subal- 
ternes qu'il  avoit  employés  au  maniement  des 
deniers  publics,  on  ne  trouvoit  point  l'em- 
ploi de  plusieurs  sommes  considérables  ,  et  les 
revenus  de  la  république  étoient  diminués.  Il 
étoit  humiliant  pour  Périclès  de  montrer  aux 
Athéniens  que  leurs  finances  étoient  en  mauvais 
ordre  ;  et  c'étoit  prodigieusement  décrier  la 
prodigalité  ,  les  fêtes  ,  les  jeux  ,  et  les  spec- 
tacles ,  que  d'avouer  qu'ils  n'avoient  enfin 
abouti  qu'à  ruiner  la  république  et  ses  alliés. 
Tout  le  monde  se  rappelle  le  mot  d'Alci- 
biadeàce  sujet.  Ii  s'étoit  présenté  chez  Périclès 
pour  le  voir  ;  et  on  lui  dit  qu'il  ne  recevoit 
personne  ,  étant  accablé  d'affaires,  et  occupé 
à  penser  comment  il  rendroit  ses  comptes.  S  il 
m'en  croyoit,  répondit  Àlcibiade  ,  il  songeroit 
bien  plutôt  comment  ii  n'en  rendroit  point. 
-Cette  plaisanterie  servit  de  conseil  à  Périclès  , 
et  il  ne  pensa  qu'à  distraire  les  Athéniens  de 
leurs  affaires  domestiques  par  quelqu'entreprise 
importante  au -dehors.  Malheureusement  au- 
cune ville  voisine  n'osoit  remuer  ;  les  unes 
intimidées  par  les  exemples  de  sévérité  qu'A- 
thènes avoit  donnés ,  les  autres  retenues  par 
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le    peu    d'intérêt    que    Lac  ne    semblent 

prendre  à  leurs  affaires  ,  et  par  la  lenteur  avec 
laquelle  cette  république  agissoit,  renfermoient 
leur  ressentiment,  en  attendant  des  circons- 
tances plus  favorables  ;  et  Périclès  futréduità 
la  dure  extrémité  d'irriter  la  jalousie  des  Spar- 
tiates mêmes  qu'il  redoutoit. 

Il  savoit  que  les  Corinthiens  n'avoient  pas 
oublié  les  torts  qu'Athènes  leur  avoit  fait  dans 
la  guerre  de  Corcyre  ,  qui  étoit  à  peine  ter- 
minée ;  et  il  espéra  qu'en  faisant  le  siège  de 
Potipée  ,  place  de  la  plus  grande  importance 
pour  eux,  il  les  forceroità  prendre  les  armes. 
En  même  temps  qu'il  insulte  un  des  peuples 
les  plus  puissans  du  Péloponèse,  il  ne  fait  plus 
passer  d  argent  à  Lacédémonc  ;  et  ses  pension- 
naires ,  qui  se  seroient  vengés  ,  en  continuant  à 
parler  d'une  manièrepropre  à  conserver  la  paix, 
se  turent  mal-habilement  ,  et  servirentPériclcs. 

Les  Spartiates  ,  qu'aucun  obstacle  n'empê- 
choit  plus  de  se  livrer  à  leur  haine,  convo- 
quèrent une  assemblée  générale  de  leurs  alliés, 
pour  délibérer  sur  la  situation  du  Péloponèse  , 
et  les  dangers  dont  la  Grèce  entière  étoit  me- 
nacée. Les  Corinthiens  parièrent  avec  plus  de 
chaleur  que  tous  les  autres,  a  Spartiates ,  dirent- 
ils  ,  vous  êtes  les  libérateurs  de  la  Grèce,  vous 
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en  êtes  les  protecteurs  ;  mais  renoncez  à  ces 
titres,  ou  hâtez-vous  de  réparer  les  maux  que 
nous  souffrons  ,  et  que  vous  auriez  dû  prévenir. 
Il  est  temps  que  votre  bonne  foi  ne  soit  plus  la 
dupe  de  l'ambition  des  Athéniens  ;  n'attendez 
pas  pour  nous  venger  que  vos  ennemis  aient 
détruit  votre  puissance.  Connoissez  ces  Athé- 
niens qui  ne  veulent  de  liberté  que  pour  eux  , 
et  qui  sontles  plus  grands  ennemis  de  la  Grèce. 
Toujours  hardis  ,  toujours  entreprenans  ,  tou- 
jours pressés  d'agir  ;  un  succès  ,  un  revers  , 
tout  augmente  également  leur  confiance  et  leur 
ambition.  Ils  croient  que  leur  république  dé- 
cheoit  quand  elle  ne  s'agrandit  pas  ;  ils  se 
regardent  dès  aujourd'hui  comme  les  maîtres 
des  villes  qui  sont  à  leur  bienséance  ,  et  qu'ils 
espèrent  de  subjuguer.  A  cette  ambition  im- 
patiente ,  qu'opposez-vous  ,  Spartiates  ?  une 
lenteur  extrême.  Quel  en  sera  le  fruit  ?  la  dé- 
fection de  vos  alliés  et  l'élévation  de  vos 
ennemis.  Réduits  enfin  à  vos  seules  forces  , 
vous  tenterez  ,  mais  trop  tard,  d'échapper  au 
sort  que  plusieurs  peuples  ont  déjà  subi.  Les 
villes  qui  vous  implorent  aujourd'hui  ,  sou- 
mises alors  aux  Athéniens  ,  serviront  elles- 
mêmes  à  vous  opprimer.  Les  dieux  auroient- 
ils  donné  inutilement  aux  hommes   le  talent 

de 
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de  prévoir  l'avenir  ,  en  étudiant  le  passé?  Pour 
être  modérés  envers  des  ennemis  qui  ne  cessent 
de  vous  insulter  ,  ne  soyez  pas  injustes  à 
l'égard  de  vos  alliés  ,  qui  ne  veulent  que  vous 
servir.  Vous  nous  devez  votre  protection  ;  la 
foi  des  traités,  la  religion  des  sermens  vous  y 
obligent  ,  et  nous  en  réclamons  aujourd'hui 
les  effets    pour    votre   propre    avantage  n. 

Les  ambassadeurs  qu'Athènes  avoit  envoyés 
à  cette  assemblée  ,  agirent  conformément  aux 
vues  de  Périclès.  Se  contentant  de  parler  va- 
guement de  leur  désir  de  la  paix  ,  pour  ne  pas 
paroître  ,  s'il  étoit  possible ,  les  auteurs  delà 
guerre  ,  ils  ne  firent  aucune  proposition  qui 
tendît  à  faire  voir  qu'ils  étoient  prêts  à  entrer 
en  négociation  ,  qu'ils  désiroient  de  reparer 
leurs  injuctices  ,  et  de  rassurer  les  esprits  sur 
l'avenir.  Toujours  pleins  des  journées  de 
Marathon  et  de  Salamine  ,  ils  nt  dissimulèrent 
pas  qu'il  étoit  juste  qu'une  république  ,  qui 
avoit  sauvé  deux  fois  la  Grèce  ,  en  eût  l'empire. 

t;  C'est  de  tout  temps,  dirent-ils  ,que  les  plus 
forts  sontles  maîtres  ;  nous  ne  sommes  pas  les 
auteurs  de  cette  loi  ,  elle  est  fondée  dans  la  na- 
ture. nA  les  en  croire  ,  on  eût  dit  que  la  majesté 
du  commandement  s'avilissoit  par  la  modéra- 
tion ,  la  justice  et  la  bienfaisance.  Ce  discours 
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sauvage  ,  et    digne   d'un    satrape    de    Perse  ,' 
qui  parle  à  des  esclaves  ,  indigna  des  hommes 
qui  vouloient  être  Libres  ;  et  Lacédémone  porta 
un  décret,  par  lequel  elle  prenoit  sous  sa  pro- 
tection  Corinthe  ,  Potidée  ,  Egine  et  Mégare. 
Péiiclès  ,   à   qui  tout  réussissoit  ,  profita  de 
cette  démarche    de    Lacédémone    pour    faire 
prendre  aux  Athéniens  une  résolution  extrême. 
Après  avoir  représenté  sous  de  fausses  couleurs 
sa  conduite  et  celles  des  villes  du  Péloponèse  : 
46  II    ne   s'agit  point ,  dit-il   au  peuple  le    plus 
orgueilleux  de  la  Grèce  ,  de  montrer  une  lâche 
condescendance  aux   volontés  des  Lacédémo- 
niens.  S'ils  ne  nous  enjoignoient  pas  de  quitter 
Potidée  ,  d  affranchir  Egine,  et  de  révoquer  le 
décret  que   nous   avons  porté   contre  Mégare , 
nous  pourrions  peut-être  ,  sans  nous  faire  tort, 
ne    consulter    que    notre    modération  ;    ma;-; 
puisque  Lacédémone  croit  encore  jouir  de  son 
ancien  empire,  et  donne  des  ordres,  Athènes 
doit  désobéir  pour   ne  pas   se  déshonorer.  Si 
vous    cédez    aux    menaces    de    la    guerre  ,   on 
croira  que  vous  vous  êtes  rendus  à  la  crainte; 
on  vous  fera  de  nouvelles  demandes  ,  qu'il  fau- 
dra rejeter  pour  ne  pas  plier  sous  le  joug.  Vous 
pouvez  aujourd'hui   écarter  le   péril  qui  vous 
menace ,  en  donnant  un  exemple  de  vigueur 
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qui   intimidera   vos    allies  ,    et  instruira   pour 
toujours  les  Lacédémoniens   du  succès  q< 
doivent  se    promettre    de   leur    ongeuil  ;    mais 
peutrêtre  que  demain  il  n'en  sera  plus  tempsurj 
Dès    qu'Athènes  et  Lacedemone  en  étoient 
venues  a  une  rupture  ouverte,  Une  failoitpius 
espérer  que  ,  sans  la  1  uine  entière  de  Tune  ou  de 
l'autre  de  ces  républiques,  l'ancien  gouverne- 
lératif    des    Grecs   put    se    rétablir   et 
subsister.  Quoique  les  intérêts  particuliers   de 
.clés  et  de  Corinthe  eussent  iait  prendre  les 
armes,  cette  guerre  etoit,  en  effet,  une  guerre  de 
rivalité  entre  Sparte  et  Atl  .  Ile  devoitrani- 

mer  une  jalousie  qui  a  voit  été  retenue  et  non  pas 
éteinte  ;  et  plus  les  S  :s  et  les  Athéniens 

étoient  braves  ,  plus  leur  haine  en  Maigrissant 
it  être  implacable.  La  première  hostilité 
devenoit  une  source  éternelle  de  divisions.  Les 
monarchies  peuvent  oublier  les  injures  qu'elles, 
ont  reçues  ,  parce  que  le  prince  imprime  son 
caractère  à  sa  nation  ,  et  qu'il  peut  n'être  ni 
vindicatif ,  ni  ambitieux,  m  jaloux  ;  mais  dans 
des  républiques  telles  que  celles  de  la  Grèce  ,  où 
la  multitude  gouverne  ,  quel  magistrat  pouvoit 
résister  au  torrent  de  l'opinion  publique  ,  et  le 
détourner  ?  Les  Grecs  ne  dévoient  plus  avoir 
d  autre  politique  que  celle  de  leurs  passions. 
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C'est  sous  ce  point  de  vue  que  Périclès  au- 
roit  dû  commencer  et  conduire  ses  opérations. 
Il  falloit  pénétrer  quel  alloit  être  l'objet,  l'âme 
et  le  début  de  la  guerre.  N'en  faire  supporter 
les  maux  qu'à  Mégare  ,  Egine  et  Potidée ,  c'é- 
toit  une  démarche  fausse.  Brûler  les  vaisseaux 
et  les  moissons  de  Corintbe,  c  étoit  ne  point 
décider  à  qui  appartiendroit  l'empire  de  la 
Grèce  ,  et  cependant  c'était  pour  cet  empire 
qu'on  alloit  combattre.  Athènes  devoit  donc 
adresser  directement  tous  ses  coups  à  sa  rivale, 
dont  la  chute  auroit  été  suivie  de  l'obéissance  de 
ses  alliés  ;  mais  Périclès  ,  gouverné  par  la  seule 
passion  de  dominer  dans  sa  patrie ,  craignit  de 
se  jeter  dans  de  trop  grands  embarras  ,  ou  de 
se  mettre  dans  des  entraves  ,  s  il  proposoit  le 
dessein  d'humilier  les  Spartiates  au  point  de 
les  réduire  à  îeconnoître  la  supériorité  des 
Athéniens.  S'il  eût  une  fois  fait  concevoir  cette 
espérance  téméraire  ,  il  n'auroit  plus  été  le 
maître  d'y  renoncer,  sans  se  déshonorer  et 
perdre  son  crédit.  Il  ne  forma  qu'un  plan 
vague,  pour  se  laisser  la  liberté  de  changer  de 
vue  selon  les  événemens ,  d  avancer  ou  de  re- 
culer à  sou  gré  ,  et  de  prendre  chaque  jour,  le 
parti  le  plus  favorable  à  ses  intérêts. 

Les  L^cédémoniens  ne  se  rendirent  pas  de 
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leur  côté  un  compte  plus  sage  de  la  guerre 
qu'ils  avoient  entreprise.  Quand  ils  dévoient 
se  hâter  de  commencer  les  hostilités  pour  ; 
venir  leurs  ennemis,  ils  perdirent  un  temps 
précieux  en  négociations  inutiles.  Les  ambas- 
sadeurs quils  envoyèrent  à  Athènes,  tantôt 
demandèrent  qu'elle  réparât  je  ne  sais  quel  sa- 
crilège ,  dont  les  prêtres  de  Delphes  se  plai- 
snoient:  tantôt  L'invitèrent  à  lever  le  siège  de 
Potidée  ,  à  rendre  la  liberté  aux  Eginètes  et 
aux  Mégariens  ,  ou  proposèrent  seulement  de 
faire  un  traité,  par  lequel  on  s'engageroit  à  ne 
faire  aucune  entreprise  préjudiciable  à  la  liberté 
de  la  Grèce.  Au  lieu  de  ne  traiter  en  ennemis 
que  les  alliés  d'Athènes  qui  s'opiniâtreroient 
à  rester  B  lelles  à  leurs  premiers  engagemens  , 
ils  é'endirent  également  leur  sévérité  sur  ceux 
qui  n'attendoient  qu'une  invitation  et  des  se- 
cours pour  secouer  le  joug  des  Athéniens.  Cette 
faute  etoit  énorme  ;  ce  ne  fut  pas  cependant  la 
plus  considérable  que  firent  les  Spartiates.  Tan- 
dis qu'ils  dévoient  paroître  ne  combattre  que 
pour  lalibertédes  Grecs,  ils  recherchèrentscan- 
daleusement  Tamidé  de  la  cour  de  Perse  ,  et  lui 
abandonnèrentles  colonies  d'Asie  ,que  Cimon 
avoit  rendues  libres.  N'étoit-ce  pas 'mériter  la 
haine,  ctpeut-êtremêmele  mépris  delà  Grèce? 
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Sans  doute  que  dans  le  détail  des  opérations 
particulières  de  cette  guerre  ,  les  généraux  de 
Lacedémone  et  d  Athène  firent  ce  que  la  plus 
grande  habileté  exigeait  d'eux,  et  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  les  juger;  mais  il  est  vrai  que 
l'histoire  offre  peu  de  guerres  dont  les  vues 
générales  aient  été  préparées  et  conduites  avec 
moins  d'intelligence.  Démosthène  reprocha 
dans  la  suite  aux  Athéniens  de  faire  la  guerre 
à  Philippe  ,  de  la  même  manière  eue  les  bar- 
bares se  battent  au  pugilat,  a  Un  de  ces 
athlètes  grossiers,  disoit  -  il,  est -il  atteint  en 
quelqueud:  oit?  il  est  tout  occupé  du  coup  qu  il 
reçoit.  Le  fiappe-t-on  ailleurs  ?  il  y  porte  la 
main.  Mais  parer  ,  mais  regarder  fixement  son 
ennemi  ou' le  prévenir,  il  ne  le  sait  ni  ne  l'ose. 
Vous  de  même,  Athéniens,  si  on  vous  an- 
nonce Philippe  dans  la  Chersonèse  ,  vous  for- 
mez un  décret  pour  secourir  la  Chersonèse. 
Si  vous  apprenez  qu'il  occupe  les  Thermo- 
pyles  ,  pareil  décret  en  faveur  desThermopyles. 
S'il  tourne  de  quelqu'autre  côté  que  ce  puisse 
être ,  vous  le  suivez  en  gens  qui  sont  à  sa  solde 
et  à  ses  nez  que  si  un  géné- 

ral d  armée  marche  à  la  tête  des  troupes,  un 
politique  doit  marcher  à  la  tête  de  s.  11 

Athènes    et  Lacedémone  commencèrent  à 
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mériter  les  mêmes  reproches  pendant  la  guerre 
du  Pélopcmèse.  Elles  se  perdent  continuelle- 
ment de  vue  ,  et  n'entreprennent  rien  de  déci- 
sif. L'une  attend  peur  former  un  projet  que 
l'autre  soit  entrée  en  campagne.  On  fait  des 
courses  dans  l'Attique  ou  dans  la  Laconie  ;  et 
toutes  les  entreprises  ne  sont  en  quelque  sorte 
que  des  diversions,  sans  qu'il  y  ait  d'attaque 
principale.  Tandis  qu'Arc  h  idamus  se  porte 
chez,  les  Platécns  ,  et  se  jette  sur  l'Acarnanie, 
les  Athéniens  font  une  irruption  dans  la  Cal- 
cide  et  dans  la  Béotie.  Si  quelqu'un  de  leurs 
alliés  se  révolte  ,  toute  leur  attention  est  po 
de  ce  côté-lâ,  Tantôt  le  théâtre  de  la  guerre 
est  dans  L'île  de  Lesbos  ,  sur  le  territoire  de 
Mégare ,  dans  l'île  de  Corcyre;  tantôt  chez  les 
Etoliens  ,  dans  la  Béotie  ou  dans  la  Trace. 
A  force  d'entamer  des  entreprises  différentes, 
chaque  république  divise  trop  ses  armées  ,  et 
se  met  dans  l'impuissance  de  profiter  de  ses 
avantages.  On  est  heureux  d'uu  côté,  malheu- 
reux de  l'autre  ;  on  n"a  que  des  succès  balancés 
par  des  pertes  à-peu-près  égales.  Athènes  et 
Lacédéinonc,  affoiblies  ,  ne  peuvent  s'imposer 
la  loi  Tune  à  l'autre;  cependant,  leur  haine 
augmente  et  s'irrite  par  les  efforts  impuissans 
qu'elles  font  pour  la  satisfaire;  et  leur  ambition 
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infructueuse  rompt  enfin  ,  d'une  manière  scn- 
sib!  ,  tous  les  ressorts  du  gouvernement  de 
la  Gièce. 

Si  Periclés  avoit  vécu,  Athènes  vraisembla- 
blement ne  seroit  point  tombée  dans  l'avilis- 
sement où  ses  successeurs  la  précipitèrent. 
Quelque  contraires  que  fussent  ses  entreprises 
aux.  intérêts  de  sa  patrie  ,  il  les  exécutoit  avec 
une  sorte  d'éclat  et  de  courage  capable  d'é- 
blouir la  multitude.  Peut-être  que  cet  homme, 
dont  la  Grèce  admiroit  avec  justice  les  talens 
supérieurs,  se  seroit  enhardi  peu-à-peu,  en 
voyant  les  fautes  ,  la  lenteur  et  les  irrésolutions 
des  Spartiates  ;  peut-être  auroit-il  cru  enfin 
ne  pas  se  compromettre,  en  formant  des  plans 
de  campagne  propres  à  déterminer  décisive- 
inent  la  querelle  des  deux  républiques,  qui 
s'étoient  fait  trop  de  mal  pour  cesser  de  se 
haïr.  Sa  régence  avoit  fait  une  plaie  mortelle 
a  la  Grèce;  et  sa  mort,  qui  survint  au  com- 
mencement de  la  troisième  année  de  la  guerre, 
ne  laissa  aucune  espérance  d'y  voir  appliquer 
un  remède  efficace.  Il  ne  se  présenta  pour  suc- 
céder à  Périclès  ,  qu'une  foule  de  petits  ambi- 
tieux ,  qui,  sans  talens,  sans  connoissances  , 
sans  droiture  dans  le  coeur,  sans  élévation 
dans  l'esprit,  crurent  qu'il  suffisoit  de  savoir 
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être  intrigant,  d'avilir  le  mérite  et  de  flatter 
les  goûts  de  la  multitude,  pour  être  en  état  de 
gouverner  une  république. 

Périclès  avoit  toujours  soigneusement  écarté 
le  mérite ,  pour  n'appeler  sous  lui  ;  à  l'adminis- 
tration des  affaires,  que  des  personnes  dévouées 
à  ses  volontés   et  incapables  de  lui  faire  om- 
brage ;   mais  ce  n'étoit  pas-là    la  seule  cause 
qui  eût  étouffé  le  génie  clans  Athènes,   ou  du 
moins  qui  l'eût  écarté  du  gouvernement  de  la 
république.  La  loi  de  l'ostracisme  ne  produisit 
d'abord  aucun  mauvais  effet  ,  parce  que  l'ha- 
bitude étoit  prise,  de  n'aimer  que  la  gloire  et 
la  liberté  ;  et  tant  qu'il  avoit  fallu  être  homme 
d'état  à  Athènes,  pour  y  avoir  de  la  considé- 
ration ,   on  s  etoit  expose  sans  crainte  à  l'exil 
et  à  l'ingratitude  de  ses  concitoyens.  Mais  de- 
puis que  les  Athéniens   s'étoient  passionnés, 
sous  la  régence  de  Périclès,  pour  la  philosophie 
et  les  beaux  arts  ,  jusqu'au  point  d'accorder 
à  ceux  qui  s'y  distinguoient  la  même  estime 
qu'aux  plus  grands  capitaines  et  aux  plus  grands 
magistrats ,  les  gens  sensés ,  à  qui  on  avoit  ou- 
vert une  voie  moins  dangereuse  pour  acquérir 
de  la  gloire  ,  pensèrent  comme  le  père  de  T.  he- 
mistocle,  qui  voyoit  avec  chagrin  que  son  fils 
aspirât  aux  emplois  d'une  république  ingrate  , 
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qui  n'encourageoit  le  mérite  que  par  des  ré- 
compenses trompeuses.  Il  menoit  quelquefois 
son  fils  ,  dit  Plutarque  ,  sur  le  rivage  de  la  mer  ; 
et  lui  faisant  remarquer  les  vieilles  galères 
qu'on  y  laissoit  pourrir  ,  les  comparoit  aux 
hommes  d'état,  qui  sont  toujours  négligés  ,  dès 
qu'il  sne  sont  plus  utiles.  Tout  homme  de  bien 
dût  penser  de  même  dans  un  ville  où  l'ambition 
avilie  par  les  intrigans  n'etoit  plus  associée  à 
l'amour  de  la  gloire. 

Il  auroit  été  d'ailleurs  bien  difficile  que  les 
Athéniens,  occupés  de  plaisirs,  de  jeux,  de 
fêtes  et  de  spectacles  ,  depuis  que  leur  avarice 
et  leur  prodigalité  mettoientles  alliés  à  contri- 
bution, se  fussent  encore  formés  aux  grandes 
choses.  Leur  puissance  sur  mer ,  qui  devoir, 
servir  de  rempart  à  la  Grèce  ,  servoit ,  dit  Xéno- 
phon  ,  à  rafiner  leur  goût  pour  les  voluptés; 
ont  trouvoit  sur  leurs  tables  tout  ce  que  la 
Sicile,  l'Italie,  l'île  de  Chypre,  l'Egypte,  la 
Lydie  et  les  côtes  de  l'Hellespont  ont  de  plus 
rare  et  de  plus  exquis  :  les  moeurs  d'une  ville  , 
abandonnée  au  luxe  ,  peuvent  produire  des 
hommes  aimables ,  mais  non  pas  de  grands 
hommes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Cléon  ,  dont  tous  les  his- 
toriens parlent  avec  un  extrême  mépris,  pri* 
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une  espèce  d'ascendant  sur  tous  ceux,  qui, 
comme  lui,  voulurent  s'emparer  de  l'autorité 
que  Périclès  avoit  possédée.  Sa  fortune  donna 
delà  confiance  à  tous  les  intrigans;  et  pour 
s'élever  ou  pour  ruineT  son  adversaire,  on 
n'employa  plus  que  la  ruse,  la  flatterie,  le  m  n- 
songè,  la  calomnie,  et  tous  ces  moyens  bas 
qui  peuvent  conduire  aux  honneurs  dans  une 
république  corrompue,  mais  qui  ne  peuvent  y 
maintenir,  à  moins  qu'elle  ne  soit  parvenue  au 
comble  de  la  corruption.  Le  peuple,  agité  par 
les  cabales  et  les  partis  formés  pour  le  tromper, 
se  défît  de  cette  sorte  de  paresse  avec  laquelle 
il  s'étoit  livré  jusque-là  au  citoyen  qui  avoit 
gagné  sa  confiance.  Il  se  défia  de  tout  le  monde , 
se  tint  sur  ses  gardes  ,  devint  intraitable,  et  ne 
put  ni  gouverner  ni  être  gouverné. 

Cléon  étoit  prêt  à  perdre  la  république  , 
lorsque  les  citoyens  les  plus  considérables  , 
dont  il  s'étoit  déclaré  l'ennemi,  pour  gagner 
la  faveur  de  la  multitude  ,  lui  suscitèrent  un 
concurrent  ;  mais  ils  n'eurent  rien  de  mieux  à 
lui  opposer  que  Nicias ,  à  qui  une  timidité  ex- 
cessive faisoit  craindre  la  présence  du  peuple. 
On  peut  juger  par-là,  combien  il  étoit  propre 
au  rôle  qu'on  lui  destinoit.  11  avoit  des  vertus  , 
des  talens,  de  l'éloquence  ;  mais  ,  par  je  ne  5ais 
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quelle  défiance  pusillanime  de  lui-même,  il 
ti'osoit  se  montrer  tel  qu'il  étoit.  Avec  son  in- 
solence bruyante  ,  Cléon  écrasoit  la  modestie 
de  Nicias;  on  pardonne  à  l'un  ses  rapines,  on 
ne  s'aperçoit  pas  du  désintéressementde  l'autre. 
Brave  soldat ,  mais  capitaine  irrésolu  ,  toute  en- 
treprise paroissoit  impossible  à  Nicias;  quand 
il -commençoit  enfin  à  agir,  le  moment  le  plus 
favorable  étoit  déjà  passé.  Il  ne  sait  que  dou- 
ter ,  délibérer  ,  et  à  peine  a-t-il  fait  l'effort  de 
cider  ,  qu'il  croit  déjà  entrevoir  un  meilleur 
parti  ,  qu  il  abandonne  encore  pour  un  autre. 
Cléon,  au  contraire,  ne  doutoit  de  rien  ;  en- 
treprise sage  ou  téméraire,  moyens  prudents 
ou  insensés,  tout  lui  est  égal.  Enfin,  toute 
Athènes,  indécise  ou  partagée  entre  les  vertus  et 
les  talens  timides  de  Nicias  ,  et  les  vices  et 
l'ineptie  effrontée  de  Cléon,  n'ose  prendre  une 
résolution  ,  ou  prend  un  mauvais  parti  si 
elle   agit. 

Alcibiade  se  mit  bientôt  sur  les  rangs.  Ce 
n'étoit  pas  un  ambitieux  ,  mais  un  homme  vain 
qui  vouloit  faire  du  bruit  et  occuper  les  Athé- 
niens. Sa  valeur,  son  éloquence,  tout  dans 
lui  étoit  embelli  par  des  grâces.  Abandonne 
aux  voluptés  de  la  table  et  de  l'amour  ,  jaloux 
«les  agréments  et  d'une  certaine  élégance  de 
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mœurs  qui  en  annonce  presque  toujours  ia 
ruine  ,  il  sembloit  ne  se  mêler  des  affaires  de 
la  république  ,  que  pour  se  délasser  des  plaisirs. 
Il  avoit  l'esprit  d'un  grand  homme;  mais  son 
amc ,  dont  les  ressoits  étoient  devenus  inca- 
pables d'une  application  constante  ,  ne  pouvoit 
s'élever  au  grand  que  par  boutade.  J'ai  bien 
de  la  peine  à  croire  qu'un  homme  assez  souple 
pour  être  à  Sparte  aussi  dur  et  aussi  sévère  qu'un 
Spartiate,  dans  l'Ionie  aussi  recherché  dans  les 
plaisirs  qu'un  Ionien,  qui  donnoit  en  Thrace 
des  exemples  de  rusticité,  et  qui  dans  l'Asie 
fais  oit  envier  son  luxe  élégant  par  les  satrapes 
du  roi  de  Perse,  fut  propre  à  faire  un  grand 
homme.  Quoiqu'il  eût  fréquenté  l'école  de 
Socrate  ,  il  n'étoit  guère  persuadé  qu'il  y  ci; r 
dans  le  monde  d'autre  bien  ni  d'autre  mal 
que  ses  plaisirs  et  ses  chagrins.  On  sait  le  mot 
de  Timon  le  misanthrope  :  tt  Courage,  mon 
55  cher  ami ,  lui  dit-il  en  lui  touchant  la  main  , 
9J  je  te  sais  gré  du  crédit  que  tu  acquiers  ; 
55  deviens  l'homme  à  la  mode  ,  tu  me  feras 
55  raison  de  nos  insensés  d'Athéniens.  »î  Tout 
est  perdu  ,  en  effet  ,  quand  un  homme  du 
caractère  d'Alcibiade  parvient  à  la  tête  des 
affaires.  Les  grâces  accréditent  les  vices  ;  la 
décadence  des  mœurs  entraîne  celle  des  lois; 
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les  talens  agréables  sort  seuls  honorés  et  pro- 
téoés  ,  et  le  gouvernement  sans  principes  ne 
se  conduit  que    par   saillies. 

Avec  de  pareils  administrateurs,  les   Athé- 
niens ne  tentèrent  plus  que  des  projets  informes 
et  mal  conçus.  Ils  éprouvèrent  la  défection  de 
plusieurs  de  leurs  alliés  ,  craignirent  la  révolte 
desautres;  etaprès  dix  campagnes  infructueuses, 
la  malheureuse  journée    d'Amphipolis  auroit 
dû  leur   faire    perdre   l'espérance    chimérique 
de    dominer  dans   la  Grèce.  Les   Lacédémo- 
is,  de  leur  côté  ,  sans  renoncera  leur  am- 
bition ,    étoient  las   de   la    guerre,  .qui    avoit 
ruiné  leurs   affaires.  Leurs  esclaves  désertoient 
chaque   jour,   et    ils    n'avoient  plus  la   même 
autorité  qu'autrefois  sur  leurs   alliés.  Cléon  et 
Brasidas ,    ces    ennemis    éternels   de   la 
étoient    morts.    Nicias  ,    que  les   périls   et  les 
i  évolutions  de  la  guerre   aiarmoient,    dési 
de   jouir    sans   trouble    du    crédit    qu  il    a 
acquis;    et    Piistianax,    roi   de    Sparte,    avoit 
mille  raisons  particulières  pour  travailler  à  la 
pacification  de  la  Grèce. 

Les    Spartiates    et    les    Athéniens    ne    con- 
clurent qu'une    trêve  ;    et    cependant  ie   traité 
de  paix  le  plus    solennellement  juré  n'auroit 
foible    garant    de   la    tranquillité 
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publique.  Ces  deux  peuples  ,  toujours  pleins 
d'ambition  et  de  défiance,  loin  de  réunir  leurs 
forces  ,  ainsi  qu'ils  en  étoient  convenus  ,  pour 
hâter  L'exécution  de  leur  traité,  auquel  les 
alliés  refusoient  de  souscrire,  ne  cherchèrent 
au  contraire  eux-mêmes  que  des  prétextes  pour 
éluder  leurs  engagements.  Ils  se  firent  un  art 
de  se  nuire  en  secret;  et  malgré  leur  alliance, 
toujours  à  la  veille  de  reprendre  les  armes, 
ils  ne  jouissoient  que  d'une  paix  trompeuse  ; 
lorsqu'Athènes  ,. frappée  d'une  espèce  de  ver- 
tige, fit  ton  t'a  coup  un  effort,  et  leva  une 
armée  formidable  pour  s'emparer  delà  Sicile. 

Il  y  avoit  déjà  long -temps  que  cette  con- 
quête flattoit  L'ambition  des  Athéniens  ;  et 
Périclès  avoit  eu  besoin  de  toute  son  autorité 
pour  les  détourner  de  ccite  entreprise,  u  Que 
u  vous  importe,  disoit  Nicias  ,  des  affaires 
»5  de  Sicile  ?  Nous  éprouvons  depuis  long- 
55  temps  que  la  république  est  fatiguée  par 
»?  la  multitude  de  ses  alliés.  Les  léontins  et 
m  les  Egestins  sont,  il  est  vrai,  inquiétés  chez 
jj  eux;  et  leurs  ambassadeurs  nous  font  de 
jî  justes  plaintes  de  la  tyrannie  de  Syracuse; 
55  mais  cette  tyrannie  ,  de  quel  malheur  me- 
55  nace-t-elle  Athènes  ?  Est-il  temps  de  songer 
î)  à  faire  des  conquêtes  éloignées,  quand  tout 
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nous  avertit  de  pourvoir  à  notre  propre 
sûreté  ?  Pouvons -nous  croire  que  nous 
jouissons  de  la  paix,  pendant  que  toute  la 
Grèce  est  en  feu  ?  Toujours  à  la  veille  de 
prendre  part  à  la  guerre  qui  subsiste  entre  nos 
alliés  et  ceux  de  Lacédémone  ,  soit  parce  que 
nous  ne  savons  pas  nous  faire  obéir,  soit 
parce  que  nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous 
obéisse,  nous  sommes  certains  que  les  Spar- 
tiates nous  détestent  ;  par  quelle  inconsé- 
quence voulons-nous  donc  transporter  nos 
forces  hors  de  l'Aulque  ,  tandis  que  nous 
devrions  les  y  rappeler  si  elles  rn  étoient 
éloignées  ?  Voulons  -  nous  par  notre  foi- 
bîesse  inviter  nos  ennemis  à  rompre  un 
traité  qui  les  gêne  ?  Voulons -nous  nous 
mettre  hors  d'état  de  repousser  les  armées 
du  Péloponèse  ,  quand  elles  entreiont  dans 
l'Attique  ?  jî 
Les  Athéniens  n'étoient  plus  capables  de 
goûter  ces  sages  réflexions;  Alcibiade  les  avoit 
enivrés  de  ses  folles  espérances.  Prévoir  les 
obstacles  et  les  périls  de  cette  expédition  témé- 
raire ,  c'ctcii  être  mauvais  citoyen.  La  répu- 
blique ,  aussi  ennuyée  de  sa  trêve  avec  Lacé- 
démone qu'elle  avoit  été  fatiguée  ce  la  guerre, 
se   fiaitoit    de    se    dédommager    aux    dépens 

des 
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des  Syracusaihs ,  des  pertes  que  les  Spartiates 
lui   avoient    fait    faire.    Elle  ne   doutoit   point, 
que  la  conquête  de  la   Sicile  ne  fût  l'ouvrage 
d'une  camj  agne;  etregardantSyraçuse  comme 
une  place  d'armes  d  où  elle  devoit  étendre  son 
empire  sur  l'Italie  et  sur  L'Afrique  ,  elle  se  pré- 
paroitdéjàà  retomber  sur  le  Péloponêse  avec 
irees  de    ces   provinces   soumises. 
Autant  que  le    projet  de  cette    guerre    ctoit 
insensé  en  lui-même ,  autant  les  moyens  qu'on 
choisit  pour  l'exécuter  lurent-ils  extravagants. 
Avant  le  départ  de  leur   flotte  ,    les  Athéniens 
portèrent  un  décretpar  lequel  il  ctoit  ordonné  f 
qu'a  uit    Syracuse  et  Selinunte , 

on  en  vendroitles  habitants,  et  qu'on  exigeroit 
un  tribut  de  te  autres  \  j  Sicile. 

C'étoit  in  'lier  les  Syracusains  et  les  Sclinuntins 
à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  ; 
et  en  les    réduisant  au  .    les    rendre 

invincibles,  s'il  leur  rçstoit  quelque  moyen 
de  1  être.  C'étoit  aliéner  le  eccur  des  Siciliens  , 
se  priver  de  leurs  secours  contre  Seiinunte  et 
Syracuse ,  et  ne  leur  donner  avec  ces  deux 
villes  qu  un  même  i  a  une  même   cause 

à  de 

Pui  es    Athéniens   n'avaient  point  un 

The  le   qui  put,,  à   force  de   sagesse   et 

Mably,   Tome  IV.  G 
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de  talents,  faire  réussir  une  entreprise  com- 
mencée sous  de  si  mauvais  auspices  ,  cette 
guerre  ne  pouvoit  laisser  quelque  foible  es- 
pérance de  succès  ,  qu'autant  qu'elle  seroit 
conduite  par  Alcibiade  ,  dont  le  courage  et  le 
génie  étoient  propres  à  faire  naître  de  ces  évé- 
nements bizarres  ,  de  ces  révolutions  extraor- 
dinaires, de  ces  coups  inattendus  de  la  fortune, 
qui  confondcntquelquefoislaraison  et  changent 
la  nature  des  choses.  Mais  à  peine  ce  générai 
étok-il  abordé  en  Sicile  ,  que  ses  ennemis  ,  qui 
avoient  conjuré  sa  perte,  et  mis  dans  leurs 
intérêts  les  prêtres  et  la  religion,  réussirent  à 
le  faire  rappeler,  en  lui  intentant  une  action 
criminelle  devant  le  peuple.  Nicias  ,  qui  avoit 
regardé  cette  guerre  comme  une  espèce  de 
délire  de  la  part  de  ses  concitoyens,  partagea 
le  commandement  avec  Lamachus  ,  soldat  en- 
treprenant ,  qui  croyoitqu'un  courage  opiniâtre 
vient  à  bout  de  tout,  et  que  la  circonstance  la 
plus  favorable  pour  agir,  étoit  toujours  celle 
où  il  se  trou  voit.     - 

Ce  capitaine  ayant  été  tué  ,  Nicias  fut  effrayé 
de  se  trouver  seul  à  la  tête  de  l'armée  ;  toujours 
opposé  à  un  collègue  aussi   ard 

-,  il  avoit  été  obligé  d\  nt; 

il   n'en   eut  plus  quand  tout  roula  sur  lui.  Il 
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demande  des  secours  et  des  collègues;  et  en 
les  attendant  il  demeure  dans  l'inaction  ,  ou 
ne  s'occupe  que  de  projets  de  retraite.  Démos- 
ne  et  Eurimédori  lui  lurent  envoyés;  et  ces 
raux,  d'un  caractère  trop  opposé  pour 
être  unis  et  penser  de  concert  ,  auroient  fait 
avorter  une   entreprise    aisée. 

Les  Syracusains  ,  secourus  par  les  Corin- 
thiens et  les  Spartiates  ,  et  commandés  par 
Gylippe  ,  firent  lever  le  siège  de  leur  ville. 
Les  Athéniens  ,  défaits  à  différentes  reprises 
sur  mer  et  sur  terre  ,  et  en  quelque  sorte  pri- 
sonniers dans  la  Sicile  ,  où  ils  ne  pouvoient 
recevoir    aucune    sul  tee ,    et   d'où    toute 

retraite  leur  :  toit  fermée  ,  se  virent  obligés 
de  se  livrer  à  la  discrétion  des  ennemis.  Les 
soldats  furent  vendus  comme  des  esclaves  ou 
envoyés  aux.  carrières,  et  les  deux  généraux; 
Nicias  et  Démôsthène  ,  n'échappèrent  au  sup- 
plice qu'on  leur  préparoit,  qu'en  se  donnant 
eux-mêmes  la  mort. 

Cependant  ,  la  trêve  entre  Athènes  et  Lacé- 
démone  ne  subsistoit  plus  ;  et  la  première  de 
ces  républiques,  poussée,  pour  ainsi  dire,  à 
sa  ruine  par  une  fatalité  aveugle  ,  n'avoit  con- 
té  que  sa  haîne  et  sa  témérité  ,  dans  le  temps 
qu'elle  avoit  le  plus  d'intérêt  de  ménager  ses 

G  2~ 
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anciens  ennemis.  Les  Spartiates  ne  donnoîen-s 
encore  que  de  foibles  secours  à  Syracuse  .. 
dont  les  ambassadeurs  sollicitoient  une  di- 
version puissante;  ils  résistoient  encore  à  leur 
haine  et  aux  intrigues  d'Alcibiade  ,  qui,  pour 
se  venger  de  sa  patrie  ,  ne  travailloit  qu'à  lui 
susciter  des  ennemis.  Au  lieu  de  profiter  de 
ces  dispositions  pour  changer  la  trêve  en  une 
paix  durable,  les  Athéniens,  dont  les  affaires 
commençoient  à  aller  mal  en  Sicile ,  com- 
mirent eux-mêmes  les  premières  hostilités  , 
en  faisant  une    descente,  dans  la  Laconie. 

Après  les  dépenses  et  les  pertes  énormes 
qu  ils  avoient  faites  en  Sicile  ,  il  étoit  im- 
possible que  leur  république  fat  en  état  de  se  dé. 
fendre  contre  les  Lacédémoniens.  Ses  finances 
étoient  épuisées  ;  elle  manquoit  d'hommes 
propres  à  porter  les  armes.  Sans  vaisseaux  T 
sans  matelots,  à  peine  pouvoit-elle  tirer 
quelques  subsistances  par  mer;  et  l'Afrique 
cependant  n'étoit  point  cultivée,  depuis  que 
les  Lacédémoniens,  suivant  le  conseil  d  Al- 
eibïade  ,  qui  s'éteit  réfugié  chez  eux  ,  avoiï 
fortifié  Décalic  ,  d'où  ils  ravageoient  impu- 
nément tout  le  pays.  Les  Athéniens,  méprisés 
de  leurs  alliés,  furent  abandonnes  de  ceux 
qui,  jusque-là,   avoient  eu  la   constance  de 
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leur  rester  attachés.  Sparte,  à  qui  les  Syra- 
cusains  prêtèrent,  pour  se  venger,  une  nom- 
breuse flotte  ,  avoit  à  son  tour  l'empire  de  la 
mer  ,  et  les  ambassadeurs  de  Tyssapherne  , 
satrape  de  l'Asie  mineure,  lui  ofrroient  des 
secours ,  et  la  sollicitoicnt  de  ruiner  Athènes 
de  fond  eu  comble. 

Au  milieu  de  tant  de  maux  ,  la  division  la 
plus  cruelle  éclata  entre  les  Athéniens.  Le 
peuple  accusoit  ics  riches  de  tous  les  desastres 
que  souffroit  la  république;  les  îiches  en  ac- 
cusoient  l'insolence  du  peuple ,  et  publioient 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  salut  à  espérer,  si  on 
ne  lui  enlevoit  une  autorité  ,  dent  il  ne  ces- 
seroit  jamais  d'abuser.  Fisandïe  se  mit  à  leur 
tête  ,  abolit  le  gouvernement  populaire  ,  et 
confia  le  pouvoir  souverain  à  un  conseil  dont 
il  fut  le  che!',  et  qui,  pour  confirmer  la  servi- 
tude du  peuple,  cmplova  inutilement  tout  ce 
que  la  tvrannie  a  de  plus  dur.  Les  esprits 
irrités  et  non  pas  soumis  se  révoltèrent  avec 
une  violence  nouvelle  ;  et  si  les  Spartiates 
avoient  attaqué  le  Pyrée  ,  pendant  que  la 
fureur  des  factions  se  signaloit  par  les  plus 
grands  excès,  les  Athéniens,  dit  Thucydide  , 
auroient  succombé  avant  que  d'avoir  pu  se 
réunir  et  prendre  un  parti  :  mais  ,  poursuit  le 

G  3 
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même  historien  ,  ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  la  lenteur  naturelle  de  Lacedémone  lui  a 
fait  perdre  ses  avantages. 

Sa  supériorité  s'évanouit  bientôt.  Les  Syra- 
cusains  rappelèrent  leurs  troupes  pour  se  dé- 
fendre contre  les  Carthaginois  ;  et  Alcibiade  , 
qui  avait  éprouvé  des  mépris  depuis  l'abais- 
sement de  sa  patrie  ,  craignit  d'être  écrasé  sous 
ses  ruinés,  si  elle  succomboit,  et  éclaira  Tys- 
Sapherne  iiir  les  intérêts  de  la  Perse.  Il  lui  fit 
sentir  que  ,  bien  loin  de  mettre  fin  à  la  guerre 
qui  desoloit  la  Grèce  ,  et  de  prêter  des  secours 
trop  abondans  aux  Spartiates  contre  les  Athé- 
niens ,  il  devoit  nourrir  la  rivalité  des  deux 
républiques  ;  les  tenir  en  équilibre  ,  balancer 
leurs  avantages  ,  et  les  consumer  l'une  par 
l'autre  pour  les  obliger  à  rechercher  à  l'envi 
ia  protection  du  roi  de  Perse  ,  qui  deviendroit 
le  médiateur,  eu  plutôt  L'arbitre  de  la  Grèce. 

Alcibiade  revint  à  Athènes  dans  ces  circons- 
tances; et  le  peuple,  qui  ne  savoit  à  qui  donner 
sa  confiance,  vola  au  -  devant  de  lui  ,  et  en  fît 
son  idole  ,  parce  qu'il  Tavoit  persécuté.  Le 
couiagï  succède  aussitôt  à  l'abattement;  le 
général  a  déjà  i  er  ses  espérances  dans 

tous  les  esprits;  en  fait  un  dernier  effort  ;  tout 
s'arme;  on  cherche  L'ennemi;  on  est  impatient 
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de  vaincre  ou  clc  mourir ,  et  les  Athéniens  i 
portent  une   victoire  assez  considérable   pour 
obliger  leurs  ennemis  à  demander  la  paix.. 

ce  II  est  temps ,  ô  Athéniens  !  dirent  les  am- 
bassadeurs   de   Sparte  ,   que    nous   terminions 
nos  rmgucs  querelles  ;  la  guerre  nous  est  éga- 
lement funeste  ;   clic   a  diminue  notre    crédit 
dans  la  Grèce  ;  et  quand  elle  vous  iait  pei 
vos  alliés  ,   n'espérez  pas   qu'elle  vous  donne 
l'empire  que  vous   affectez  ;  les   dieux  veulent 
sans  doute  que  Tune  de  nos  deux  villes  n'o- 
béisse pas  à  l'autre.  Que  votre  derniei    avan- 
tage ne  ferme  pas  vos  cœurs  à  la  paix;  il  scu.it 
imprudent  de  compter  sur  la  fortune,   et  les 
nus  eL  les  autres  nous  n'avons  que  trop  épro 
son  inconstance.  Jugez-nous  ,  mais  jugez-\ 
en   même  temps  avec   équité.   Nous  c 
les  terres  abondantes   du  Péloponèse  ,  et  vous 
ne  possédez  que    le   territoire  stérile    de   L'At- 
tique.  La  guerre  vous  a  lait  perdre  plusieurs  de 
vos  allies  qui  ont  recherché  notre  amitié.  Le 
roi  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  de  la  terre 
r-ous   avance    les    Irais   ce  la  guerre;    et    v 
j  avez  plus  pour  tril  :s  que  quelques  peu- 

ples que  vos  besoins  ont  appauvris.  Telle  est 
notre  situation  respective ,  et  cependant  m 
sous  demandons  la  paix,  s:  e  abuser 

G   4 
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de  nos  avantages.  De  part  et  d'autre  ,  res-* 
tons  les  maîtres  des  villes  que  nous  possé- 
dions avant  la  guerre;  rendons-nous  nos  pri- 
sonniers en  nombre  égal  ,  et  retirons  les  gar- 
nisons que  nous  avens  mises  dans  quelques 
places  qui  ne  nous  appartiennent  pas.  it 

Athènes  rejeta  les  propositions  des  Spar- 
tiates, non  pas  parce  que  ,  ne  remontant  point 
à  la  source  des  divisions  ,  elles  étoient  inca- 
pables d  établir  une  paix  solide  entre  les  deux 
peuples,  mais  par  une  confiance  et  une  ambi- 
tion également  présomptueuses.  Cette  répu- 
blique crovoit  ne  pouvoir  essuyer  aucun  re- 
vers sous  les  ordres  d'Alcibiade  ,  et  ce  générai , 
en  effet,  fut  heureux  dans  ses  entreprises  ;  mais 
elle  ne  connoissoit  pas  sa  piopre  inconstance. 
Alcibiade  ,  qui  ,  par  une  conduite  inconsi- 
dérée, fournissoit  toujours  à  ses  ennemis  des 
moyens  de  le  perdre,  fut  disgracié  une  seconde 
fois  ;  et  précisément,  dans  le  temps  que  Cyrus 
le  jeune  ,  gouverneur  de  la  Basse  -  Asie  ,  mé- 
ditant une  révolte  contre  son  frère  Artaxercès 
mori  .  donna  une  flotte  considérable  aux 
Lacédémoniens  ,  pour  attirer  à  son  service 
les  peuples  du  Péloponèse  ,  et  que  Lysandre 
cômmeriçoit  à  gouverner  les  affaires  de  Lacé-* 
dorm 
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Ce  général  fit  enfin  comprendre  à  sa  patrie 
l'erreur  de  la  conduite' qu'elle  avoit  tenue  jus- 
que-là. Il  jugeoit  que  dans  une  guerre  qui 
duroit  depuis,  si  long-temps,  et  soutenue  avec 
tant  de  haine  et  d'opiniâtreté  ,  il  n'y  avoit  plus 
qu'un  parti  extrême  qui  fût  prudent  ;  et  que 
Lacédémone  et  Athènes  s'étant  fait  trop  d'in- 
jures pour  se  réconcilier  sincèrement,  il  falloit 
que   lune    ;  olée  à  l'autre.   Il    publioit 

qu'il  ne  s'agissoit  point  des  intérêts  de  qi 
ques  alli  is  de  l'empire  de 

4es  Athéniens  ny  rem  it  ] 

i   ient  ou';        i  il 

de  leur   ou  r    t  en    les   ri 

entièrement;  et  que  la  paix 
dition  ,   ne   seroit  qu'une  trêve  ?re  ,    et 

vraisemblablement  vh  '  s    i         circons- 

tances où  Lacédémone  ne  serait  peut-êth 
en  état  de  se  défendre.  Lysandre  ne  reg 
donc  chaque  succès  que  comme  un  pas  qui  le 
conduiscit  à  se  rendre  le  maître  d'Athènes.  S'il 
défait  le  îeste  de  ses  forces  maritimes,  c'est 
dans  la  vue  de  la  bloquer  par  mer  ,  tandis 
qu'Agis  et  Pausanias  l'assiégeront  par  terre. 

Le  moment  fatal  pour  Athènes  arriva.  Ré- 
duite aux  abois  ,  elle  n'a  plus  le  courage  de 
s'ensevelir  sous  ses  ruines  ,   ressource  un 
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qui  lui  restoit  pour  retrouver  la  victoire.  Elle 
mendia  la  paix  ,  consentit  à  démolir  ses  forti- 
fications et  les  murailles  du  Pyrée  ,  affranchit 
les  villes  qui  lui  payoieut  tribut,  rappela  ses 
bannis  ,  livra  toutes  ses  galères,  à  la  réserve 
de  douze  ,  et  s'engagea  à  ne  plus  faire  la  guerre 
que  sous  les  ordres  des  Lacédémoniens.  Enfui , 
Lysandre  mit  le  dernier  sceau  à  rabaissement 
de  cette  république,  en  confiant  toute  l'au- 
torité à  trente  citoyens  ,  qui  ne  pouvoient  la 
conserver  qu'en  obéissant  servilement  a  ses 
ordres. 

Athènes  servit  de  théâtre  à  la  fureur  de  trente 
tyrans  qui  firent  périr  tous  ceux  dont  ils  crr.i- 
enoient  le  ccuraee,  ou  dont  ils  vouloient  con- 
fisquer  les  biens.  Cette  ville,  pleine  de  tro- 
phées élevés  à  la  valeur  et  à  l'amour  de  la 
liberté,  ne  renferma  plus  qu'une  vile  popu- 
lace; on  ne  voyoit,  de  tout  côté,  que  des  mi- 
sérables accablés  de  besoins  ,  à  qui  la  régence 
de  Périciès  avoit  fait  perdre  l'habitude  du  tra- 
vail et  donné  le  goût  des  plaisirs  ,  et  qui  re- 
grettoient  leur  oisiveté  et  leurs  spectacles  ,  et 
non  pas  leur  liberté. 

Trasybulc  ,  que  Pausanias  appelle  le  plus 
sage  et  le  plus  courageux  des  Athéniens  ,  con- 
jura pour  le  salut   de  sa  patrie.  A  la  tête   de 
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soixante  exilés  comme  Lui ,  il  détruisit  la  tyran- 
nie ,   et  rendit  la  liberté  au:  ns:   Mais 

pouvoit- il  rendre  à  des  hommes   familiarises 
avec  les  affronts  et  la  honte  ,  les  mœurs  et  le 
courage  convenables  à   un  peuple   libre   ?   La 
démocratie  va  devenir  l'empire   d  une   multi- 
tude insolente  ,  et  qui  ne  sera  plus  touchée  de 
la  gloire  de  ses  pères.  Tout  mérite  va  être  dé- 
gradé. Les  taiens  militaires,  les  vertus  civiles 
ne  seront  comptés  pour  rien.  Les  poètes  ,  les 
musiciens,  les  comédiens,  les  décorateurs  de 
théâtre  deviendront  les  maîtres  de  la  républi- 
que. M'est-il  permis  d'anticiper  sur  les  temps? 
Eubule  fera  bientôt  passer  ce   décret  infâme, 
par  lequel  les  fonds  destinés  à  la  guerre  furent 
appliqués  à  l'usage  des  spectacles  ,  et  qui  por- 
toit  peine  de    mort  contre  quiconque  escroit 
seulement  en  proposer  la  révocation.  Cette  in- 
différence   léthargique    pour    le    bien    public  f 
que  Démosthène  reproche  aux  Athéniens,  esj 
devenue  l'esprit  général  de  la  république.  »  Vos 
Panathénées  et  Bacchanales  ,  leur  dira  bientôt 
cet  orateur,  se  célèbrent  toujours  avec  magni- 
ficence, et  ie  jour  même  qui  leur  est  destine. 
Vous   avez  tout  prévu  ;    aucune   difficulté  ne 
vous  arrête.  S'agit-il  de  vos  spectacles  ?  la  dis- 
tribution des  rôles  est  une  affaire  discutée  avec 
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une  attention  extrême,  et  personne  de  \ 
n'ignore  le  nom  du  citoyen  que  chaque  tribu 
a  choisi  pour  présider  aux  répétitions  de  ses 
musiciens  et  de  ses  athlètes.  Est  -  il  question 
de  votre  sûreté  ,  et  de  prévenir  un  ennemi  qui 
menace  ouvertement  votre  liberté  ?  Vous  ces- 
sez d'être  attentifs  ;  les  délibérations  vous  fati- 
guent ;  vous  ne  prévoyez  rien  ;  et  si  vous  portez 
enfin  un  décret  ,  il  ne  s'exécute  jamais  qu'en 
partie  et  trop  tard.  ?s 

Pendant  que  les  Spartiates  se  livroient  à  la 
,  et  croyoient  régner  désormais  sans  con- 
testation sur  la  Grèce  :  a  Défions-nous  de  nos 
triomphes  ,  auroit  dû  leur  dire  un  sénateur 
digne  de  la  place  qu'il  occupoit  dans  sa  patrie. 
Une  confiance  immodérée  accompagne  tou- 
jours la  prospérité  ;  et  c'est  pour  s'y  être  livrés 
aveuglément  après  la  guerre  Médique,  que  les 
Athéniens  ont  voulu  vous  enlever  l'empire  de 
la  Grèce.  Vous  vovez  quel  est  aujourd'hui  le 
fruit  de  leur  ambition;  craignons  que  la  nôtre., 
n'ait  pas  un  succès  plus  heureux.  Nous  venons 
de  vaincre,  et  nous  touchons  peut-  être  au 
moment  de  notre  ruine.  Que  nous  sommes 
déjà  loin  de  la  prospérité  ,  si  nous  pensons 
que  nos  passions  soient  plus  sages  que  les  lois 
te  !  Si  l'ambition  n'eut  pu  contri- 
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buer  au  bonheur  de  la  république  ,  nous  au- 
roit-il  ordonné  de  ne  songer  qu'à  notre  con- 
servation ? 

a  Dans  un  gouvernement  tel  que  celui  de 
la  Grèce  ,  où  toutes  les  villes  sont  également 
jalouses  de  leur  liberté ,  il  n'y  a  que  l'estime  et 
la  confiance  qui  puissent  vous  les  soumettre 
aujourd'hui  ,  comme  elles  les  ont  autrefois 
soumises  à  vos  pères.  Qu'attendez  -  vous  de  la 
ruse  ?  avec  quelque  art  qu'elle  soit  apprêtée  , 
elle  sera  bientôt  démasquée.  Aurez  -  vous  re- 
cours à  la  force  ?  elle  échouera  nécessaire- 
ment; votre  triomphe  même  en  est  la  preuve. 
Dans  quel  épuisement  n'êtes-vous  pas  tombés 
pour  humilier  ?  A  quels  travaux  ,  à 

quels  revers  ne  vous  exposez-vous  pas,  si  la 
conquête  de  chaque  ville  venus  coûte  aussi  cher 
que  celle  d'Athènes  ?  Pourquoi  vous  flattez- 
vous  que  l'asservissement  des  Athéniens  pré- 
pare celui  de  la  Grèce  entière  ?  Nous  avons  vu 
les  Grecs  ,  alarmés  de  nos  divisions  et  de  nos 
projets,  former  des  ligues  et  pourvoir  à  leur 
sûreté  ;  s'ils  sont  consternés  dans  ce  moment, 
sovez  sûrs  qu'à  cette  consternation  succédera 
bientôt  une  juste  indignation  :  elle  est'  déjà 
dans  leur  cœur. 

tais  je  veux  que  les  dieux,  aussi  injustes 
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que  nous,  favorisent  nos  ambitieuses  entre- 
prises ;  vous  dominerez  sur  la  Grèce  par  la 
terreur;  mais  vous  devez  prévoir,  dès  ce  mo- 
ment, que  vous  ne  pourrez  conserver  votre 
empire  qu'en  humiliant  assez  les  esprits,  pour 
qu'ils  n'aient  plus  le  courage  nécessaire  pour 
oser  secouer  votre  joug.  Dans  quelle  foiblessc 
ne  jetterez-vous  donc  pas  la  Grèce  ,  qui  n'est 
j  tissante  que  parce  qu'elle  est  libre  ?  Si  le  roi 
de  Perse  tente  une  seconde  fois  de  l'asservir, 
s'il  se  présente  un  autre  ennemi  sur  nos  fron- 
tières ,  quelles  forces  leur  opposerez  -  vous  ? 
Avec  vos  esclaves ,  retrouverez-vous  Salamine  , 
Platée  et  Mkale  ?  Je  ne  vous  prédis  point  des 
malheurs    imaginaires  :    ce    que    vous    venez 

rouver  dans  la  guerre  du  Péloponèse  suffit 
pour  vous  instruire  de  vos  intérêts.  Tant  que 

s  avons  été  fideilement  attachés  aux  lois 
de  Lvcurgue,  et  que  nous  n'avons  travaillé 
qu'à  tenir  la  Grèce  unie  ,  rien  n'a  été  capable 
d'altérer  notre  bonheur  ;  et  ,  malgré  le  petit 
nombre  de  nos  citovens  ,  et  le  territoire  borné 
que  nous  possédons,  nos  forces  ont  été  insur- 
montables. Dès  que  vous  n'avez  voulu  con- 
sulter que  votre  jalousie  ,  votre  ambition 
et  votre  hnîne,  vous  avez  été  obligés  de  men- 
dier   la  protection  de  la  Perse  que  vous  aviez 
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vaincue  ;  vous  vous  êtes  vus  réduits  à  rechercher 
la  paix  en  combattant  pour  l'empire,  et  vous 
n'avez  pu  contraindre  vos  alliés  à  observer  la 
trêve  que  vous  avez  conclue  avec  les  Athéniens. 
a  Ouvrons  les  yeux  sur  notre  situation  ; 
hâtons-nous  ,  Spartiates  ,  de  jurer  sur  les 
autels  des  Dieux  que  nous  observerons  les 
lois  de  Lvcurgue  ;  et  que ,  renonçant  à  une  am- 
bition funeste,  qui  nous  donneroit  bientôt 
tous  les  vices  des  autres  peuples  ,  nous  allons 
respecter  la  liberté  de  la  Grèce,  et  affermir 
son  gouvernement  ébranlé. 

a  Hâtons-nous    d'assembler   les   Grecs  ;  et 
loin  de  paroître   devant  eux  avec   la  joie  in- 
sultante d'un  vainqueur  ,  n'y  paroissons  qu'en 
•  s  de    deuil,  et  honteux  de  l'état  déplo- 
le    où  la  nécessité  nous  a  forcés  de  réduire 
les    Athéniens.   En  avouant  nos  torts  avec  ce 
,    dont    nous    n'aurions  pas   dû  irriter 
nbition  par  notre  jalousie  ,  publions  ,  qu'a- 
près   les   fatales   divisions  qui   avoient  éclaté , 
il    étoit    nécessaire    de     sacrifier  l'implacable 
Athènes  au  repos  public,  lin  condamnant  g< 
reusement  notre  injustice  à  l'égard  de  la  Grèce 
entière  ,  sur  laquelle  nous  n'avons  aucun  droit, 
regagnons  par  notre  repentir  ia  confiance  que 
nous     avons    perdue    par    notre    imprudente 
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ambition.  Prouvons  que  nous  sommes  iuca* 
pables  de  commettre  une  seconde  fois  les  mêmes 
fautes.  Que  tous  les  Grecs  soient  libies,  et, 
qu'ils  n'en  puissent  douter,  en  nous  voyant 
nous  -  mêmes  travailler  à  réparer  les  ruines 
d'Athènes.  55 

Lacédémone,  quoi  qu'enivrée  de  ses  succès, 
auroit  encore  été  capable  de  suivre  ces  conseils  , 
b'Us  lui  eussent  été  donnés  par  le  général  qui 
venoitde  la  faire  triompher;  mais  jamais  Spar- 
tiate n'eut  moins  les  mœurs  de  sa  patrie  que 
Lysandre.  Scrmetis,  traités  ,  honneur  ,  venu, 
perfidie  ,  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  plus 
saint  ou  de  plus  odieux  ,  n'étoient  que  des 
vains  noms  pour  lui.  La  qualité  de  citoyen 
lui  parut  trop  basse  ,  et  il  aspiroit  à  la  cou- 
ronne ,  non  pas  en  tyran  qui  veut  l'usurper 
par  la  force,  mais  en  intrigant  adroit  ,  et  sous 
prétexte  ■  e  corriger  le  gouvernement  fie  ses 
abus.  Son  projet,  disent  les  historiens  ,  éteit 
de  décrier  1  hérédité  au  trône  ,  comme  une 
loi  grossière  et  bai  bare  qui  confioit  souvent 
les  rênes  de  l'état  à  un  enfant,  à  un  vieillard, 
ou  à  un  homme  capable  à  peine  d  etie  citoyen  ; 
tandis  que  le  bonheur  ce  :  >cieté  exige  que 
la  royauté  soit  ie  prix  <  ite. 

Pour  préparer  les  esprits  à  une  révolution 

"À 
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s-i  importante  ,  il  falloit  donner  du  goûf  po iu- 
les nouveautés  ,   affoiblir  le  pouvoir  des   lois 
de  Lycurgue,  corrompre  les  mœurs  et  faire  agir 
toutes  les  passions.  Dans  le  moment  qu'après 
tant  de  travaux  ,  les    Spartiates    triomplioient 
de    leurs     ennemis  ,    et    que    leur  prospérité 
les    rendoit  moins    attentifs    sur  eux-mêmes  , 
il  fut  aisé   à  Lysandrc    de  les   tromper.  Bien 
loin   de    les    ramener  à  leurs    anciens    prin- 
cipes,  il    leur    persuada,    au    contraire,   que 
d'autres  temps    et  d'autres    circonstances    exi- 
geoient  d'eux  un  nouveau    génie  et  une  nou- 
velle  politique.    Ils    transportèrent  dans   leur 
ville    les  dépouilles  de  leurs    ennemis;   ils  le- 
vèrent  des    tributs   sur  leurs   allies  ;    et  com- 
mençant à   penser    que    ceux    qui    possèdent 
l'autorité  doivent  en  retirer  le  principal  avan- 
tage ,  ils  se  préparoient  à  exercer  sur  la  Grèce 
un   empire  aussi  dur  que  celui  des  Athéniens. 
Tandis  qu'en  amassant  un  trésor  ,  ils  crovoient, 
sur  la  loi   de   Lysandre  ,  se   mettre  seulement 
en  état  d'avoir  une  marine  puissante  ,  de  por- 
ter la  guerre  loin  de  leur  territoire  ,  et  d'éten- 
dre  leur   puissance ,   ils    ne   faisoient  en  effet 
que  servir  les  vues  d'un  ambitieux  qui  n'avoit 
rien    à    espérer  ,     tant     que    ses    concitoyens 
pauvres  et  contens  de  leur  pauvreté  ,  n'auroient 
Mably,  Topie  IV.  H 
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aucun  intérêt  de  ruiner  les  lois  et  de  sacrifier 
l'état  à  leurs  fortunes  domestiques. 

Lvsandre  persuada  aux  Lacédémoniens  que 
tous  les  maux  de  la  Grèce  étoient  nés  de  la  trop 
grande  liberté  des  Grecs  ;  que  pour  empêcher 
leurs  villes  de  trahir  désormais  leur  devoir , 
il  falloit  y  détruire  le  gouvernemeut  populaire  , 
et  confiera  des  magistrats,  qu'il  seroit  facile 
de  çagner  ou  d'intimider  ,  l'autorité  dont  le 
peuple  ne  peut  jamais  jouir  avec  sagesse.  Il  fit 
espérer  aux  Spartiates  que  les  républiques  cons- 
ternées par  la  chute  d'Athènes  ,  dont  elles 
avoient  craint  et  admiré  la  puissance  ,  subi- 
roient ,  sans  oser  se  plaindre  ,  le  sort  auquel 
on  les  destineroit.  Il  les  condamna  à  perdre 
leurs  lois  et  leur  gouvernement;  et  les  régens 
qu'il  v  établit  furent  autant  d'rastrumens  de 
son  ambition ,  qui  dévoient  donner  à  la  Grèce 
les  mouvemens  qu'il  désirercit. 

La  mort  de  Lvsandre  préserva  les  Spartiates 
des  malheurs  dont  sa  tyrannie  les  menaçoit  ; 
mais  ils  se  trouvèrent  avec  un  empire  qu'il 
leur  étoit  impossible  de  conserver.  Ils  avoient 
au-dchors  des  ennemis  nombreux ,  et  àu-de- 
dans  des  vices  encore  plus  dangereux.  Quoi- 
qu'on fût  convenu,  dit  Plutarque,  que  les 
richesses  qu'on  avoit  apportées  à  Lacédémonc 
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seroient  destine  s  besoins" de  l'état, 

et  qu'un  citoyen  convaincu  de  possédef  quel- 
que pièce  d'or  ou  d'argent  seroit  puni  de  mort , 
l'or  et  l'argent  se  répandirent  prôrriptement  du 
trésor  public  chez  les  citoyens  ,  et  avec  l'ava- 
rice portèrent  la  dépravation  des  mœurs  dans 
leurs  maisons.  Commerlt  pouvoit-o  rer, 

ajoute  sagement  cet  historien  ,  que  le  parti- 
culier méprisât  des  richesses  que  le  public 
estimoit  ?  Que  servoit-il  que  la  loi  veillât  à 
la  porte  des  Spartiates  pour  fermer  à  l'or  ren- 
trée de  leurs  maisons,  pendant  qu'on  ôùvroit 
leur   aine  à  la  cupidité  ? 

On  se  feroit  cependant  une  peinture  înfi- 
delle  des  désordres  auxquels  la  république  de 
Sparte  se  livra  dans  ces  commencemens  de 
corruption  ,  si  on  en  jugeoit  par  ceux  que 
L'avarice  et  le  luxe  ont  produits  dans  d'autres 
états.  L'austérité  des  Lacédémoniens  ne  se 
iaçonnoit  que  lentement  à  cette  élégance  re- 
cherchée des  plaisirs  et  des  voluptés  ,  qui 
accompagne  l'oisiveté  et  L'abondance.  Les  ri- 
chesses ne  ruinèrent  d'abord  que  quelques 
lois  de  Lycurs;ue  ;  et  l'habitude  des  bonnes 
mœurs  laissoit  encore  à  des  vices  nouveaux 
une  sorte  de  timidité  qui  en  rétard'oit  les 
progrès.  De  sorte  que  Lacédémone  auroit  pTe-^ 
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sente  dans  sa  corruption  même  un  spectacle 
cligne  de  l'admiration  des  Grecs  ,  s'ils  eussent 
moins  fait  attention  aux  vertus  qu'elle  avoit 
abandonnées  ,  qu'à  celles  qui  lui  restoient. 
Quoiqu'on  n'osât  pas  encore  jouir  ,  on  amas- 
soit  sourdement  ;  et  le  citoyen  ,  en  attendant, 
pour  étaler  une  fortune  scandaleuse  ,  que  le 
nombre  des  coupables  pût  braver  et  opprimer 
la  loi  ,  étoit  déjà  plus  attaché  à  son  trésor 
qu'à  la  république.  On  ne  voyoit  qu'avec 
nonchalance  le  bien  public  ;  un  peuple  qui 
commence  à  se  réformer  est  capable  d'exécuter 
de  grandes  choses  ,  malgré  les  vices  dont  il 
n'a  pu  encore  se  corriger;  mais  un  peuple  qui 
dégénère  et  se  corrompt,  ne  retire  presqu'au- 
cun  avantage  des  vertus  qu'il  n'a  pas  encore 
perdues. 

Quand  Lacédémone  n'auroit  eu  d'autre  vice 
que  cette  ambition  qui  lui  faisoit  affecter  ou- 
vertement l'empire  de  la  Grèce,  je  sais  qu'en- 
tourée dépeuples  inquiets ,  jaloux  eteourageux, 
qui  souffroient  impatiemment  son  despotisme, 
elle  devoit  perdre  son  autorité.  Je  ne  la  blâme 
pas  d'avoir  enfin  succombé  ,  puisque  sa  perte 
étoit  inévitable  ;  mais  je  la  blâme  de  n'avoir 
pris  aucune  des  précautions  que  lui  prescri- 
voit   la  prudence   la   plus    commune  ,    pour 
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prévenir  ,  ou  du  moins  reculer  les  dangers 
dont  elle  étoit  menacée.  Puisque  les  Spartiates 
étoient  trop  fortement  attachés  à  leur  ambition 
et  à  leur  avarice  pour  rétablir  1  ancien  gouver- 
nement ;  puisque  leurs  intérêts  étoient  désor- 
mais contraires  à  ceux  du  reste  de  la  Grèce, 
et  qu'ils  ne  pouvoient  point  s'en  faire  a 
rempart  contre  les  Barbares  ,  ils  dévoient  donc 
recourir  à  cette  politique  de  ruse  et  d'adresse  , 
dont  l'histoire  offre  tant  de  modèles  ,  et  qui 
est  la  seule  que  nous  connoissons  aujourd'hui 
en  Europe  ;  ils  dévoient  donc  diviser  leurs 
voisins  ,  et  former  des  ligues  et  des  alliances 
avec  les  étrangers.  Sans  parler  des  Thràces 
et  des  Macédoniens  ,  il  falloit  que  Lacédémonc 
désavouât  L'entretien  du  jeune  Cyrus  ,  et  les 
Grecs  qui  l'avoient  suivi  clans  son  expédition; 
il  falloit  gagner  les  satrapes  de  l'Asie  mineure, 
rechercher  l'amitié  d  ' Artaxercès ,  et  consentir 
de  dépendre  et  de  relever,  pour  ainsi  dire  ,  de 
sa  couronne,  pour  régner  sur  la  Grèce.  Dans 
un  ordre  de  choses  tout  nouveau  ,  les  Spartiates 
conservèrent  leurs  anciens  principes  à  l'égard 
des  étran tiers  et  en  faisant  la  guerre  aux 
Perses  ,  ils  ébranlèrent  et  firent  mépriser  leur- 
autorité  dans  la  Grèce. 

Dès  qu'Agésiias  commença  à  se  rendre  rc- 
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ci  ou  table  en   Asie,   A.rtaxercés  aï  ma  une  flotte 

dont  il  donna  le    commandement  à  Conon  , 

lénien  ,    qui  s'étoit  réfugié  dans   ses  états. 

II  dépvecha  eu  même  temps  ie  Rliodien  Ti- 
mocrate  dans  la  Grèce  ,  pour  y  exciter  un 
soulèvement  contre  Laccdémone.  Cet  émis- 
saire, chargé  d'y  répandre  des  sommes  con- 
sidérables ,  mit  les  i\théniens  en  état  de 
relever  le,ur,s  murailles,  et  engagea  sans  peine 
les  prmçipau^L.çito.y-eps  de  Thèbes  ,  de  Co- 
in.ti:e,  d'Argos  ,  &.ç.  à  faire  une  diversion 
dans  ie  Péioponèsé  ,  en  faveur  de  la  cour  de 
Perse.  La  victoiie  que  Les  ailles  remportèrent 
à  Haliarte  causa  un  tel  effroi  aux  Spartiates  , 
qu'il'  ordonnèrent  à  Agcùias  d'abandonner 
ses  conquêtes  pour  venir  à  leur  secours.  Les 
alliés,  battus  à  leur  tç  or  à  Nérnée  etàCoronée, 
ne  demandèrent  pas  la  paix  ;  et  malgré  ces 
deux  avantages  ,  l'empire  des  Lacédcmoniens 
étoit  tellement  ébranlé  ,  que  ie  roi  de  Perse  , 
qui  avoit  craint  qu'Agésilas  ne  les  cliassut  de 
ses  états,  fit  dans  la  Grèce  divisée,  le  rôle 
que  leur  république  y  auroit  fait  si  elle  eût 
continué  à  aimer  la  justice  ,  c'est-à-dire  ,  qu'il 
en  fut  l'arbitre.  Il  ordonna  que  toutes  les 
villes  fussent  libres  et  se  gouvernassent  par 
1  uus  lois  ;  les  allies,  qui  ne  pouvoient  se  livrer 
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à  leur  ressentiment,  et  continuer  la  guerre 
sans  recevoir  des  subsides  de  la  Perse  ,  et  les 
Spartiates  qui  eloient  épuisés,  souscrivirent 
également  aux  conditions  qu'on  leur  imposoit: 
tel  étoit  l'avilissement  où  les  vices  et  les 
divisions    des  Grecs  les  avoient  jetés. 

En  cédant  à  la  nécessité ,  Lacédemone,  tou- 
jours ambitieuse  ,  et  que  ses  disgrâces  n'avoieut 
point  éclairée  sur  ses  intérêts  ,  ne  posa  les 
armes  que  dans  le  dessein  de  les  reprendre  à 
la  première  occasion  favorable.  Elic  se  pré- 
senta bientôt  :  la  cour  de  Perse  avant  cessé 
de  s'occuper  des  Grecs  quelle  ne  craignoit 
plus  ,  Oiynthc.  Pl.iiionte  ,  la  Coriuthie  ,  l'At- 
tique  ,  l'Aigolide  ,  la  Béotie  ,  toute  la  Grèce, 
en  un  mot  ,  éprouva  la  supériorité  des  Spar- 
tiates ;  et  c'est  de  la  forteresse  de  Cadméc  , 
où  ils  avoient  établi  les  tyrans  qui  régnoient 
en  leur  nom  sur  la  ville  de  Thèbes  ,  que 
partit  enfin  le  coup  fatal  qui  devoit  détruire 
leur  puissance. 

On  peut  voir  dans  les  historiens  à  quels 
excès  les  tyrans  de  Cadmée  se  portèrent  ,  et 
avec  combien  de  courage  et  d'habileté  Pélo- 
pidas  '-es  fit  périr  .  et  reprit  cette  citadelle  avant 
que  les  Lacédemoniens  pussent  la  secourir. 
Cet  acte   d'hostilité  fut  l'origine  d'une  petite 
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guerre  ,  clans  laquelle,  les  Thébains  eurent  de 
fréquens  avantages.  'La  manière  dont  Agésilas 
se  conduisit  fcioit  conjecturer  que  les  succès 
qu'il  avoit  eus  en  Asie  étoient  moins  l'ouvrage 
de  sa  capacité  que  de  l'ascendant  des  Grecs  sur 
les  Perdes  ,  si  on  ne  pouvoit  accuser  son  grand 
âffe  d'avoir  éteint  ce  feu  ,  cette  activité  ,  cette 
prévoyance  ,  dont  Xénophon  nous  a  laissé 
un  bel  éloge.  Ce  prince  n'entreprit  rien  de 
grand  ni  de  décisif;  on  lui  reproche  avec  rai- 
son que  ses  courses  sur  lès  terres  des  Thébains 
n'étoient  propres  qu'à  essayer  leur  courage  , 
et  leur  apprendre  la  guerre. 

Thèbes  fut  alors  gouvernée  par  Pélopidas 
et  Epaminondas.  Il  étoit  naturel  que  dans  une 
ville  corrompue  ,  ou  plutôt  qui  n'avoit  jamais 
eu  de  sages  lois  ,  et  qui  étoit  divisée  par  des 
factions  ,  ces  deux  grands  hommes  fussent  ri- 
vaux ,  et  que  leur  jalousie  nuisît  aux  affaires 
de  leur  patrie  ;  mais  leur  vertu  ,  égale  à  leurs 
talens,  ne  leur  donna  qu'un  même  intérêt,  et 
les  unit  par  les  liens  de  la  plus  étroite  amitié. 
Pélopidas  méprisoit  les  richesses  ,  au  milieu 
desquelles  il  étoit  né  ;  Epaminondas  eût  craint 
que  la  fortune  ne  troublât  par  ses  faveurs  la 
pauvreté  philosophique  dont  il  jouisscit.  Le 
premier ,  impétueux  ,  actif,  ardent  à  la  guerre  , 
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et  savant  dans  toutes  ses  parties  ,aimoit  moins 
sa  réputation  que  sa  patrie  ;  éloge  rare  :  il 
sut  gréa  son  ami  d'être  plus  utile  que  lui  aux 
Thébains.  Epâminondas,  de  son  côte  ,  sem- 
bloit  ignorer  la  supériorité  de  ses  talens.  Il 
avoit  passé  ,  malgré  lui  ,  des  écoles  de  la  phi- 
losophie au  gouvernement  de  L  état ,  et  joignent 
les  vertus  de  Socratc  au  courage,  aux  lumières 
et  aux  talens  de  Thémi stock-. 

Pélopidas  gagna   la   bataille    de  Tcgyvc  ;  et 
ce  fut,  dit  Plutarque  ,  un  essai  de  cette  fameuse 
journée   de  Loutres  qui  décida  de   la  fortune 
des   Lacédémoniens.  Jusqu'alors   un    citoyen 
qui  auroit  fui  devant  l'ennemi,   ou  perdu   ses 
armes,  devoit  être  noté    d'infamie.  Exclu  des 
magistratures,  des  assemblées  publiques  ,   et  , 
pour    ainsi  dire  ,    élu  commerce  des  hommes  , 
une    famille  auroit  cru  partager  sa  honte    en 
s'alliant  avec  lui  par  le  mariage.  Il  étoit  permis 
à  tous  les   citoyens  qui  le  rencontroient  de  le 
frapper  ,  et  la  loi  lui  refusoit  le  droit  de  se  dé- 
fendre. Le  nombre  des  citoyens  qui  se  desho- 
norèrent à  Leuctres  effraya  Agésilas.  Voyant  la 
république  épuisée  el'hommes  ,  il  ouvrit  1  avis 
de  laisser  pour  cette  fois  sans  exécution  la  loi 
qui   flétrissoit  la    lâcheté  ;   et  pour    conserver 
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quelques  défenseurs  inutiles  à  la  patrie ,  acheva 
de  perdre  un  gouvernement,  dont  les  vertus 
militaires  dévoient  être  le  principal  ressort  » 
depuis  que  les  Spartiates  n'avoient  plus  le  mé- 
pris des  richesses  ,  l'amour  de  la  pauvreté  et 
la  modération  que  Lycurgue  leur  avoit  donnés. 
On  ne  peut  lire  1  histoire  de  ce  peuple,  célèbre 
et  le. plus  vertueux  de  l'antiquité,  et  voir  sa  fin 
malheureuse  ,  quand  il  se  croit  parvenu  au  faîte 
de  la  puissance  ,  sans  se  sentir  attendri  sur  le 
de  l'humanité  et  la  fragilité  de  nos  vertus. 
C'est  aux  hommes  destinés  à  gouverner  les 
états  qu'il  apparti-ent  de  puiser  dans  ces  grands 
i '  venemens  les  lumières  nécessaires  pour  rendre 
les  peuples  vraiment  heureux  et  puissans. 

Epaminondas  confirma  rabaissement  de 
Sparte  ,  en  bâtissant  ,  sur  la  frontière  de  la 
Laconie  ,  Mégalopolis  ,  qu'il  peupla  des  Ar- 
cadiens  ,  auparavant  distribués  en  petites  bour- 
gades ,  et  qui ,  après  leur  réunion  ,  connurent 
leurs  forces,  et  furent  en  état  de  se  venger  des 
injures  que  Lacédémone  leur  avoit  faites.  Il 
rappela  dans  le  Péîoponèse  les  JMessi-nicns  , 
qui,  dispersés  depuis  près  de  trois  siècles  dans 
la  Grèce  ou  dans  les  provinces  voisines  ,  con- 
servoient,  par   une   espèce   de  prodige,  leurs 
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mœurs  ,  le  souvenir  des  grandes  actions  d'A- 
ristomène  ,  leur  haine  contre  les  Spartiates  , 
et  l'espérance  de  se  venger  et  de  les  accabler. 
Les  Lacédémoniens  ,  encore  défaits  à  Man- 
tinée  par  les  Thébains,  tombèrent  dans  l'avi- 
lissement le  plus  honteux,  dès  que  Téphore 
Lpitadcus  ,  ouvrant  une  libre  carrière  à  l'ava- 
rice ,  eût  porté  une  loi  par  laquelle  il  etoit 
permis  de  vendre  ses  possessions  ,  et  d'en 
disposer  par  testament.  L'avidité  des  riches  en- 
vahit toute  la  I.atonie  ,  et  les  citoyens  sans 
patrimoine  mendièrent  servilement  leur  laveur, 
ou  excitèrent  des  séditions  pour  recouvrer  les 
biens  qu'ils  avoient  perdus.  Les  mni.  s  desS$ai 
tiates  que  Lycurgue  avoit  destinées  à  ne  ro; 
que  Tépée  ,  la  lance  et  le  bouclier  ,  se.  d< 
notèrent   parmi  les  in:,  -  e  le 

luxe  introduisit  dans  la  Laconie  étonnée. 


LIVRE     TROISIEME. 


HÈRES  ,  après  ses  victoires,  auroit  réformé 
son  gouvernement  et  ses  lois  ;  elle  auroit  eu 
u:-.e  armée  de  terre  comme  Lacéaémone  ,  et 
une  flotte  comme  "Athènes  ;  elle  auroit  pris 
subitement  les  mœurs  et  la  politique  que  doit 
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avoh*  une  puissance  dominante  ,  qu'elle  nTan~ 
roit  pu  conserver  l'empiré  de  la  Grèce.  Cette 
république,  trop  long-temps  décriée  par  la  pe- 
santeur d'esprit  de  ses  citoyens  ,  ses  divisions 
domestiques  et  son  alliance  avec  Xercès  ,  n'a- 
voit  point  préparé  les  Grecs  à  avoir  pour  elle 
ce  respect  ,  ouvrage  du  temps  ,'  qui  doit  servir 
de  base  à  l'élévation  d'un,  état  ,  et  dont  rien 
ne  tient  la  place.  Epaminondas  ,  toujours  juste 
et  maître  de  lui-même  dans  ses  plus  grands 
succès  ,  ne  fut  jamais  tenté  d'en  abuser.  Con- 
damnant la  dureté  des  Athéniens  et  des  Spar- 
tiates à  l'égard  de  leurs  alliés  et  de  leurs  ennemis, 
il>^aita  avec  la  plus  grande  humanité  Orcho- 
mène  et  les  villes  de  la  Phocide,  de  la  Locride 
et  de  l'Etolie  ;  il  laissa  à  chaque  peuple  seâ 
lois  ,  ses  magistrats  et  son  gouvernement  ;  il 
ne  chercha  qu'à  rendre  chère  et  précieuse  l'al- 
liance de  sa  patrie  ,  et  cependant  personne 
ne  tint  compte  aux  Thébains  des  vertus  de 
leur   général. 

u  Athènes  a  été  humiliée  ,  disoit  aux  Thes- 
saliens  ,  jason  ,  tyran  de  Phères  ;  la  grandeur 
de  Sparte  n'est  plus  ;  les  Thébains  s'élèvent  , 
et  je  prévois  leur  décadence  :  songez  d©nc  à 
votre  tour  à  vous  emparer  de  lautorité  qu'ils 
vont   perdre.  »»  Ce  que  Jason   disoit   impru- 
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demment  aux  Thessaliens  ,  il  n'y  avoit  point 
de  magistrat  dans  la  Grèce  qui  ne  le  dît  à  sa 
république  ;  il  n'y  avoit  point  de  ville  qui  ne 
crût  devoir  aspirer  à  la  même  fortune  que  les 
Thébains  ;  aucune  n'étoit  assez  sage  pour  être 
effravée  de  l'abaissement  des  Athéniens  et  des 
Spartiates  ,  et  toutes  se  flattoient  follement 
d'affermir  leur  empire  par  une  ambition  plus 
habile.  C'est  ce  que  vouloit  dire  Démosthènc, 
quand  il  se  plaignoit  qu'il  s'élevât  de  toutes 
parts  des  puissances  qui  se  vantoient  de  prendre 
la  Grèce  sous  leur  protection,  et  qui  ne  cher- 
choient  en  effet  qu'à  opprimer,  ou  du  moins 
à  subjuguer  leurs  voisins,  it  Les  Grecs  ,  disoit-il, 
sont  actuellement  leurs  plus  grands  ennemis. 
Argos  ,  Thcbes  ,  Corinthe  ,  Lacédémone  , 
l'Arcadic  ,  l'Attique  ,  chaque  contrée  ,  je  n'en 
excepte  aucune  ,  se  fait  des  intérêts  à  part.  »? 
Cette  anarchie  ,  ainsi  que  le  remarque  Dio- 
cîore  ,  étoit  l'ouvrage  du  traité  qu'Athènes  et 
Lacédémone  avoient  conclu  la  dixième  année 
de  la  guerre  du  Péloponèse  ,  et  par  lequel  elles 
avoient  sacrifié  à  une  avidité  mal-entendneles 
intérêts  de  leurs  alliés.  En  convenant  de  rester 
saisies  des  places  qu'elles  occupoient ,  elles 
se  réservèrent  ,  par  une  clause  expresse  ,  la 
faculté  de    changer  leurs  conventions ,  ou  de 
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dresser  de  nouveaux  articles  suivant  que  le  bien 
de  leurs  affaires  l'exigeoit.  Il  n'en  avoitpas  fallu 
d'avantage  ,  ajoute  le  même  historien  ,  pour  ré- 
pandre l'alarme  dans  toute  la  Grèce.  L'abus 
que  ces  deux  républiques  faisoient  depuis 
long-temps  de  leur  puissance  ,  fit  croire  qu'elles 
ne  se  réconcilioient  que  pour  oprimer  de  con- 
cert leurs  alliés  ,  ou  en  partager  les  dépouilles  ; 
et  on  ne  songea  qu'à  former  des  ligues  contre 
la  tyrannie  qu'on  craignoit.  Argos,  Thèbes 
Corinthe  et  Elis  étoient  à  la.  tête  de  ces  négo- 
ciations ,  et  cent  alliances  particulières  qae 
firent  les  Grecs  ,  achevèrent  de  ruiner  leur 
alliance  générale.  Le  conseil  des  amphiclyons 
ne  conserva  aucun  crédit  ;  les  peuples  les  plus 
puissans  dédaignèrent  d'y  envoyer  leurs  dé- 
putés ;  les  autres  n'y  parurent  que  pour  faire 
des  plaintes  inutiles  ;  et  on  ne  vit  de  tout  côté 
que  des  assemblées  particulières  qui  étoient 
autant  de  conjurations  contre  la  Grèce. 

Il  étoit  d'autant  plus  difficile  de  voir  rétablir 
l'ordre  détruit  par  tant  d'intérêts  opposés  ,  et 
une  longue  suite  d'injustices,  que  les  factions 
qui  s'étoient  formées  dans  la  plupart  viles  répu- 
bliques ne  laissoient  plus  aucune  autorité  aux 
lois.  Dès  les  premières  années  de  la  guerre  du 
Péloponèse  ,  dit  Tucydide  ,  il  avoit    éclaté  des 
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querelles  funestes  entre  les  Corcyréens.  Sous 
prétexte  d'étendre  et  de  conserver  les  droits 
du  peuple  ,  ou  de  n'élever  que  les  plus  hon- 
nêtes gens  aux  charges  de  la  république  ,  les 
magistrats  et  les  citoyens  les  plus  accrédités 
qui  ne  songeoient  en  etfet  qu'à  se  rendre  plus 
puissans  et  plus  riches  ,  n'eurent  point  d'autre 
règle  de  conduite  que  leur  intérêt  particulier. 
L'avarice  et  l'ambition  formèrent  des  partis  , 
qui,  s'accréditant  peu-à-peu  sous  la  protection 
d'Athènes  etde  Lacédémone  ,  devinrent  bien- 
tôt incapables  de  se  réconcilier.  Les  Spartiates 
favorisoient  l'aristocratie  ,  c'est-à-dire  ,  le  pou- 
voir des  magistrats  ,  et  vouloient  que  le  sénat 
eût  la  principale  part  aux  affaires  de  Corcvre  , 
parce  qu'une  longue  expérience  leur  avoit  ap- 
pris qu'on  ne  peut  jamais  compter  sur  les  en- 
gagemens  d'une  république  où  la  multitude 
gouverne.  Les  Athéniens ,  au  contraire,  ap- 
puyoient  de  tout  leur  crédit  les  prétentions  du 
peuple,  et  les  établissemens  les  plus  favorables 
à  la  démocratie  ;  soit  parce  qu'ils  avoient  eux- 
mêmes  ce  gouvernement,  soit  simplementpour 
contrarier  les  Lacédémoniens  leurs  ennemis. 

Cette  maladie  des  Corcyréens  ,  continue 
Thucydide  ,  étoit  devenue  une  sorte  de  con- 
tagion qui  infecta  rapidement  toute  la  Grèce. 
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La  crainte  que  les  nobles  ,  les  riches  et  le  peu-» 
pie  avoient  toujours  eue  les    uns   des  autres, 
depuis  qu'ils  avoient  secoué  le  joug  de  leurs 
capitaines  ,  avait  ,  dans  tous  les  temps,  excité 
quelques  séditions;  mais  ces  troubles  n'eurent 
presque  jamais  des  suites  fâcheuses  ,  tant  que 
Lacedémone  ,  attachée  à  ses  devoirs ,  n'inter- 
posa  sa   médiation   que   pour  rapprocher  les 
esprits  et  favoriser  la  justice  ;  et  qu'Athènes, 
occupée  de  ses  propres  révolutions  ,  négligeoit 
les   affaires  de  ses  voisins.   Tout  changea  de 
face  ,  dès  que  ces  deux  républiques  regardèrent 
les    différens    partis    qui   divisoient   Corcyre  , 
comme  des  moyens  dont  leur  ambition  pou- 
voit  se  servir  pour  se  faire  des  partisans.  Il  n'y 
eut  plus  d'intrigant  ni  d  ambitieux  dans  la  Grèce 
qui  ne  comptât  sur  la  protection  des  Spartiates 
ou  des  Athéniens  ,   s'il   excitoit  des   troubles 
dans  sa  patrie  ;   cette  espérance  les  enhardit  , 
et  toutes  les  villes  tombèrent  dans  une  extrême 
anarchie. 

On  se  fit  des  prétentions  excessives  ,  et  on 
les  soutint  avec  opiniâtreté.  Aux  raisons  de 
ses  adversaires  ,  le  parti  qui  avoit  tort  n'oppo- 
soit  que  des  clameurs  insolentes  et  tumul- 
tueuses, et  réduisoit  ses  ennemis  au  désespoir. 
On  prit  des  armes  pour  se  rendre  aux.  assem- 
blées, 
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blees  ,  et  on  s'y  porta  au  >res  extrémités  , 

parce  que  la  faction  qui  avoit  l'avantage  ,  ne 
se  bornant  pas  à  affermir  son  pouvoir,  vouï 
encore  goûter  le  plaisir  de  se  venger  des  in- 
jures qu'elle  avoit  reçues.  Les  vices  et  les 
vertus  changèrent  subitement  de  nom;  l'em- 
portement fut  appelé  courage  ,  et  la  fourberie 
prudence.  L'homme  modéré  passa  pour  un 
1  iche  ,  !  pour  un  ami  zélé  ,-  et  la  poli- 

tique devint  1  art  de  faire  et  non  de  repousser 
le  m'ai.  Il  n'étoit  permis  à  aucun  citoyen  d 
neutre  et  homme  de  bien;  et  les  sermens  ne 
lurent  que  des  pièges  tendus  à  la  crédulité. 
Enfin  ,  selon  le  rapport  du  même  historien  , 
s'il  y  avoit  quelque  consolation  dans  ces  mal- 
heurs,  c'est  que  les  esprits  les  plus  grossiers 
avoient  souvent  l'avantage  ;. se  défiant  de  leur 
capacité,  ils  recouroient  à  des  remèdes  ! 
et  violents,  tandis  cpie  leurs  ennemis  étoient 
les  dupes  de  leur  finesse  et  de  leurs  artifices. 

Ces  désordres  ,  dit  Diodore  ,  s'accrurent 
encore  quand  les  Thébains  ,  après  la  mort 
d'Epaminondas  ,  déchurent  subitement  de 
l'élévation  où  ce  capitaine  les  avoit  portés. 
Tous  les  jours  quelque  ville  bannissoit  une 
partie  de  ses  citoyens;  et  ces  proscrits  ,  en  ans 
de  contrées  en  contrées  ,  cherohoient  des  en- 
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nemis  à  leur  patrie.  Dans  le  moment  qu'ils  s'y 
attendoient  le  moins  ,  ils  étoient  rappelés  par 
une  faction  qui  avoit  besoin  de  leur  secours 
pour  se  maintenir  à  la  tête  du  gouvernement, 
et  qui  bientôt  après  succomboit  elle  -  même 
dans  une  nouvelle  révolution. 

Chaque  république  avoit  autant  d'intérêts 
différens  que  de  partis  qui  la  divisoient.  Ces 
intérêts  ,  multipliés  à  l'infini  ,  se  croisoient  , 
se  choquoient,  se  détruisoient  continuelle- 
ment. Vous  étiez  aujourd'hui  l'allié  d'une 
ville  ,  et  demain  elle  étoit  votre  ennemie.  Vos 
partisans  ont  été  bannis  où  massacrés  ,  et  une 
faction  contraire  gouverne  déjà  les  affaires  par 
des  principes  opposés.  Chaque  jour  voit  en- 
tamer quelques  nouvelles  négociations  ;  cha- 
que nouvelle  négociation  ,  en  donnant  de  nou- 
velles craintes  et  de  nouvelles  espérances  , 
prépare  une  nouvelle  révolution  qui  en  pro- 
duira mille  ;  et  la  politique  ,  toujours  incer- 
taine, ne  peut  donner  aucun  conseil  ni  prendre 
aucune  résolution  salutaire. 

Les  Grecs  ,  ramenés  à  ces  temps  de  troubles 
dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage ,  etoient  trop  pleins  de  haine  et  de  dé- 
fiance les  uns  pour  les  autres  ,  pour  former  une 
seconde  fois  les  nœuds  de  cette  confédération 
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qui  avoit  fait  leur  force.  Dès  qu'un  peuple 
libre  est  assez  corrompu  pour  ne  vouloir  plus 
obéir  à  ses  lois  ,  il  se  familiarise  avec  ses  vices  ; 
il  les  aime  ,  et  il  est  rare  qu'un  citoyen  ou 
qu'un  magistrat  ait  assez  de  courage  pour 
lutter  contre  les  préjugés  ,  les  coutumes  et  les 
passions  qui  régnent  impérieusement  sur  une 
multitude  indocile  ,  et  assez  de  crédit  pour 
persuader  à  ses  concitoyens  de  remonter,  en 
faisant  un  effort  sur  eux-mêmes  ,  au  point  dont 
ils  sont  déchus,  Si  une  seule  république  est, 
en  quelque  sorte,  incapable  de  reforme,  que 
pourroit-on  espérer  de  la  Grèce  ,  qui  renfer- 
moit  autant  de  républiques  que  de  villes  ? 
L'histoire  entière  offre  à  peine  trois  ou  quatre 
exemples  de  peuples  libres  qui  aient  sQuffert 
qu'un  lé-gislateur  les  privât  de  leurs  erreurs  et 
de  leurs  abus. 

Il  falloit  que  les  Grecs  apprissent,  par  des 
expériences  multipliées  ,  à  se  désabuser  de 
leur  ambition  ,  de  leur  avarice  ,  de  leur  poli- 
tique frauduleuse  ,  et  à  force  de  malheurs  , 
recommençassent  à  se  lasser  de  leur  situation 
présente.  En  attendant  cette  révolution  ,  qui 
devoit  être  d'autant  plus  lente  ,  qu  ils  avoient 
été  plus  vertueux  et  qu'ils  étoient  plus  éclairés 
sur  les  devoirs  de  la  société  ,   ils  dévoient  se 
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déchirer  eux-mêmes  par  leurs  guerres  domes- 
tiques ;  et  leur  faiblesse,  suite  nécessaire  de 
leurs  dissions  ,  les  exposoit  à  devenir  Ici  proie 
des  étrangers. 

Heureusement  pour  la  Grèce  ,  il  ne  restoit 
pour  l'Asie  aucune  étincelle  du  génie  ambi- 
tieux de  Cyrus  ;  les  rois  de  Perse  s'étoient 
livrés  depuis  long- temps  à  une  oisiveté  volup- 
tueuse. Ils  se  renfermoient  dans  leurs  palais  , 
et  •  laissaient  régner  sous  leur  nom  des  mi- 
nistres avares  ,  cruels  ,  ignorans  ,  ihfidelles  et 
occupes  à  retenir  dans  l'esclavage  des  pro- 
vinces qui  y  étoient  accoutumées.  Artaxercès  . 
surnommé  Longuemain,  ayant  été  invité  par 
les  Grecs  mêmes  de  prendre  part  à  leurs  que- 
relles,  se  contenta  de  les  armer  les  uns  contre 
les  autres  ,  de  balancer  leurs  avantages  et  de 
nourrir  leur  rivalité.  Il  pcuvoitles  subjuguer, 
et  il  ne  voulut  que  les  occuper  chez  eux  et  les 
empêcher  de  passer  en  Asie  ;  ce  ne  fut  point 
sa  modération,  ce  fut  sa  crainte  qui  lui  ins- 
pira cette  politique.  Xerccs  II  et  Sogdian  ne 
firent  que  paroître  sur  le  trône  ,  qu'ils  désho- 
norèrent par  leurs  débauches  et  leurs  cruautés. 
A  ces  deux  monstres  avoit  succède  Darius- 
Nothus  ;  c'étoit  v.n  esclave  couvert  clés  orne- 
mens  royaux.  Fait  pour  obéir,  chacun  voulut 


SUR    l\hIST.    DE    LA    GRÈCE.  l33 

le  gouverner,  et  il  ne  secoua  le  joug  de  quel- 
ques eunuques  qui  en  avoient  fait  l'instrument 
de  leurs  injustices,  que  pour  passer  sous  celui 
de  sa  femme. 

Artaxcrcès  -  Memnon    auroit  pu  venger    la 
Perse;    mais    à   mesure    que    les    vices   d'une 
liberté    mal   réglée    se    multipli  oient    dans    la 
i  .   l'Asie   de  son   côté  paroissoit  de  jour 
s  dégradée  par  les  vices  du  despo- 
tisme. Ce  prince  étoit  d'ailleurs   incapable  de 
former   un  projet    hardi  ;    la  retraite    des    dix 
mille  ,  après  la  défaite  de  Cyrus  le  jeune  ,  et 
les  victoires  d'Agésiias  ,  l'avoient  accoutumé  à 
trembler  au   seul   nom  des   Grecs.   L'Iliyric  , 
r<Ëpire  et  ia  Tlirace  étoient  toujours  occupées 
à  faire  la  guerre  à  leurs  anciens  ennemis  ,  sans 
pouvoir  obtenir  des  avantages  décisifs.  Enfin,  la 
Macédoine,  qui  n'avoit  encore  joui  d'aucune 
considération  ,    se    trouvoit  dans   la   situation 
la  plus  fâcheuse,  lorsque  les  nœuds  de  l'an- 
cien gouvernement  des  Grecs  furent  rompus. 
Amyntas  ,  père   de  Philippe,   avoit  été   un 
prince  foibie   :   accablé  par   la  puissance   des 
Inyriens  ,  et  prêt  à  perdre  sa  couronne  ,  il  ne 
lui  resta  d'autre  ressource  pour  se  venger  de 
ses  défaites  et  faire  des   ennemis   à  ses  vain.-, 
queurs  ,  que  de  céder  ses  états  aux  01ynthiens> 
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Après  avoir  éprouvé  les  plus  cruels  revers,  il 
fut  rétabli  sur  le  trône  par  les  Thessaliens  ;  il 
continua  à  régner  avec  la  molle  timidité  d'un 
homme  qui  a  vu  de  près  sa  ruine  ,  et  qui  n  a  du 
son  salut  qu'à  des  secours  étrangers.  Alexandre, 
scn  fils  aîné  ,  lui  succéda  ,  et  ses  sujets  ne 
surent  pas  obéir  à  un  roi  qui  ne  savoit  pas 
commander.  En  même  temps  qu'il  éprouvoit 
l'ascendant  des  Iliyiiens  ,  une  partie  de  la 
Macédoine  se  révolta  ,  et  ses  états  étoient 
presau  entièrement  envahis  par  ses  ennemis 
quand  il  mourut. 

Moins  digne  encore  de  son  "rang  que  le 
prince  auquel  il  succedoit.  Perdiccas  n'avoit 
aucun  talent  propre  aie  faire  respecter,  mênre 
dans  les  circonstances  où  il  n'auroit  eu  à  gou- 
verner quun  peuple  heureux  et  soumis.  Pto- 
iomee  ,  fils  naturel  d'Ainyntas  ,  se  cantonna 
dans  une  province  de  la  Macédoine  ,  et  s'y 
rendit  indépendant.  Pausanias  ,  prince  du 
sang  ,  qui  avoit  été  banni  ,  rentra  dans  le 
lovaume  à  la  laveur  des  troubles  qui  le  divi- 
soient,  et  se  fit  un  parti  considérable  des  mé- 
coiltens  et  de  cette  foule  d"hommes  obscurs  et 
inquiets  qui  ont  tout  à  espérer  et  rien  à  perdre 
dans  une  révolution.  Perdiccas  fut  tué  dans 
une    bataille    qu'il   livra   aux   Iliyiiens  ;    et  la 
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Macédoine  étoit  assez  malheureuse  pour  re- 
garder sa  mort  comme  un  malheur,  parce  que 
sa  couronne  passoit  sur  la  tête  d'un  enfant. 

Pausanias,  que  tout  favorisoit,  aspira  alors 
ouvertement  au  trône  ;  et  Argée  ,  autre  prince 
du  sang,  et  qui  avoit  la  même  ambition  ,  leva 
une  armée  pour  prévenir  son  rival.  Les  étran- 
gers profitèrent  de  ces  divisions  domestiques, 
et  ils  avoient  déjà  pénétré  dans  le  cœur  de 
Fétat  ,  lorsque  Philippe  ,  le  dernier  des  fils 
d'Amyntas  ,  et  qui  étoit  en  otage  à  Thébes  , 
s'échappa  pour  aller  au  secours  du  royaume 
de  ses  pères.  Qui  croiroit ,  en  jetant  les  yeux 
sur  ce  pays  malheureux,  qu'on  y  dût  bientôt 
forger  les  chaînes  qui  dévoient  asservir  la 
Grèce  et  l'Asie  entière  ?  A  peine  Philippe 
parut-il  en  Macédoine  ,  qu'on  s'y  ressentit  de 
sa  présence.  Il  fut  fait  régent  du  royaume  pen- 
dant la  minorité  du  jeune  Amyntas,  son  neveu; 
mais  les  Macédoniens  éprouvant  bientôt  com- 
bien il  leur  importoit  d'obéir  à  un  prince  tel 
que  Philippe,  lui  déférèrent  la  couronne. 

Quelque  que  fut  la  situation  de  la  Macé- 
doine ,  ses  maux  n'étoient  point  incurables 
comme  ceux  de  la  Grèce.  Les  prédécesseurs 
de  Philippe  n'avoient  pas  exercé  sur  leurs 
sujets    cette  autorité    aveugle   et  absolue    qui 
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adoit  1  humanité  dans  la  Perse;  et  quand. 
monarchies  ne  sont  pas  encore  dégénérées 
eu  ce  despotisme  qui  ôte  à  Famé  tous  ses 
ressorts,  le  citoyen  conserve  ie  sentiment  delà 
vertu  et  du  courage  ,  et  le  prince  se  crée  ,  lors- 
qu'il le  veut,  une  nation  nouvelle.  Le  peuple  , 
accoutumé  à  obéir  sans  lâcheté,  et  qui  n'est 
point  son  propre  législateur,  ne  résiste  jamais 
aux  exemples  de  ses  maîtres.  Il  sort  de  son 
assoupissement ,  quitte  ses  vices  ,  et,  sans  qu  il 
s'en  aperçoive.,  prend  un  nouveau  caractère 
et  la  vei  !  on  veut  lui  donner.  . 

Jamais  prince  ne  fut  plus  propre  que  Pîii- 

e  à  produire  de  ces  heureuses  révolutions. 
Loin    que  les  talens   avec  lesquels  il  étoit  né 
eussent  été   étouffés  par  une  mauvaise  éduca- 
aihcurs.de  sa  famille  avoient  servi 
ah  j?per  et  les   étendre.    Elevé   dans 

une  république  où  le  peuple  ,  jaloux  de  ,  sa 
liberté,  méprise  la  monarchie,  il  n'y  vit  rien 
de  cet  orgueil,,  de  ce  faste,  de  cette  flatterie 
•  qui  assiègent  les  cours  ,  enivrent  les  princes 
de  leur  puissance  ,  et  leur  persuadent  qu'ils 
sca  ris  par  U       ,  I 

pas    b€  tré    sorte    de    grandeur. 

Témoin    des    mgnagemei  lesquels    ie 

ma.  /une    çtémjaçratrë    exerce   l'autorité 
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qui  lui  est  confiée,  insinue  ses  sentîmens  ,  et 
subjugue  avec  art  une   multitude  qui  est   son 
maître  ,  il  feignit  sur  le   trône   celte  modéra- 
tion  ,  cette  patience  ,  cette  douceur  et  ce  res- 
pect   pour  les    lois  ,    qui  donneront  toujours 
une  puissance  sans  bornes  à  un  prir.ee  qui  ne 
voudra  paroître  que  le  ministre  de  la  justice. 
Tandis  que  Philippe  fait  la  guerre  à  Argée  , 
homme   opiniâtre  ,  ambitieux  et  brave  ,   qu'on 
ne   peut  réduire   qu'en   l'accablant  ,    c'est    | 
des   négociations  qu'il  travaille  à  ruiner  Pau- 
saniasi  En  même  temps  qu'il  prodigue  l'argent 
et  les  promesses  pour  détacher  la  Thrace  des 
intérêts  de  ce  rebelle,   il  le  flatte,   lui  donne 
des  espérances,  et   le   retient  dans   l'inaction 
jusqu'à  ce  qu'il  puisse  le  menacer  de  ses  forces 
mies.  Obligé  de   conquérir  son   royaume, 
Philippe  commence  par  préparer  à  la  victoire 
des  soldats   accoutumés   à  fuir  ;  il  leur  donne 
du  courage,  en  mettant  en  honneur  dans  son 
armée   la  patience  ,  la  frugalité  ,   l'obéissance 
et  les  exercices  du  corps.   Pour  leur  inspirer 
de  la  confiance  et  leur  apprendre  à  se  respecter 
eux  -  mêmes  ,    il  leur  témoigne  d'avance  une 
estime  qu'ils  ne  méritent  pas  encore  :  il  essaie 
peu  à  peu  leur  bravoure  ,  et  les  façonne  à  l'art 
de  vaincre  ,    en  combattant  lui-même   à  leur 
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te  te.  Formé  ,  en  un  mot ,  à  la  guerre  sous  Epa- 
minondas,  il  transporta  en  Macédoine  la  dis- 

line  que  les  Thebains  dévoient  à  ce  grand 
homme  ,  et  il.  inventa  la  phalange. 

Cet  ordre  de  bataille  ,  qui  parut  si  redou- 
table à  Paul  Emile,  dans  un  temps  cependant 
qu'on  l'avoit  affoibli  en  voulant  le  perfec- 
tionner, ne  formoit  à  sa  naissance  qu'une 
masse  de  six  à  sept  mille  hommes  rangés  sur 
seize  de  profondeur.  Tous  les  phalangistes  , 
serrés  les  uns  contre  les  autres  ,  étoient  armés 
de  longues  piques  ;  celles  de  la  dernière  ligne 
débordoient  de  deux  pieds  la  première  ,  et  les 
autres  à  proportion  ;  de  sorte  que  la  phalange , 
offrant  un  front  hérissé  d'armes  sans  nombre  , 
paroissoit  inaccessible  à  ses  ennemis  ,  et  devoit 
accabler  par  son  poids  tout  ce  qui  se  présen- 
toit  devant  elle. 

Polybe  a  comparé  cette  ordonnance  à  celle 
des  Romains;  et  il  préfère  celle-ci,  parce  que 
la  phalange  devoit  rarement  trouver  un  terrein 
qui  lui  convînt  pour  combattre.  Une  hauteur, 
un  fossé,  une  fondrière,  une  haie  ,  un  ruis- 
seau ,  tout  en  rompoit  l'ordre.  Sans  aucun 
obstacle  étranger,  il  étoit  même  très-difficile», 
soit  qu'elle  se  mît  en  mouvement  pour  atta- 
quer ,   soit   qu'elle   reculât    elle-même   devant 
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l'ennemi ,  qu'elle  ne  souffrît  pas  quelque  flot- 
tement dans  sa  marche;  et  dès  qu'elle  cessoit 
d'être  unie,  elle  étoit  vaincue.  Il  étoit  aisé  de 
pénétrer  dans  les  intervalles  qu'elle  Ialssoit 
en  se  rompant;  et  le  soldat  phalangiste  ,  qui 
ne  pouvoit  faire  aucune  évolution,  se  rallier 
en  ordre  ,  ni  combattre  corps  à  corps  avec 
avantage ,  à.  cause  de  la  longueur  de  ses  armes  , 
devoit  fuir  ou  se  laisser  tuer  sans  se  défendre. 
Cette  critique  de  Polybe  étoit  très-judicieuse 
dans  le  temps  qu  il  la  fit.  Les  successeurs  de 
Philippe,  en  portant  la  phalange  à  seize  mille 
hommes,  avoient  infiniment  multiplié  les  obs- 
tacles qui  s'opposoient  à  sa  marche  et  à  ses 
manœuvres.  Il  est  vrai  même  que  la  manière 
des  Romains,  de  ranger  leurs  armées  sur  trois 
lignes ,  et  par  corps  séparés  également,  propres 
à  combattre  sur  tous  les  terreins  ,  à  faire  toutes 
les  évolutions,  à  se  protéger  réciproquement , 
à  agir  séparément  ou  ensemble  ,  selon  les  be- 
soins ,  et  à  se  transporter  avec  célérité  d'un 
lieu  à  un  autre  ,  étoit  sans  doute  plus  simple  , 
plus  savante,  et  leur  donnoit  un  grand  avan- 
tage. Mais  cette  ordonnance  ne  convient  qu'à 
des  troupes  extrêmement  exercées  ,  et  accou- 
tumées à  la  discipline  la  plus  exacte.  Les  Ma- 
cédoniens  n'étoient    point    tels    quand    Phi- 
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lippe  parvint  à  la  couronne;  il  falloit  leur 
flaire  un  ordre  de  bataille  qui,  par  sa  nature, 
leur  inspirât  de  la  confiance  ,  et  n'exigeât  pres- 
qu  aucune  expérience  ('ans  le  maniement  de* 
armes  et  les  manœuvres  de  la  guerre. 

Dès  que  la  tranquillité  fut  rétablie  dans  l'in- 
térieur .de  la  Macédoine,  Philippe  s  appliqua 
à  en  faire  valoir  toutes  les  parties;  il  craignit 
de  donner  des  forces  à  un  abus,  s'il  l'attaquoit 
sans  être  sur  de  le  ruiner.  Il  feint  de  ne  pas 
voir  le  vice  dont  il  ne  peut  extirper  la  racine, 
et  ne  songe  à  établir  un  ordre  utile,  qu'après 
avoir  trouvé  le  moyen  c!e  l'affermir.  Il  fait  des 
lois,  et  a  déjà  préparé  les  esprits  à  leur  obéir; 
il  imprime  un  nouveau  mouvement  à  la  Macé- 
doine ,  et  rien  n'y  demeure  oisif  et  inutile  : 
telle  est  la  marche  d  une  ambition  éclairée 
[ui  se  prépare  de:,  succès  certains  ;  avant  que 
d'élever  l'édifice  ,  elle  en  a  jeté  les  hmdemens. 
Philippe  avoit  réussi  à  ruiner  les  plus  grands, 
ennemis  de  la  Macédoine  ,  je  veux  dire  ,  la  pa- 
resse de  ses  sujets,  leur  timidité  et  leur  indif- 
ieieucc  pour  le  bien  public;  mais  il  n  avoit 
point  tenté  ces  grandes  entreprises  en  philo- 
sophe politique  qui  ne  cherche  que  la  prospé- 
rité de  l'ctat  et  le  bonheur  des  citoyens  :  c  étoit 
un    ambitieux    qui  ne  vouloit    qu  associer  les 


SUR     l'hIST.    DE    LA    GRÈCE.  141 

Macédoniens  à  son  ambition  pour  en  faire  les 
mstrumens  de  sa  fortune  ,  et  dès-lors  il  se 
présenta  un  écueil  bien  dangereux  pour  lui.  Ce 
prince  avoit  visiïé  les  principales  républiques 
de  ia  Grèce';  il  en  avoit  étudié  par  lui-même 
le  génie,  les  intérêts,  les  forces,  la  foiblessè 
et  les  ressources.  Il  connoissoit  la  situation 
lèncs  ;  il  avoit  été  témoin  de  la  décadence 
de  Sparte  ;  il  voyoit  que  Thèbes  ne  conservoit, 
après  la  mort  d'Epaminonclas ,  que  Toro-ueil 
d'une  grande  fortune.  Toute  la  Grèce  ,  ainsi 
qu'on  Ta  vu,  divisée  par  les  passions  funestes 
qu' avoit  fait  naître  la  guerre  du  Péioponèse, 
sembloit  se  précipiter  au-devant  du  joug,  et 
ne  demander  qu'un  maître.  En  y  entrant,  on 
étoit  sûr  dy  trouver  des  alliés.  Quelles  espé- 
rances ne  pou  voit  pas  concevoir  Philippe  ? 
Après  avoir  subjugue  la  nation  la  plus  célèbre 
de  la  terre  ,  il  devoit  se  flatter  qu'aucun  de  ses 
ennemis  n  oseroit  lui  résister. 

Qu'on  me  permette  de  le  remarquer,  l'his- 
toire offre  mille  exemples  d'états,  qui,  malgré 
les'  avantages  très-considérables  qu'ils  ont  ob- 
tenus à  la  guerre,  sont  restés  dans  leur  première 
obscurité,  et  se  sont  même  ruinés,  pour  avoir 
ignoré  qu'il  y  a  dans  la  politique  un  art  supé- 
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rieur  à  celui  de  gagner  des  batailles',  une  science 
plus  utile  que  les  forces  ,  la  science  de  les  em- 
ployer. C'est  cet  art,  que  savaient  si  bien  les 
Romains,  de  ménager  lems  forces,  de  les  dé- 
ployer  à  propos  ,  et  de  ne  se  jamais  faire  un 
nouvel  ennemi  avant  que  d'avoir  accablé  celui 
qui  les  avoit  offensés.  Philippe  sut,  comme  eux, 
qu'il  faut  observer  un  ordre  pour  ne  point  avoir 
de  succès  infructueux  ;  que  telle  opération  ,  dif- 
ficile et  inutile  par  elle-même  ,  en  l'entrepre- 
nant la  première  ,  deviendroit  aisée,  confirme- 
roit  les  avantages  précédens,  et  en  assureroit 
de  nouveaux,  si  on  la  faisoit  précéder  par  une 
autre  entreprise.  Que  ,  si  ce  prince  en  effet  eût 
d'abord  attaqué  les  Grecs,  les  anciens  enne- 
mis de  la  Macédoine  n'auroient  pas  manqué 
de  recommencer  leurs  hostilités.  Péoniens  , 
Thraces  ,  Illvriens  ,  eussent  été  autant  d'auxi- 
liaires de  la  Grèce  ;  et  Philippe  ,  obligé  de  sus- 
pendre ses  efforts  d'un  côté  pour  marcher  de 
l'autre  ,  se  seroit  mis  dans  la  nécessité  de  divi- 
ser ses  forces.  Allant  sans  cesse  des  Grecs  aux 
Barbares  et  des  Barbares  aux  Grecs  ,  sans  pou- 
voir rien  finir  ,  il  eût  multiplié  les  obsta'cles 
qui  s'opposoient  a  son  ambition.  S'il  n'eût  pas 
échoué  ,  il  auroit  fallu  du  moins  vaincre  à  la 
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fois  et  avec  beaucoup  de  peine,  des  ennemis 
qu'on  pûuvoit  plus  aisément  accabler  les  uns 
après  les  autres. 

Philippe  tourne  d'abord  ses  forces  contre 
lesPéonicns  ,  et  les  subjugue. II  attaque  ensuite 
les  Illyriens,  défait  à  leur  tour  les  Thraces , 
enlève  aux  uns  et  aux  autres  les  conquêtes 
qu'ils  avoient  laites  sur  la  Macédoine  ,  détruit 
leurs  principales  forteresses  ,  en  construit  sur 
ses  frontières  ;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  humi- 
lié les  Barbares  ,  et  mis  ses  provinces  en 
sûreté,  qu'il  médita  la  conquête  de  la  Grèce» 

La  plupart  des   entreprises   échouent  parce 
qu'on     commence    à   les    exécuter     dans    le 
moment   même  qu'on   en   conçoit   le  projet; 
n'ayant  pas  prévu  d'avance  les  obstacles  ,  rien 
ne  se  trouve  préparé    pour   les    vaincre.    On 
se  hâte  de  faire  des  dispositions  ,  et  cependant 
on  ne  voit  encore  les  objets  que  confusément, 
et  à  travers    la  passion  dont  on    est  trompe. 
Hors  d'état  de   résister  aux  premiers  accidens 
qui  surviennent,   on  s'en   trouve,  accablé  ;    on 
obéit    aux   événemens ,    au   lieu    d'en    être    le 
maître  ;  et  la  politique  ,  aussi  incertaine  que  la 
fortune  ,  n'a  plus  de  règle.  Plus  communément 
encore  ,  les  états  n'ont  qu'un  but  vague  et  in- 
déterminé de  s'agrandir,  et  dès-lors  ,  une  puis.- 
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ce  sans  alliés  et  suspecte  à  tous  ses  voisi 
ait  jamais  précisément  à  q  tple  elle 

aura  affaire;  elle  ne  peut  diriger  ses  vues  au 
même  point,  préparer  par  des  négociations  le 
progrès  de  ses  armes ,  ni  jouir  de  tous  les 
avant;  qui  lui  sont  naturels.  Il  est  raie,  en- 
fin ,  qu'un  peuple  sache  profiter  de  tous  les 
vices  clc  ses  ennemis,  et  en  les  attaquant  par 
leur  foible  ,  ait  l'habileté  de  n'opposer  que  le 
côté  par  lequel  il  leur  est  supérieur. 

Philippe  médita  long-temps  son  entreprise 
contre  les  Grecs.  Il  se  dispose  a  les  attaquer, 
et  il  veut  qu'on  le  croie  occupé  d'idées  étran- 
gères à  la  guerre.  Sous  prétexte  que  ses  fi- 
nances sont  épuisées  ,  et  qu  il  veut  bâtir  des 
palais  et  les  orner  de  tout  ce  que  les  arts  ont 
de  plus  précieux  ,  il  fait  dans  toutes  les  villes  de 
la  Grèce  des  emprunts  considérables  à  gros 
intérêt,  et  tient  par-la  entre  ses  mains,  la  for- 
tune des  principaux  chaque  repu- 

que.  Il  se  fait  des  pensionnaires  ,  en  ne 
paroissant  avoir  que  des  créanciers  ;  il  cherche 
à  multiplier  les  vices  des  Grecs  ,  pour  les  afïbi- 
blir  ,  et  croit  être  déjà  maître  .  d'une  ville, 
quand  il  y  a  corrompu  quelques  magistrats. 

Avec  quelque  soin  qu'il  eût  exerce  les  Ma- 
cédoniens à  la  guerre,. il    ne   voulut  jamais 

vaincre 
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vaincre  par  la  force  ,  que  les  difficultés  cjue  sa 
prudence  ne  pouvoit  lever.    Dans   la   craint* 
qu'il  ne  se  forme  quelque  ligue   contre  lui  ,  il 
s'étudie  à  aigrir  les  jalousies  et  les  haines  qui 
divisoient  les  Grecs.  Pour  leur  donner  de  nou- 
velles  espérances ,  de  nouvelles    craintes ,    de 
nouveaux  intérêts ,  il  flatte  l'orgueil  d'une  ré- 
publique ,    promet    sa    protection    à    celle-ci  , 
recherche  l'amitié  de  1  autre ,   refuse,  accorde 
ou  retire  ses  secours,  suivant  qu'il  lui  importe 
de  hâter  ou  de  retarder  les  mouvemens  de  ses 
alliés  et  de  ses  ennemis.  Tantôt  il  soumet  un 
peuple  par  ses  bienfaits  ;  c'est  le  sort  des  Thes- 
salicns  qu'il  délivre   de  leurs    tyrans  .    et  qu'il 
fait  rétablir    dans  le  conseil  des  Amphietyotts. 
Tantôt  il  semble  ne  se  prêter  qu  à  regret  à  L'exé- 
cution des  desseins  qu'il  a  lui-même  inspirés. 
S'il  porte  la  guerre   dans   une   province  de  la 
Grèce,   il  s'y  est  fait  appeler;   c'est  ainsi  qu'il 
n'entre   dans  le  Péloponcse   qu'à  la  prière  de 
Messène  et  de  Mégalopolis  ,  que  les  Lacédé- 
moniens  inquiétoient.  Sent-il  l'importance  de 
s'emparer  d'une  ville  ?  Il  ne  cherche  point  à 
l'irriter;  il  lui  offre,  au  contraire,  son  amitié  , 
et  chatouille  adroitement  son  ambition  pour  la 
brouiller  avec  ses  voisins.  Mais  à  peine  cette 
malheureuse  république,  trop  fière  de  l'alliance 
Mably.  Tome  IV.      '  K 
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de  la  Macédoine,  a-t-elle  donné  dans  le  piège 
qu'on  lui  a  tendu,  que  Philippe,  faisant  jouer 
les  ressorts  qu'il  a  préparés  pour  se  ménager 
une  rupture  ,  ou  feignant  de  prendre  la  dé- 
fense des  opprimés,  détruit  son  ennemi  sans 
se  rendre  odieux.  Les  Oiynthiens  furent  les 
dupes  de  cette  politique  ,  lorsque  comptant 
trop  sur  sa  protection  ,  ils  indisposèrent 
contr'eux  ceux  de  Potidée. 

Jamais  prince  ,  pour  se  rendre  inpénétrable, 
ne  sut  mieux  que  Philippe  l'art  de  varier  sa 
conduite,  sans  abandonner  ses  principes  :  né- 
gociations, alliances,  paix,  trêves,  hostilités, 
retraites,  inaction;  tout  est  employé  tour-à- 
tour,  et  tout  le  conduit  également  au  but,  du- 
quel il  paroït  toujours  s'éloigner.  Habile  à 
manier  les  passions ,  à  faire  naître  des  lueurs  , 
des  doutes  ,  des  craintes  ,  des  espérances  ,  à 
confondre  ou  à  séparer  les  objets,  ses  ennemis 
sont  toujours  des  ambitieux,  et  ses  alliés  des 
ingrats;  et  il  recueille  seul  tout  le  fruit  des 
guerres  où  il  n'étoit  qu'auxiliaire. 

Le  plus  grand  pas  que  Philippe  fit  pour  par- 
venir à  la  domination  de  la  Grèce,  ce  fut  de 
se  faire  charger  par  les  Thébains  de  venger  le 
temple  de  Delphes,  du  sacrilège  des  Phocéens 
qui  labouroient  à  leur  profit  une  partie  du  ter* 


R    l'HIST;    DE    LA    GRECE.  1 47 

ritoire  de  Cirrée,  consacré  à  Apollon,  et  qui, 
■  istant  dans  leur  impiété  ,  refusoient  de 
paver  l'amende  à  laquelle  ils  avoient  été  con- 
damnés par  les  Amphictyons.  La  guerre  sacrée 
duroit  depuis  dix  ans;  presque  tous  les  peuples 
de  la  Grèce  y  avoient  déjà  pris  part,  et  des 
succès  partagés  sembloient  devoir  l'éterniser, 
lorsque  les  Thébains  épuisés  eurent  enfin  re- 
cours à  Philippe.  Ce  prince  entra  dans  la  Lo- 
cride  à  la  tête  d'une  armée  considérable  ;  et 
Phalsecus,  général  des  Phocéens  ,  n'étant  pas 
en  état  de  livrer  bataille  à  un  ennemi  qui 
le  serroit  de  près  ,  fit  des  propositions  d'ac- 
commodement. On  lui  permit  de  se  retirer 
de  la  Phocide  avec  les  soldats  qu'il  soudoyoit 
aux  dépens  des  richesses  qu'il  avoit  pillées 
dans  le  temple  de  D/elphes  ;  et  les  Phocéens  , 
après  sa  retraite  ,  furent  obligés  de  recevoir 
la  loi  de  Philippe  et  des  Thébains.  Le  droit 
de  députer  au  conseil  Amphictionique  ,  que 
perdirent  les  vaincus  ,  fut  annexé  pour  tou- 
jours à  la  Macédoine  ,  qui  partagea  encore  avec 
les  Béotiens  et  les  Thessaliens  la  prérogative  de 
présider  aux  jeux  pythiques  ,  dont  les  Corin- 
thiens furent  privés  en  punition  des  secours 
qu'ils  avoient  prêtés  aux  Phocéens. 

Ces  deux  avantages  par  eux-mêmes  parois-* 
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s.oient  peu  considérables  ;  mais  ils  changeoient 
en  quelque  sorte  de  nature  entre  les  mains 
de  Philippe.  Les  jeux  pytliiques  ,  de  même 
que  les  autres  solennités  de  la  Grèce  ,  ne  se 
passoient  plus  ,  il  est  vrai  ,  qu'en  spectacles 
et  en  fêtes  inutiles  ;  mais  ,  puisque  les  Grecs 
ctoient  devenus  assez  frivoles  pour  en  faire 
un  objet  important  ,  il  n  etoit  pas  indifférent 
à  un  prince  aussi  adroit  que  Philippe  d'y  pré- 
sider ,  et  d'avoir  en  quelque  sorte  lintendance 
de  leurs  plaisirs.  Quoique  l'assemblée  des  Am- 
phictvons  ne  conservât  quclqu  autorité  qu'au- 
tant que  ses  décrets  intéressoient  la  religion, 
et  que  les  coupables  envers  les  dieux  avoient 
des  ennemis  puissans  parmi  les  hommes  , 
Philippe  gagnoit  beaucoup  à  y  être  agrégé. 
Oacl  prince  étoit  pins  propre  à  profiter  des 
superstitions  populaires  ?  Il  n  étoit  plus  ,  pour 
ainsi  dire,  étranger  à  la  Grèce;  sans  se  rendre 
ect,  il  pouvoit  prendre  part  à  toutes  ses 
ires  .  relever  peu  à  peu  la  dignité  des  Ara- 
phictyons  ,  et  leur  rendre  leurs  anciennes  pré- 
'i  atives  pour  en  faire  un  instrument  utile  à 
son  ambition. 

Les  prêtres  et  toutes  les  personnes  dévouées 
au  culte  du  temple  de  Delphes  avoient  déjà 
commencé   à   exalter  le   respect  et  le  zèle  de 
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Philippe    pour  les    dieux  ;    ses    pensionnaires 
vantèrent  alors   sa  modération    et   sa  justice  , 
et  il  ne  fut  plus   question   dans  la  Grèce  que 
cru  retour  du  siècle  d'or.  Les  citoyens,    lassés 
de  leurs  troubles  domestiques  ,   se  flattèrent  de 
voir  affermir  la  paix  ,  tandis  que  les  ambitieux  , 
les  intrigans  ,  les  chefs  de  parti,  se    félicitant 
en  secret  du  crédit  quavoit  acquis   leur  pro- 
teetcur,  prévoyoient une  révolution  ; 
et   contribuoient  par   leurs    éloges  à   tromper 
tous  les  esprits.    Lu  un  mot,    tel   étoit  ,    si  je 
puis  parler  ainsi,  l'engouement delf  Grecs  pour 
Philippe,   que  Démosthènes,  son  plus   grand 
ennemi,  et  qui,  pendant  la  guerre  sacrée ,  avott 
déclame    contre    lui  en  laveur  des   Phocéens, 
changea  subitement  de   langage.    Au   lieu    de 
pousser    encore  les    Athéniens  à  la   guerre  ,  il 
parla  de  paix  ;   il   prononça  un  discours  pour 
les  engager  à  reconnoître  la  nouvelle  dignité 
de   Philippe,   et  le  décret  par  lequel  les  Am- 
phictvons  l'avoient  reçu  dans  leur  assemblée. 
Jusqu'alors   il  n'y    avoit  eu  dans  la  Grèce 
que  cet  orateur  ,    qui  ,    démêlant   les    projets 
ambitieux    de     la    Macédoine  ,     aperçût     les 
dangers     dont   la    liberté   de  sa    patrie     étoit 
menacée.  Si  un  homme  eût  été  capable  de  retirer 
les  Athéniens  de  l'avilissement  où  le  goût  des 
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plaisirs  les  avoit  jetés  ,  de  rendre  aux  Grecs 
leur  ancien  courage  ,  et  de  ne  leur  redonner 
qu'un  même  intérêt,  c'eût  été  Démosthènes, 
dont  les  discours  embrasés  échauffent  encore 
aujourd'hui  le  lecteur.  Mais  il  parloit  à  des 
sourds,  et  grâces  aux  libéralités  plus  éloquentes 
de  Philippe  ,  dès  que  l'orateur  proposoit  en 
tonnant  de  faire  des  alliances,   de  former  des 

lies  ,  de  lever  des  armées  et  d  équiper  des 
galères  ,  mille  voix  s'écrioient  que  la  paix  est 
le  plus  grand  des  biens,   et  qu'il  ne  failoitpas 

rifier  le  moment  présent  à  des  craintes  ima- 
ires  sur  l'avenir.  Démosthènes  parloit  à 
l'amour  de  la  gloire  ,  à  l'amour  de  la  patrie  , 
à  l'amour  de  la  liberté  ,  et  ces  vertus  n'exis- 
toient  plus  dans  la  Grèce  :  les  pensionnaires 
de  Philippe  remuoient,  au  contraire,  et  in- 
téressoient  en  sa  faveur  la  paresse  ,  l'avarice 
et  la    mollesse. 

Quand  ce  prince  s'y  seroit  pris  avec  moins 
d'habileté  pour  cacher  les  projets  de  son  am- 
bition ,  falloit-il  espérer  de  réunir  encore  les 
Grecs ,  et  de  former  contre  la  Macédoine  une 
ligrue  générale,  comme  on  avoit  fait  autrefois 
contre  la  Perse  ?  a  Quelqu'estimable  ,  dit 
5?  Polybe,  que  soit  Démosthènes  par  beaucoup 
35  d'endroits  ,    on    ne   peut  l'excuser  d'avoir 
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prodigué  le  nom  infâme  de  traître  aux  ci^ 
toyens  les  plus  accrédités  de  plusieurs  répu- 
bliques ,  parce  qu'ils  étoient  unis  d  intérêt 
avec  Philippe.  Tous  ces  magistrats ,  dont 
Démosthènes  a  voulu  flétrir  la  réputation  , 
pouvoient  aisément  justifier  une  conduite  , 
qui,  après  les  changemens  survenus  dans 
le  système  politique  de  la' Grèce,  a  aug- 
menté les  forces  et  la  puissance  de  leur 
patrie,  ou  qui  Ta  sauvé  de  sa  ruine.  Si  les 
Messéniens  et  les  Arcadicns  ont  pensé  que 
leurs  intérêts  n'étoient  pas  les  mêmes  que 
ceux  d'Athènes;  s'ils  ont  préféré  d'implorer 
la  protection  de  Philippe  ,  à  se  laisser  as- 
servir par  les  Lacédémoniens  ;  s'ils  ont  né- 
gligé un  mal  élo  igné  pour  chercher  un  remède 
àcelui  quiles  pressoit;  Démosthènes  devoit- 
il  leur  en  faire  un  crime  ?  Cet  orateur  se 
trompoit  grossièrement  ,  s'il  a  voulu  que 
tous  les  Grecs  consultassent  les  intérêts 
des  •  Athéniens  en  ménageant  ceux  de  leur 
ville.  îî 

Si  chaque  république ,  après  la  ruine  du 
gouvernement  fédératif,  ne  devoitpius  compter 
que  sur  elle-même  ,  et  n'avoit  pour  voisins  que 
des  ennemis  .pourquoiDémosthènes  secroyoit- 
ii  en  droit  d'exiger  que  les  Thessaliens  ,  placés 
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sur  la  frontière  de  la  Macédoine  ,  et  que  Phi- 
j    avoit   délivrés    de    leurs  tyrans  ,    fussent 

rats,  et  s'exposassent  les  premiers  à  tous 
les  maux  de  la  guéri  e  ,  pour  donner  inutilement 
I  rèce  un  exemple  de  courage  ,  et  paroître 
attachés  à  des  principes  d'union  qui  ne  sub- 
sistoient  plus  ?  Si  les  Argiens  implorèrent  la 
protection  de  Philippe  ,  c'est  que  Lacédémone 
vouloit  être  encore  le  tyran  du  Péloponèse  ; 
et  que  ne  pouvant  lormer  d'alliance  sûre  avec 
aucune  république  de  la  Grèce  ,  la  Macédoine 
seule  devoit  leur  donner  d'utiles  secours.  Si 
les  Thébairis  se  lièrent  avec  Philippe  ,  c'est 
qu'ils  vii eut  que  les  Grecs  ne  vouloient  plus 
être  libres  ,  que  tous  aspiroient  à  la  tyrannie  , 
et  qu  ils  crurent  prudent  de  ne  pas  offenser 
l'ennemi  le  plus  puissant  de  la  liberté  publique. 

Comment  Démosthènes  ne  sentoit-ilpas  que 
les  injures  dont  il  accabloit  les  principaux 
magistrats  de  Messène  ,  de  Mégalopolis ,  de 
Thèbes  ,  d'Ârgos  ,  de  Thessalie  ,  etc.  loin 
.  de  préparer  les  esprits  aux  alliances  qu'il 
méditoit,  n'étaient  propres  qu'à  multiplier  les 
Jiaines  et  les  querelles  domestiques  de  la  Grèce  ? 
/.près  avoir  fait  l'épreuve  de  la  faiblesse ,  de 
1  irrésolution  et  de  la  lâcheté  des  Athéniens  , 
pourquoi  vouloit  -il  que  les  autres  villes  fissent 
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pour  eux  ce  qu'ils  ne  faisoient  pas  pour  eux- 
es  ?  Après  avoir  connu  par  expérience 
l'inutilité  des  ambassades  dont  il  fatiguoit  la 
Grèce  ,  que  ne  changcoit-il  de  vues  ?  Et  peut- 
on  ne  le  pas  mépriser  comme  politique  et 
comme  citoyen,  dans  le  moment  même  qu'on 
l'admire  comme    orateur! 

11    osa    proposer   aux    Athéniens    de    lever 
deux  mille  hommes  d'infanterie  et  deux  cents 
cavaliers  ,    dont   un    tiers   seroit    composé  de 
citoyens,  et  d'équiper  dix  galères  légèrement 
armées.  t\  Je  ne  forme  pas,   disoit-il ,   de  ] 
j»   grandes  demandes  ,  car  notre  situation  pré- 
jî  sente  ne  nous  permet  pas  d'avoir  des  forces 
;î   capables  d'attaquer   PKilippe  en   rase  cara- 
55  pas:ne.550uel  etoitdonc  le  dessein deDémos- 
thènes  ?  a  Nous  devons,   continue-t-il ,  nous 
55  borner  à  faire  de  simples  coursés.'»» Etrange 
projet  !    qui,  au  lieu  de    courage,    ne   devoit 
donner  aux  Athéniens  qu'une   inquiétude   ri- 
dicule; qui,  loin  d'inspirer  de  Ja  crainte  à  un 
ennemi  dont  on   avouoit  la  supériorité  ,  n'étoit 
capable  que  de  l'irriter  ,    et  auroit  justifié  son 
ambition.  Démosthènesespéroit-Uque  cefo 
effort  ranimeroit  le   courage   de  la  Grèce,  et 
lui  donneroit  de  la  confiance  et  de  l'émulation  ? 
Il  n'attendoit  rien  lui  -  même    de   ses  entre1- 


ï54  OBSERVATIONS 

prises  ;  puisque  clans  Je  grand  nombre  d'exordes 
qu'il  composent  d'avance  ,  et  dont  il  se  servoit 
ensuite  dans  l'occasion  ,  on  en  trouve  à  peine 
deux  ou  trois  qu'il  eût  préparés  en  cas  d'un  évé- 
ncmentheureux.  Polybe  lui  reproche  de  n'avoir 
eu  pour  politique  qu'un  emportement  témé- 
raire. Les  /  ris  ,  dit  cet  historien,  cédant 
enfin  aux  sollicitations  de  leur  orateur  ,  se 
raidirent  contre  Philippe;  ils  furent  battus  à 
Chéronée  ,  et  n'auioient  conservé  ni  leurs 
maisons  ,  ni  leurs  temples  ,  ni  leur  qualité 
de  citoyens  ,  si  le  vainqueur  n'eût  consulté 
sa    générosité. 

J  aime  mieux  le  sens  admirable  de  Phocion  , 
qui ,  aussi  grand  capitaine  que  Démosthénes 
étoit  mauvais  soldat,  se  mettoit  à  la  portée 
de  ses  concitoyens  ,  et  leur  conseilioit  la  paix , 
quoique  la  guerre  dût  le  placer  à  la  tête  des 
aiiaires  de  la  république.  Je  suis  d'avis ,  disoit-il 
un  jour  aux  Athéniens,  que  vous  fassiez  en 
sorte  d'être  les  plus  forts  ,  ou  que  vous  sachiez 
gagner  l'amitié  de  ceux  qui  le  sont.  Ne  vous 
plaignez  pas  de  vos  allies  ,  mais  de  vous-mêmes  , 
dont  la  mollesse  accrédite  tous  les  abus  ;  mais 
de  vos  généraux  ,  dont  le  brigandage  soulève 
contre  vous  les  peuples  mêmes  qui  périront 
$ï   vous    succombez.   Je   vous   conseillerai  la 
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rre,  disoit-il  une  autre  fois,  quand  vous 
serez  capables  de  la  faire  ;  quand  je  verrai 
les  jeunes  gens  disposés  à  obéir  et  bien  ré- 
solus à  ne  pas  abandonner  leur  rang  ,  les 
riches  contribuer  volontairement  aux  besoins  ■ 
de  la  république  ,  et  les  orateurs  ne  pas  piller 
le  public. 

Voilà  toute  la  politique  de  ce  grand  homme  , 
qui  ne  jugeoit  point  des  forces  et  des  ressources 
d'un  état  par  ces  accès  momentanés  de  courage 
et  de  confiance  qu'un  caprice  donne  et  détruit, 
mais  par  ses  mœurs  ordinaires  et  les  habitudes 
que  des  loix.  constantes  lui  ont  fait  contracter. 
Phocion  regardoit  sa  république  et  la  Grèce 
entière  comme  des  malades  auxquels  il  ne  s'agit 
pas  de  rendre  brusquement  la  santé;  mais  dont 
il  faut  prolonger  la  vie  et  rétablir  peu- à- peu 
le  tempérament  par  un  régime  sage  et  circons- 
pect. Affoiblies  en  effet  par  une  longue  suite 
de  maux,  elles  dévoient  nécessairement  suc- 
comber dans  une  crise  occasionnée  par  des  re- 
mèdes violents.  Phocion  auroit  permis  à  un 
peuple  vertueux  de  se  livrer  au  désespoir ,  parce 
qu'il  est  en  droit  d'en  attendre  son  salut;  mais 
il  savoit  qu'une  république  corrompue  est  * 
téméraire,  si  elle  ose  seulement  tenter  une  entre- 
prise   difficile. 
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Quoique  par  sa  conduite  inconsidérée  ,  Dé- 
mosthènes  augmentât  les  divisions  des  Grecs  , 
et  par  conséquent  servît  ainsi  lui-même  L'am- 
bition de  Philippe;  ce  prince,  qui  étoit  sûr 
de  remuer  la  Grèce  par  le  moyen  de  ses  pen- 
sionnaires et  de  ses  alliés  ,  et  d'y  susciter  des 
troubles  à  son  gré  ,  n'oublia  rien  pour  attacher 
cet  orateur  à  ses  intérêts  ,  ou  du  moins  pour 
lui  fermer  la  bouche.  Il  pouvo.it  se  passer  des 
services  que  lui  rendoit  Démosthcnes  ,  et  il 
çraignoit  cette  éloquence  impétueuse  qui  le 
représentGit  comme  un  tyran.  Il  ne  vouloit  pas 
qu'on  entretînt  l'orgueil  des  Grecs  ,  en  leur 
rappelant  le  souvenir  des  grandes  actions  de 
leurs  pères.  Leur  parler  du  prix  de  la  liberté, 
c'étoit  le  contraindre  à  n'agir  cju'avec  une 
circonspection  incommode  pour  un  ambitieux  . 
Flus  Philippe  s'appliquoit  à  lasser  la  Grèce 
de.  sa  liberté,  et  à  lui  inspirer  une  certaine 
indolence  qui  la  préparât  à  obéir  quand  elle 
seroit  vaincue,  plus  il  voyoit  avec  chagrin  que 
l'orateur  Athénien  dévoilât  ses  projets,  apprît 
d'avance  aux  Grecs  à  rougir  un  jour  de  la 
"ervitude  qu'ils  ne  pouvoient  éviter,  et  rendît 
en  quelque  sorte  incertain  le  fruit  de  ses  vie- 
mires  ,  en  les  préparant  à  être  inquiets  ci 
séditieux. 


SUR    l' HIST.    DE    1A    GRECE.  l5] 

D'ailleurs  ,  ce  prince  avoit  vu  dans  les  der- 
nières guerres,  que  Sparte,  Athènes,  Thèbes 
et  d'autres  républiques  avoient  tour- à- tour 
imploré  la  protection  de  la  Perse  ,  et  sétoient 
servies  de  ses  forces  pour  perdre  leurs  ennemis. 
Cette  politique  n' avoit  plus  rien  d'odieux;  et 
il  étoit  naturel  qu'après  avoir  cherché  inu- 
tilement dans  la  Grèce  des  ressources  contre 
la  Macédoine  ,  Démosthènes  se  jetât  entre 
les  bras  des  satrapes  d'Asie.  Philippe  avoit 
d'autant  plus  lieu  d  appréhender  une  pareille 
démarche  de  la  part  de  cet  orateur  ,  qu'il 
passoit  pour  avoir  des  liaisons  étroites  avec 
la  cour  de  Perse  ,  et  même  pour  être  son 
pensionnaire. 

Si  cette  puissance  venoît  à  se  mêler  des 
affaires  de  la  Grèce,  les  projets  de  Philippe 
étoient  renversés,  ou  du  moins  l'exécution  en 
devenoit  beaucoup  plus  difficile.  Les  richesses 
immenses  de  l'Asie  auroient  aisément  réuni 
toutes  les  républiques  divisées  ,  parce  que  leurs 
magistrats  avoient  la  même  passion  de  s'en- 
richir. Au  lieu  de  vaincre  les  Grecs  parles  Grecs 
mêmes,  Philippe  auroit  été  obligé  de  les  at- 
taquer réunis  ;  et  pour  les  asservir,  il  eût  même 
fallu   triompher  des   Perses. 

L'événement  justifia  les  craintes  de  Philippe. 
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Démostliènes  ouvrit  l'avis  d'envoyer  des  am- 
bassadeurs au  roi  de  Perse  ,  pour  lui  repré- 
senter combien  il  lui  importoit  de  ne  pas 
souffrir  l'agrandissement  de  la  Macédoine  , 
et  le  presser  de  donner  des  secours  aux  Athé- 
niens. L'orateur  ,  qui  n'avoit  d'abord  que 
tâté  la  disposition  des  esprits ,  insista  dans 
un  autre  discours  sur  la  nécessité  de  cette  ré- 
solution ,  qui  fut  enfin  approuvée  par  la  répu- 
blique. La  négociation  des  Athéniens  réussit; 
et  Philippe  ayant  formé  les  sièges  importans 
de  Périnthe  et  de  Bisance  ,  se  vit  troubler 
dans  ces  opérations  par  les  secours  que  la 
Perse  et  la  république  d'Athènes  envoyèrent 
aux  assiégés. 

C'est  alors  que  ce  prince  fit  voir  toute  la 
sagesse  dont  il  étoit  capable.  11  jugea  qu'en 
s'opiniâtrant  à  son  entreprise  ,  il  irriteroit  ses 
ennemis  ,  les  uniroit  plus  étroitement,  et  les 
forceroit  à  faire  par  passion  ce  que  leur  cou- 
rage ni  leur  prudence  ne  leur  feroient  jamais 
entreprendre.  Pour  conjurer  l'orage  qu'il 
voyoit  se  former  ,  il  lève  le  siège  des  places 
qu'il  serroit  déjà  de  près  ,  et  tourna  ses  armes 
contre  les  Scythes. 

Les  Athéniens  ,  d'autant  plus  vains  qu'ils 
étoient  plus  lâches  ,    ne   doutèrent  point  que 
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la  nouvelle  expédition  de  Philippe  ne  fût  un 
coup  de  désespoir  ;  ils  crurent  qu'humilié 
de  sa  disgrâce  ,  il  alloit  cacher  sa  honte  dans 
la  Scvthie  ;   en  *  entreprendre  la  guerre 

contre  un  peuple  qui  ne  cultive  point  la  terre  , 
qui  n'a    aucune   habitation   fixe  ,    qui   chasse 
devant  lui  ses  troupeaux  ,    et  n'abandonne   à 
ses  ennemis  que  des  déserts  où  ils  ne  peuvent 
subsister  ,  on  se  flatta    que  la  ^lacédoine  étoit 
perdue.    Si    Philippe    cependant   ne    veut  pas 
s'engager  dans  une   entreprise  sérieuse   contre 
les    Scythes  ,  et  commencer  des  hostilités  inu- 
tiles qui  l'auroient  empêché  de  se  porter  à  son 
gré   dans   la   Grèce  ,   les    Athéniens   prennent 
sa   prudence    pour  une  preuve  de  sa  conster- 
nation ,    et    s'applaudissent  déjà    de    son  em- 
barras. La  cour  de   Perse,  de  son  côté,  étoit 
trop   accoutumée  à  la  flatterie  la  plus  servilé 
pour  ne   pas  persuader   à    l'îmbécilie   Ochus 
qu'il   avoit    triomphé   de   Philippe.   Moins  ce 
prétendu  triomphe  avoit  coûté  de  peine,  plus 
le   monarque   orgueilleux   crut  qu'il  étoit  inu- 
tile  de   déployer   de  plus   grandes    forces ,  et 
que  la  terreur  de   son  nom  suffisoit  pour  sus- 
pendre l'ambition   de  Philippe.  L'orgueil  des 
alliés  et  leur  joie  les  empêchèrent  de  prendre 
des  mesures  pour  l'avenir  5  et,  comme  l'avuit 
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prévu  leur  ennemi  ,  le  lien  qui   les  unissoit  ; 
se  relâcha. 

Philippe  cependant  qui  les  observait  de  la 
Scythie,  médite  sa  vengeance;  uais  afin  de 
faire  une  diversion  plus  prompte  dans  les 
esprits,  et  de  mieux  séparer  Athènes  de  la 
Perse,  il  voulut  occuper  les  Grecs  d'une  af- 
faire à  laquelle  il  sembloit  lui-même  ne  prendre 
aucun  intérêt.  Se  servant  du  crédit  qu'il  a  sur 
les  Amphictyons  ,  il  lait  déclarer  la  guerre  aux 
1  ocriens  d'Amphysse  ,  qui  s  étoient  emparés 
de  quelques  champs  consacrés  au  temple  de 
Delphes,  et  engage  le  conseil  à  donner  le  com- 
mandement de  l'armée  à  Cottvphe  ,  homme 
vendu  aux  volontés  de  la  Macédoine.  Ce  cour- 
tisan ,  docile  à  ses  instructions  ,  traîne  la 
guerre  en  longueur  ,  ne  se  permet  aucun 
succès  ,  et  laisse  même  prendre  assez  d'avan- 
tages aux  Lociiens  ,  pour  que  les  gens  religieux 
craignent  un  scandale  ,  et  que  la  majesté  du 
Dieu  de  Delphes  ne  soit  pas  vengée.  Les 
esprits  s'échauffent  aux  clameurs  des  partisans 
d'Apollon  et  de  Philippe  ;  on  ne  parle  dans 
toute  la  Grèce  que  de  faire  un  effort  général 
pour  exterminer  des  sacrilèges.  Les  Locriens 
rappellent  le  souvenir  des  Phocéens  ;  Philippe 
a   vaincu    ceux-ci  ,  il    peut    seul   réduire    Les 
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autres  ;  le  vœu  public  lui  défère  le  comman- 
dement ,  ses  ennemis  n'osent  s'y  opposer 
dans  la  crainte  d'y  être  accusés  d'impiété  ,  et 
les  Amphictyons  ont  enfin  recours    à   lui. 

Autant  que  ce  prince  avoit  fui  jusque-là 
l'éclat  ,  autant  chercha-t-il  à  intimider  ses  en- 
nemis par  l'appareil  de  son  expédition  ,  dès 
qu'avoué  par  les  états  de  la  Grèce  ,  et  comme 
vengeur  de  l'injure  faite  au  temple  de  Delphes  , 
il  put  se  livrer  à  son  ambition.  A  peine  eut-il 
défait  les  Locriens  ,  que  ,  sous  prétexte  de 
forcer  les  Athéniens  à  se  détacher  de  l'al- 
liance des  rebelles  ,  il  entra  avec  toutes  ses 
forces  dans  la  Phocide  ,  et  s'empara  d'Elatée  , 
avant  qu'on  eût  pénétré  ses  véritables  desseins. 

Cette  nouvelle  ,  et  jcelle  de  sa  marche  du 
côté  de  TAttique  ,  furent  portées  à  Athènes  au 
milieu  de  la  nuit  ;  et  les  magistrats  consternés 
la  firent  sur  le  champ  publier  par  les  crieurs 
publics  :  tout  s'émeut  ,  tout  s'agite  dans  la 
ville  ;  et  sans  attendre  de  convocation  ,  les 
citoyens  se  rendent  au  lieu  des  assemblées  , 
où  règne  d  abord  un  morne  silence.  Aucun 
des  orateurs  n'avoit  le  courage  de  monter 
dans  la  tribune  ,  lorsque  Démosthènes  ,  en- 
hardi par  le  peuple  qui  fixoit  ses  regards  sur 
lui  ,    prit  la    parole  ,  exhorta  ses  concitoyens 
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à  ne  pas  désespérer  du  salut  de  la  patrie  ,' 
et  proposa  d'envoyer  une  ambassade  aux  Thé- 
bains  pour  leur  demander  des  secours  contre 
un  ennemi  qui  ne  daignoit  plus  cacher  son 
ambition  ,  et  dont  la  nouvelle  entreprise  ne 
menaçoit  pas  moins  leur  liberté  que  celle  de 
l'Attique.  Le  peuple  approuva  ce  projet  par 
ses  acclamations  ;  et  Démosthènes  réussit  sans 
peine  à  former  une  ligue  avec  une  république 
que  Philippe  commençoit  à  maltraiter  ,  depuis 
qu  il  lavoit  rendue  odieuse  au  reste  de  la 
Beotie.  Les  deux  alliés  semblèrent  reprendre 
le  génie  qu'ils  avoient  eu  sous  Thémistocle 
et  Epaminondas  ;  ils  combattirent  avec  une 
valeur  héroïque  à  Chéronée  ,  mais  la  fortune 
se  déclara  contr'cux. 

Philippe,  toujours  attentif  à  diviser  ses  en- 
nemis, et  tempérer  par  sa  clémence  la  sévérité 
à  laquelle  le  bien  de  ses  affaires  le  contraignoit 
quelquefois  ,  prévint  les  Athéniens  par  des 
bienfaits,  leur  renvoya  leurs  prisonniers  sans 
rançon,  et  leur  offrit  un  accommodement  avan- 
tageux  ,  tandis  qu'il  poursuivit  les  Thébains 
avec  une  extrême  chaleur  ,  et  ne  leur  accorda  la 
paix,  qu'api  es  avoir  mis  garnison  dans  leur  ville. 

Ce  prince  occupoit  les  postes  les  plus  avan- 
tageux  de   la   Grèce,  ses   troupes  étoient  ac- 
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coutumées  à  vaincre  ,  toutes  les  républiques 
trembloientau  nom  du  vainqueur  ,  oulouoicnt 
sa  modération.  Il  s'en  falloit  bien  cependant 
que  cet  empire  de  la  Macédoine  fut  solide- 
ment affermi;  et  il  étoit  plus  difficile  de  rendre 
les  Grecs  patieus  sous  le  joug  ,  que  de  iès 
avoir  vaincus.  Leurs  vices  et  leurs  divisions 
les  aveient  conduits  à  la  servitude,  sans  ouais 
s'en  aperçussent  ;  mais  la  présence  d'un  maître, 
pouvoit  leur  rendre  leur  ancien  génie,  en 
les  éclairant  sur  leur  sort  :  et  un  peuple  n'est 
jamais  plus  redoutable,  que  quand  il  combat 
pour  recouvrer  sa  liberté  perdue  ,  avant  que 
de  s'être  accoutumé  à  obéir.  Au  milieu  dune 
nation  volage,  inquiète  ,  orgueilleuse,  témé- 
raire et  aguerrie  ,  le  moindre  événement  étoit 
capable  de  causer  une  révolution  ,  ou  du 
moins  des  révoltes  toujours  nouvelles  qui  au- 
raient enfin  épuisé  les  forces  de  la  Macédoine  , 
ou  qui  l'auroient  mise  dans  la  nécessité  de 
combattre  encore  long-temps  avant  que  de 
pouvoir  profiter   de  ses  victoires. 

Philippe  ne  se  laissa  point  enivrer  par  ses 
succès  ;  semblable  à  ces  Romains  si  savans 
dans  l'art  de  manier  à  leur  grêles  nations, 
et  qui,  quelques  siècles  ..'après  ,  asservirent 
les  Grecs  ,  il  connoissoittous  les -milieux ,par 
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lesquels  un  peuple  doit  passer  de  la  liberté 
à  la  servitude  ,  et  la  lenteur  avec  laquelle  il 
faut  le  conduire  pour  l'accoutumer  à  être  do- 
cile. Il  tempéra  l'orgueil  de  sa  victoire  ;  il 
rappela  à  lui  les  esprits  que  sa  prospérité 
sembloit  effaroucher  ;  il  tâcha  de  persuader 
aux  Grecs  qu'il  n'avoit  fait  jusque-là  la  guerre, 
et  n'avoit  vaincu  ,  qvie  pour  les  délivrer  de 
leurs  tyrans  ,  et  protéger  leur  indépendance, 
Le  chef-d'œuvre  de  sa  politique  ,  ce  fut  de 
les  brouiller  avec  la  cour  de  Perse.  En  ral- 
lumant leur  ancienne  haine  contre  cette  puis- 
sance ,  en  les  conduisant  à  la  conquête  de 
l'Asie  ,  il  flattoit  leur  orgueil  ,  les  distrayoit 
de  la  perte  de  leur  liberté,  donnoit  un  ali- 
ment à  leur  inquiétude  naturelle  ,  et  s'emparoit 
de  toutes  les  forces  que  la  Grèce  auroit  pu 
tourner  contre  lui. 

Après  la  conquête  des  Satrapies  de  l'Asie 
mineure  ,  la  Grèce  ,  placée  dans  le  centre  de? 
la  puissance  Macédonienne,  sans  alliés  ,  sans 
voisins  ,  sans  espérance  de  secours  étrangers  , 
devoit  se  voir  dans  l'impuissance  de  recouvrer 
sa  liberté  :  elle  auroit  bientôt  éprouvé,  sous 
la  main  de  Philippe,  cette  servitude  pesante 
à  laquelle  les  Romains  la  condamnèrent.  La 
république  la   plus   considérable    n'auroit  pu 
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exciter  qu'une  émeute,  et  tous  les  Grecs  au- 
raient bientôt  connu  le  danger  et  les  incon- 
véniens  de  ces  commotions  passagères  dont 
la  tyrannie  se  sert  toujours  pour  étendre  ses 
droits  et  les  affermir.  En  récompensant  d'une 
main  ,  en  châtiant  de  l'autre  ,  Philippe  au- 
roit  lassé  la  constance  de  ses  ennemis,  et 
augmenté  le  nombre  de  ses  partisans.  Il  lui 
auroit  suffi  d'éloigner  les  uns  des  magistra- 
tures ,  et  d'y  porter  les  autres  par  son  crédit  , 
pour  jouir  enfin  de  cette  autorité  absolue 
dont  les  ambitieux  sont  si  jaloux ,  et  qui  est 
cependant  l'avant-coureur  de  leur  foiblesse  , 
de  leur   décadence  et  de  leur  ruine. 

Je  ne  sais  si  jamais  l'ambition  d'un  homme 
a  présenté  un  spectacle  aussi  intéressant  que 
le  règne  de  Philippe.  Que  de  prudence  ,  que 
de  courage  dans  tout  Le  détail  de  la  conduite 
de  ce  prince  I  Quelle  justesse  dans  le  plan 
d'élévation  qu'il  s'étoit  proposé  !  On  ne  peut 
trop  admirer  sa  constance  à  le  suivre.  Quelle 
connoissance  du  cœur  humain  !  Quelle  habi- 
leté à  le  remuer  et  à  profiter  des  passions  ! 
Tout  prince  qui  ,  avec  le  même  génie  ,  se 
conduira  par  les  mêmes  principes  ,  aura  sans 
doute  les  mêmes  succès  ;  il  sera  la  terreur  da 
ses  -voisins  :  il  vaincra  ses  ennemis  ;  il  fera  des 
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conauêtes.  Et  je  m'attacheroisà  démêler  ,  au- 
tant qu'il  m'est  possible,  les  ressorts  de  cette 
politique  malheureuse  ,  si  l'objet  qu'elle  se 
propose  ne  paroissoit  petit,  méprisable,  et 
même  condamnable  aux  yeux  de  cette  poli- 
tique supérieure  ,  qui  ne  s'occupe  point  à 
servir  les  passions  du  monarque  ,  mais  à 
rendre  les  états  heureux.  En  eilet  ,  qu'a  fait 
Philippe  pour  le  bonhenr  de  la  Macédoine  et 
de  sa  maison  ?  Ne  songeant  qu'à  sa  fortune 
particulière  ,  ne  travaillant  qu'à  satisfaire  son 
ambition  ,  il  ne  s'est  servi  des  plus  grands  ta- 
lens  et  des  ressources  les  plus  rares  du  génie  , 
que  pour  élever  un  édifice  qui  devoit  s  écrou- 
ler bientôt  après  lui.  Les  hommes  entendent 
mal  les  intérêts  de  l'humanité  ,  lorsqu'admi- 
rant  imprudemment  des  difficultés  surmontées, 
ils  louent  sans  restriction  des  talens  dont 
l'emploi  a  été  pernicieux. 

Importoit-il  à  la  famille  de  Philippe  ou  à 
son  royaume  ,  qu'il  établît  un  grand  empire  ? 
Ei  se  rendant  puissant,  il  n'a  fait  que  jeter 
le  germe  d'une  foule  de  guerres,  et  préparer 
dans  le  monde  des  révolutions  et  des  dévas- 
tations. S'il  n'eût  eu  pour  successeur  qu'un 
iorame  ordinaire  ,  tout  le  fruit  de  ses  travaux 
f.ût  été    perdu  en    un  jour.    Il  laissa  sa  cou- 
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ronne  à  un  héros  ,  et  l'avoit  rendu  assez  puis- 
sant pour  conquérir  L'Asie  ;  mais  ces  conquêtes 
n'ont  pas  été  possédées  par  les  enfans  d'Alexan- 
dre et  par  la  Macédoine.    Les  héritiers  de  ce 
prince  ont   péri  misérablement;    et  leur  état, 
renfermé  une  seconde  fois  dans  ses  premières 
limites  ne  conserva   de  son  ancienne  fortune 
qu'une  ambition  démesurée  qui  l'afioiblissoit  , 
et   il  devint  enfin   la   proie  des   Romains.    Si 
Philippe  eût  eu  un  successeur    digne   de   lui  , 
c'est-à-dire  ,    qui    eût  affermi   sa    domination 
sur   la  Grèce  ,   au  lieu  d'aspirer  à  la  conquête 
du  monde    entier  ,   il    faudrait  donc    le  louer 
d'avoir  eu  l'art   d'avilir    les    Grecs  ,  et  détruit 
ce  reste    de    courage   qu'ils    dévoient   à  leur 
liberté.  Enfin  ,  pourquoi   ne  blameroit-on  pas 
l'usage  que  Philippe  a  fait  de    ses  talens,  puis- 
que   la    fortune  à  laquelle  il  aspiroit    n'étoit 
propre   qu'à    corrompre    ses    successeurs  ,    et 
rendre  les  devoirs  de  la  royauté  plus  pénibles  l 
Oue  la  gloire  de  ce  prince  auroit  été  grande  , 
si  après    s'être  fait   naturaliser  dans  la   Grèce 
par  son  entrée   au    conseil  des  Amphictyons  , 
il-  n'eût  ambitionne  que  la  sorte  d'empire  que 
Lacédémone  avoit  eue  ,   et  n'eût  travaillé  ,  fai- 
sant revivre  l'esprit  dV.nlon  ,  qu'à  rétablir  l'an- 
cienne confédération  des  Grecs  !  lié  toit  temps 
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de  songer- à  cette  réferme  ;  les  républiques  ," 
assez  puissantes  pour  avoir  eu  de  rambitiojn  , 
avoient  déjà  éprouvé  assez  de  malheurs  pour 
juger  qu'elles  n  avoient  formé  que  des'  projets 
chimériques.  Toutes  sentoient  la  nécessité  de 
faire  des  alliances  ;  de-là  leurs  négociations 
perpétuelles  ;  et  si  leurs  liaisons  étoient  incer- 
taines ,  c'est  qu'aucune  ville  n'avoit  ni  assez 
de  force  ni  assez  de  sagesse  pour  inspirer  de  la 
confiance  aux  autres  ,  et  les  protéger  efficace- 
ment. Quelles  louanges  Philippe  n'auroit-il 
pas  méritées  ,  si,  après  avoir  eu  l'habileté  de 
corriger  son  royaume  de  ses  vices  ,  il  eût  af- 
fermi ses  établissemens  ,  en  donnant  aux  lois 
cette  autorité  dont  il  étoit  si  jaloux  ;  s'il  eût 
empêché  que  ses  successeurs  n'abusassent  un 
jour  de  la  fortune  qu'il  leur  laissoit,  et  que  de- 
venant ,  pour  ainsi  dire,  l'auteur  de  tout  le 
bien  qu'ils  feroïeut,  il  n'eût  composé  qu'un 
seul  peuple  de  ses  anciens  sujets,  et  des  Grecs  • 
Ce  prince  auroit  été  égal  à  Lycurgue.  La  Ma- 
cédoine ,  heureuse  au-dedans ,  auroit  été  en 
sûreté  contre  les  étrangers  ;  ses  forces  unies  à 
celles  de  la  Grèce  auroient  suffi  pour  repousser 
leurs  injures ,  et  vraisemblablement  la  grandeur 
romaine  se  scroit  brisée  contre  cette  masse 
d'états  libres  et  florissa 
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Philippe  nommé  général  des  Grecs  ,  pour 
porter  la  guerre  en  Asie  ,  y  avoit  déjà  fait 
passer  quelques-uns  de  ses  généraux  ,  et  se 
préparoit  à  les  suivre  avec  une  armée  formi- 
dable ,  lorsqu  il  fut  assassiné.  En  apprenant 
cette  nouvelle  ,  les  Thraccs  ,  les  Péoniens,  les 
Illyriens  ,  et  les  Taulentiens  prirent  à  l'envi  les 
armes  ,  et  auroient  détruit  la  puissance  mal  af- 
fermie des  Macédoniens  ,  si  Philippe  n'eût  eu 
Alexandre  pour  successeur.  Les  Grecs  ,  de 
leur  côté  ,  crurent  avoir  déjà  recouvré  leur 
liberté.  Les  Athéniens  ,  animés  par  Démos- 
thènes  ,  ne  vouloient  plus  obéir  à  un  général 
étranger  ;  et  en  se  liguant  avec  Attalus  ,  frère 
de  la  seconde  femme  de  Philippe ,  et  ennemi 
d'Alexandre  ,  se  flattoient  de  susciter  assez  de 
troubles  en  Macédoine  ,  pour  que  la  Grèce 
pût  aisément  rétablir  son  indépendance.  Les 
Etoliens  se  hâtèrent  de  rappeler  dans  l'Arca- 
nanieles  citoyens  que  Philippe  en  avoit  bannis. 
Les  Ambraciotes  chassèrent  la  garnison  que 
ce  prince  tenoit  chez  eux.  Ceux  d'Argos  et 
d'Elis  ,  les  Spartiates  et  les  Arcadiens  donnèrent 
dans  le  Péloponèse  l'exemple  de  la  révolte;  et 
lesThébains  ,  refusant  à  Alexandre  le  titre  de 
général  qu'ils  avoient  accordé  à  son  père  ,  pôr- 
gèrent  un  décret  par  lequel  il   étoit  ordonné 
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aux  Macédoniens  qui  occupoient  Cadmée  ,  de 
sortir  de  cette  forteresse. 

Les  Grecs  se  livroient  ainsi  à  l'espérance  que 
le  jeune  successeur  de  Philippe  seroit  retenu 
dans  ses  états  par  la  guerre  que  lui  faisoient  les 
Barbares  ;  mais  rien  ne  lui  résiste  ,  Thraces  , 
Illvriens  ,  Péoniens  ,  Taulentiens,  tout  est  déjà 
châtie,  tout  est  rentré  dans  le  devoir.  Alexandre 
paroît  dans  la  Grèce  ,  et  les  Thébains  ,  à  son 
approche,  ne  lèvent  point  le  siège  qu  ils  avoient 
mis  devant  Cadmée.  Ils  insultent  ce  prince,  et 
sont  eux-mêmes  assiégés  dans  leur  ville.  Malgré 
tous  les  prodiges  de  valeur  que  peut  inspirer  le 
désespoir,  ils  furent  emportés  Pépée  à  la  main, 
et  leur  malheureuse  patrie  servit  de  théâtre  à 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Le  soldat  fut 
passé  au  fil  de  Tépée.  On  arracha  les  femmes  , 
les  enfans  ,  les  vieillards  ,  des  temples  qui  leur 
servoient  d'asyle  ,  pour  être  vendus  à  l'encan. 
Aucun  Grec  ne  put ,  sous  peine  de  la  vie  ,  rece- 
voir chez  lui  un  Thébain  fugitif,  etThèbes  ré- 
duite en  cendres,  ne  fut  plus  qu'un  monceau 
de  ruines.  La  liberté  de  la  Grèce  paroissoit  dé- 
truite ;  et  Alexandre ,  profitant  de  la  consterna- 
tion qu'il  avoit  répandue  ,  se  fait  donner  le 
titre  de  général  qifavoiteu  son  père  ,  et  marche 
à  la  conquête  de  la  Perse. 
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S'il  suffit  souvent  d'un  prince  imbécille  ou 
méchant  pour  perdre  la  monarchie  la  plus  so- 
lidement affermie  ,  comment  l'empire  deCyrus 
auroit-il  pu  résister  aux  forces  avec  lesquelles 
Philippe   s'étoit  préparé   à   l'attaquer  ?  A  des 
princes  méprisables,  dont  j'ai  déjà  eu  occasion 
de  parler  ,   avoit  succédé  Ochus.  Son  avène- 
ment au  trône  offrit  un  spectacle  effrayant  à  la 
Perse.  Ce  monstre  fit  périr  ceux  de  ses  frères 
qui  étoient  moins  indignes  que  lui  de  régner  , 
et  étendit  ensuite  ses  proscriptions  sur  le  reste 
de  sa  famille.  Tout  dégoûtant  du   sang  de  ses 
parens  et  de   ses  sujets  ,    il  s'abandonna   aux 
voluptés.  Il  n'y  avoit  dans  toute  la  Perse  qu'un 
homme   aussi  abominable  qu'Ochus  ,   c'était 
l'eunuque   Bagoas  son  favori.  L'inhumanité  et 
la   scélératesse  avec  lesquelles  il  fit  périr  son 
maître  ,  excitent  un  frémissement  d'horreur  ; 
mais  on  se  rassure  ,    en  voyant  qu'il  n'en  fal- 
loit    pas    moins    pour   venger    dignement   les 
Perses  des  maux  qu'ils  avoient  soufferts.  Arsès 
monta  en  tremblant  sur  le  trône  de  ses  pères  ; 
et  Bagoas  ,  qui  le  fit   bientôt  périr,  donna    la 
couronne  à  Darius-Ccdoman  ,  destiné  à  voir 
la  ruine  de  l'empire  des  Perses. 

Il   s'en    faut    beaucoup    que    les    historiens 
parlent  de   Darius  avec  le  même  mépris  que 
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de  ses  prédécesseurs.  C'étoit  au  contraire  un 
prince  brave  ,  généreux  y  et  même  capable  de 
consulter  la  justice  et  de  respecter  les  droits 
de  riiumanité  en  possédant  un  pouvoir  sans 
bornes.  Mais  irrésolu  et  peu  éclairé  ,  il.  man- 
quoit  des  qualités  nécessaires  pour  gouverner 
dans  des  temps  difficiles.  Darius  monta  sur 
le  trône  près  qu'en  même  temps  qu'Alexandre 
succéda  à  Philippe  ;  et  quand  ç'auroit  été  un 
grand  homme  ,  comment  auroit-il  pu  conjurer 
l'orage  dont  il  étoit  menacé  ?  Par  quel  art  au- 
roit-il corrigé  subitement  les  vices  invétérés 
de  la  Perse  ,  intéressé  des  esclaves  au  bien  de 
l'état,  et  donné  ,  en  un  mot  ,  à  l'empire  des 
ressorts  capables  de  le  mouvoir  ?  Il  ne  pouvoit 
opposer  à  son  ennemi  que  des  armées  sans 
courage,  sans  discipline,  accoutumées  à  fuir 
devant  les  Grecs,  et  des  courtisans  empressés 
à  profiter  des  foiblesses  de  leur  maître,  et  des 
malheurs  publics  pour  satisfaire  leur  avarice 
et  la  jalousie  qui  les  divisoit  ;  en  un  mot  , 
des  hommes  sans  patrie  ,  qui  savoient ,  parunc 
longue  expérience  ,  qu'ils  ne  partageroient 
jamais  la    prospérité  du  prince. 

Alexandre  passa  en  Asie  avec  trente  mille 
hommes  d'infanterie  et  cinq  mille  chevaux. 
Darius  fut  vaincu  ,  la  Perse  conquise  par  les 
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armes  des  Macédoniens  ,  et  cependant  le  pro- 
jet de  Philippe  ne  fut  pas  exécuté.  Ce  prince  , 
je  l'ai  déjà  dit  ,  méditoit  des  conquêtes  en 
Asie  pour  affermir  son  autorité  dans  la  Grèce  ; 
et  c'est  en  conquérant  qui  ne  songe  au  con- 
traire qu'à  tout  renverser  ,  sans  vouloir  rien 
établir  ,  qu'Alexandre  entra  dans  les  états  de 
Darius.  11  soumet  des  provinces  sans  penser 
comment  il  les  conservera  ;  il  se  contente  de 
les  opprimer  par  la  terreur  de  son  nom  ;  il 
forme  un  empire,  dont  toutes  les  parties  sont 
prêtes  à  se  séparer. 

Philippe  avoit  projeté  son  expédition  ,  en 
joignant  à  ses  propres  forces  deux  cent  trente 
mille  Grecs  ;  et  par  cette  politique  ,  non-seu- 
lement il  étoit  sûr  d'accabler  Darius  ,  mais  il 
enlevoit  encore  à  la  Grèce  des  soldats  qui 
étoient  suspects  à  la  Macédoine  ,  y  prévenoit 
toute  révolte,  et,  en  l'affoiblissant ,  l'accou- 
tumoit  insensiblement  à  obéir.  Son  fils  ,  au 
contraire  ,  ne  laisse  dans  ses  états  que  douze 
mille  hommes  sous  le  commandement  d'An- 
tipater  ,  pour  retenir  dans  l'obéissance  un 
pavs  dont  il  connoissoit  le  penchant  à  la  sé- 
-dition  ,  et  qui  ,  plein  de  citoyens  jaloux  de 
leur  liberté  etde  soldats  aguerris,  devoit  tenter 
.par  son  exemple  d'exciter    la  Thrace  ?   l'Illy- 
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rie  ,  kc.k  secouer  le  joug.  Cependant  un  de 
nos  plus  illustres  écrivains  le  loue  n  d'avoir 
mis  peu  de  choses  au  hasard  dans  le  commen- 
cement de  son  entreprise,  et  de  n'avoir  employé 
que  tard  la  témérité  comme  un  moyen  de 
réussir.  j,j  Quand  sera-t-on  donc  téméraire  , 
s'il  est  prudent  de  vouloir  conquérir  L'Asie 
avec  trente-cinq  mille  hommes,  et  d'envahir 
les  provinces  étrangères  ,  sans  avoir  mis  les 
siennes  en  sûreté  ?  Les  Grecs  qui  opposèrent 
à  Xercès  des  forces  quatre  fois  plus  considé- 
rables ,  les  prodiguoient  donc  inutilement  ; 
étoient-ils  moins  braves  ,  moins  disciplines 
que  les  soldats  d'Alexandre  ?  avoient-ils  be- 
soin de  lever  des  armées  plus  nombreuses  ? 
Si  Darius  ,  en  effet,  eût  eu  assez  de  courage 
pour  ne  point  se  laisser  intimider  par  la  témé- 
rité imposante  d'Alexandre,  et  que  docile  au 
sage  conseil  de  Memnon  ,  il  eût,  à  l'exemple 
d'un  de  ses  prédécesseurs  ,  répandu  de  l'argent 
dans  la  Grèce  pour  l'engager  à  faire  une  diver- 
sion en  faveur  de  l'Asie  ,  et  arme  pour  la 
défense  de  la  Perse  des  soldats  que  son  en- 
nemi avoit  eu  l'imprudence  de  ne  pas  prendre 
à  son  service  ;  il  est  vraisemblable  que  l'ex- 
pédition téméraire  d'Alexandre  n'auroit  pas 
eu  un  sort  plus  heureux  que   celle  d'Agcsilas. 
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Celui-ci  fut  obligé  d'abandonner  ses  conquêtes 
pour   aller   au    secours    de   Sparte  ,    et  l'autre 
auroit  été  forcé  de  courir  à  la  défense    de  son 
royaume  ,  et  se  seroit  épuisé  pour  subuguer  la 
Grèce,  que  l'argentde  Darius  auroittenue  unie. 
Ou'Alexandre  ait  été  un  grand  capitaine  ,  per- 
sonne   n'en  doute  ;  mais  il  pourroit  avoir  été 
un  guerrier  très-sage  dans  le  détail  de  chacune 
de  ses  opérations  ,  et  un  politique  très-impru- 
dent  dans  le  plan  général   de  ses  entreprises» 
On  loue  ,   par  exemple  ,    ce  prince   et  d'avoi* 
s?  profité  de  la  bataille  d'Issus  pour  s'emparer 
•>•>  de  l'Egypte,   que  Darius  avoit  laissée  dé- 
95   garnie   de    troupes,  pendant    qu'il  assem- 
js  bloit    des   armées    innombrables    dans    un 
51  autre  univers,  »?  Mais  il  me  semble  que  c'est 
louer  une  faute.  Pourquoi  se  jeter  sur  un  pays 
ouvert  ,   et  qui    sans    effort  devoit    appartenir 
aux   Macédoniens ,    si    Darius    étoit   vaincu  ? 
Pourquoi   laisser   à   son    ennemi  le  temps   de 
respirer  ,  de  réparer  et  de  rassembler  ses  forces  ? 
Alexandre  devoit  poursuivre   Darius  après    la 
bataille  d'Issus  ,  avec  la  même   chaleur   et  la 
même    célérité   qu'il    le     poursuivit    après    la 
bataille  d'Arbelles.  Pendant  qu'il  fait  le  siège 
inutile  de  Tyr  ,  qu'il  perd  un  temps  précieux 
en  Egypte  et  dans  le  temple  de  Jupiter  Ham~. 
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mon,  Darius  lève  huit  cent  mille  hommes  de 
pied  et  deux,  cent  mille  hommes  de  cavalerie  , 
les  arme  ,  les  exerce  ,  et  reparoissant  dans 
les  plaines  d'Arbelles  beaucoup  plus  fort  que 
dans  celle  d'Issus,  force  son  ennemi  à  exposer 
sa  fortune  et  sa  réputation  aux  hasards  dune 
seconde  bataille  ,  tandis  qu'il  avoit  pu  rendre 
la  première  décisive. 

Alexandre  peut  avoir  montré  dans  le  cours 
de  ses  exploits  tous  les  talens  qui  forment 
le  plus  grand  des  capitaines  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  ,  que  n'être  pas  satisfait 
de  la  monarchie  de  Cyrus  ,  pénétrer  dans  les 
Indes,  méditer  la  conquête  de  l'Afrique  ,  vou- 
loir asservir  l'Espagne  et  les  Gaules  ,  traver- 
ser les  Alpes  ,  et  rentrer  dans  la  Macédoine 
par  l'Italie  vaincue ,  c'étoit  s'éloigner  prodi- 
gieusement des  vues  de  Philippe  ,  et  n'y  rien 
substituer  de  raisonnable.  Qu'est-ce  que  des 
conquêtes  dont  l'unique  objet  est  de  ravager 
la  terre  ?  Quel  nom  assez  odieux  donnera- 
t-on  à  un  conquérant  ,  qui  regarde  toujours 
en  avant,  et  ne  jette  jamais  les  yeux  derrière 
lui  ,  qui  marchant  avec  le  bruit  et  l'impétuo- 
sité d'un  torrent  débordé,  s'écoule  ,  disparoit 
de  même  ,  et  ne  laisse  après  lui  que  des 
ruines  ?  Qu'espéroit  Alexandre  ?  Ne  sentoit-il 

pas 
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pas  que  des  conquêtes  si  rapides  ,  si  étendues 
et  si  disproportionnées  aux  forces  des  Macé- 
doniens ,  ne  pouvoient  se  conserver  ?  S'il 
ignoroit  une  vérité  si  triviale  ,  3  il  ne  démêla 
point  les  ressorts  et  le  but  de  la  politique  de 
son  père  ,  ce  héros  devoit  avoir  des  lumières 
bien  bornées  ;  si  rien  de  tout  cela,  au  contraire, 
n'echappoit  à  sa  pénétration  ,  et  ne  pût  cepen- 
dant modérer  ses-désirs  ;  ce  n'est  qu'un  furieux 
que  les  hommes    doivent  haïr. 

Darius  ayant  offert  à  Alexandre  dix  mille 
talens  et  la  moitié  de  son  empire  ,  Parménion 
pensoit  qu'il  étoit  sage  de  ne  pas  rejeter  ces 
offres,  ttje  les  accepterois  ,  dit-il,  si  j'étois 
»5  Alexandre  ;  et  moi  aussi ,  répliqua  Alexandre , 
jî  si  j'étois  Parménion.  55  Cette  réponse  peu 
sensée  a  été  admirée  ,  parce  qu'elle  déploie  , 
en  quelque  sorte  ,  tout  le  caractère  d'Alexan- 
dre ,  et  porte  à  notre  esprit  lidée  d'une  am- 
bition et  d'un  courage  sans  bornes.  Philippe 
auroit  pensé  comme  Parménion  ;  et  faisant  la 
paix  avec  Darius ,  auroit  du  moins  tenté  de 
former  une  monarchie  ,  dont  la  trop  grande 
étendue  n'eût  pas  été  un  obstacle  insurmon- 
table à  sa  prospérité  et  à  sa  conservation. 

Si  on  rapproche  sous  un  même  point  de 
vue    les    deux    princes  dont  je  parle ,    qu'on 
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remarque  cntr1eux  une  étrange  disproportion  f 
Dans  Philippe  ,  je  vois  un  homme  supérieur 
à  tous  les  événemens.  La  fortune  ne  peut  lui 
opposer  d'obstacle  qu'il  n'ait  prévu  ,  et  qu'il 
ne  surmonte  par  sa  sagesse  ,  sa  patience  ,  son 
courage  ou  son  activité.  Je  découvre  un  génie 
vaste,  dont  toutes  les  entreprises  sont  liées 
et  se  prêtent  une  force  mutuelle.  Ce  qu  il  exé, 
cute,  prépare  toujours  le  succès  de  L'entreprise 
qu'il  va  commencer.  Dans  Alexandre  ,  je  ne 
vois  qu'un  guerrier  extraordinaire,  qui  n'a 
qu'une  manière  ,  et  dont  le  courage  téméraire 
et  impatient  (  qu'on  me  permette  cette  ex- 
pression )  tranche  par  -  tout  le  nœud  gor- 
dien que  Philippe  eût  dénoué.  L'excès  de 
toutes  ses  qualités  surprend  notre  imagina- 
tion ,  et  le  fait  paroître  grand,  parce  qu'il 
fait  sentir  à  ceux  qui  le  considèrent  ,  la  foi- 
. blesse  de  leur  caractère  :  au  lieu  de  ne  donner 
que  de  la  surprise  à  ce  phénomène  rare  ,  nous 
lui  donnons  de  l'admiration. 

Qu'on  suppose  Philippe  dans  l'Asie  à  la 
tête  des  forces  de  la  Grèce.  Si  sa  sagesse  paroît 
d'abord  moins  capable  d'imposer  à  Darius  > 
que  l'enthousiasme  d'Alexandre  ,  elle  le  con- 
duira cependant  au  même  but.  L'audace' d'A- 
lexandre lui  réussit  ,  parce  qu'elle  excita  dans 
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KOn  ennemi    la    crainte  ,  passion    qui  r'cssf 
l'esprit  ,     glace    l'imagination    ,    et    engourdit 
rentes  les   facultés  de  lame.  Philippe  eût  cn- 

iré  Darius  de  pièges  et  de  précipices.  Il  eût 
: i té  des  divisions  qui  regnoient  dans  l'Asie, 
dont  les  provinces  désunies  par  leurs  mœurs  , 
leurs  lois  ,  leur  religion  ,  n'avoient  aucune 
relation  entr'elles.  11  eût  tenté  l'ambition  et 
l'avarice  de  ces  satrapes  orgueilleux  et  avides 
qui  gouvernoient  les  provinces  de  l'empire 
sans  être  attachés  à  son  gouvernement  ;  il  eût 
marchande  leurs  villes  ,  et,  comme  on  Ta  dit, 
faisant  autant  la  guerre  en  marchand  qu'en 
capitaine  ,  il  eût  peut-être  ruiné  la  monarchie 
de  Perse  ,  sans  vaincre  Darius  les  armes  à 
la  main. 

Placez  Alexandre  dans  les  mêmes  circons- 
tances où  s'est  trouvé  son  père  ,  et  la  Macé- 
doine ,  qui  n'avoit  pas  entièrement  succombé 
sous  Pimbeciliité  de  ses  derniers  rois  ,  seia. 
écrasée  par  le  courage  d'Alexandre.  Ou'ur?.  de 
ses  amis  veuille  profiter  de  sa  foiblesse  et  de 
la  confusion  de  ses  affaires  ,  il  courra  à  la 
vengeance  avant  que  de  l'avoir  préparée.  Il 
seroit  inutile  de  parcourir  ici  toutes  les  con- 
jonctures délicates  où  Philippe  s'est  trouvé  ; 
je  me  borne  à  rappeler  la  levée  des  sièges  de 
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Périnthe  et  de  Bisance  :  Alexandre  étoit-ii 
capable   d'une   pareille   conduite  ? 

Il  abandonna  enfin  les  mœurs  des  Grecs 
ou  des  Macédoniens  ,  et  prit  celles  des  Perses. 
Quelques  écrivains  ,  pour  sauver  la  gloire  de 
ce  héros  ,  ont  imaginé  que  ce  changement 
fut  l'ou    i  de  sa  politique  ,  et  qu'il  ne  son- 

geoit  qu'à  gagner  la  confiance  des  Barbares 
pour  affermir  son  empire.  Mais  ,  quand  ce  se- 
roient-là  en  effet  les  vues  secrètes  qui  pro- 
duisirent cette  révolution  ,  Terreur  d'Alexandre 
seroit-elle  moins  grossière  ?  Pour  plaire  aux 
Perses  ,  étoit-il  prudent  de  choquer  les  Macé- 
doniens ?  Donner  aux  vainqueurs  les  mœurs 
des  vaincus  ,  c'est  préparer  leur  ruine  ,  c'est 
la  rendre  certaine  ;  et  l'on  veut  qu'Alexandre  , 
ignorant  cette  vérité  commune ,  ait  regardé 
la  corruption  et  l'avilissement  des  Macédo- 
niens comme  le  fondement  de  sa  puissance , 
Les  Asiatiques  ,  accoutumés  à  ramper  sous  le 
despotisme  ,  dévoient  porter  leurs  chaînes  avec 
docilité.  Les  Grecs  seuls  méritoient  des  mé- 
nagemens.  Braves,  aguerris  et  jaloux  de  leur 
liberté  ,  ils  tentèrent  de  secouer  le  joug  de 
la  Macédoine  dans  le  temps  même  qu'Alexan- 
dre remplissoit  l'Asie  de  la  terreur  de  son  nom  ; 
et  les  Perses,  patieus  et  dociles  sous  la  main 
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qui  les  opprimoit  ,  ne  songèrent  jamais  à  se 
révolter  :  que  leur  importoit  le  sort  de  leur 
maître  ?  La  révolution  qui  faisoit  passer  la 
couronne  de  Darius  sur  la  tête  d'Alexandre 
n'étoit  point  une  révolution  pour  L'état  ,  il 
restoit  dans  la  même  situation. 

Quel  avantage  ,   dit  un  politique  .célèbre  , 
les  Perses   auraient-ils  trouve  à    obéir   plutôt 
à  la  famille    de  Darius  ,'  qu'à  celle  d'Alexan- 
dre   ?    Pourquoi  auroient-ils  voulu  venger  la 
ruine  d'un  martre   qu  ils  ne    dévoient  pas  ar- 
mer ?  Qui  réussit,  continue  Machiavel  ,  à  dé- 
trôner un  prince  despotique,  ne  craint  point, 
en  occupant  sa  place  ,    de  se    voir  enlever  sa 
proie.  Le  vaincu  n'avoit  commandé  qu'à 
hommes  timides  qui  n'auront  point  le  courage 
de  le  venger.  Il  avoit  seul  possédé   toute  l'au- 
torité ;    et  personne  ,    après    sa  chute  ,    n'aura 
assez  de  crédit  pour  armer  le  peuple  ,  se  mettre 
à    sa   tête  ,    et   tenter   de    renverser  la  fortune 
du  vainqueur.  En  effet  ,  ce  fut  l'ambition  des 
généraux    Macédoniens  ,    et  non   l'indocilité 
des  Perses,  qui  produisit,  sous  les  successeurs 
d'Alexandre  ,  une  longue  suite  de  révolutions. 
Le  changement  de  ce  prince   fut  une   vraie 
corruption,  ouvrage  d'une  fortune  trop  grande 
pour  un  homme.    Il  venoit    de  jagner  la  ba- 
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taille  d'Issus  ;  et  n;ayant  encore  l'ame  ouverte 
qu'à  la  passion  de  conquérir  ,  il  ne  put  ce- 
pei  dant  s'empêcher  d'être  ébloui  des  richesses 
que  Lui  oUroit  La  tente  de  Darius  ,  et  de  dire 
à  ceux  qui  l'aceompagn oient  ,  que  c'étoit-là 
ce  qu'on  devait  appeler  régner.  Qu'après  ce 
mot,  le  héros  me  paraît  un  homme  ordinaire  ! 
La  prospérité  développa  le  germe  de  corrup- 
tion qu'il  portait  dans  le  cœur.  Maître  de  tout, 
Alexandre  voulut  enfin  jouir.  Ce  n'est  point 
par  politique  qu'il  brûla  Pcrsépolis,  se  livra 
aux  voluptés  de  la  table  ,  rassembla  dans  son 
palais  trois  ou  quatre  cens  des  plus  belles 
femmes  de  son  empire  ,  qui  ,  tous  les  soirs  ,•• 
venoient  essayer  sur  lui  le  pouvoir  de  leurs 
charmes  ;  et  que  ne  se  croyant  plus  un  homme  , 
il  voulut  exiger  de  ses  courtisans  le  culte 
qu'on   rendait   à  Baccbus    et  à  Hercule. 

Malgré  ce  que  dit  Plutarquc  ,  qu'on  ne 
pense  pas  que  ce  héros  songeât  à  lier  étroi- 
tement les  différentes  provinces  de  son  em- 
pire ,   pour  n'en  former  qu'un  seul  corps  qui 

éternellement   subsister  ;     Diodore   n 
fait   connaître  les    mémoires    qu'Alexandre    a 
s,    et   qui   contenoieiît  les         '  :ts    qu'il 
it    exécuter.    IL    s'agissait    de    rendre    de 
nouveaux   honneurs    funèbres    à   la   même  . 
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d'Ephestion  ,  d'élever  à  Philippe  un  tombeau 
qui  égalâtes  grandeur  les  pyramides  d'Egypte  , 
de  bâtir  différens  temples  ,  de  porter  la  guerre 
en  Afrique  ,  en  Espagne),  en  Sicile;  et,  pour 
l'exécution  de  ce  dessein  ,  de  construire  mille 
v:m  seaux  plus  grands  que  les  galères  ordi- 
naires ,  et  de  préparer  des  ports  à  cette  flotte, 
qui  devoit  se  rendre  maîtresse  de  la  Méditer- 
ranée. Alexandre  indiquent  les  moyens  de 
peupler  les  nouvelles  villes  qu'il  avoit  bâties  , 
et  projetoit  de  faire  passer  en  Asie  des  peu- 
plades d'Européens  ,  et  en  Europe  des  colo- 
nies d'Asiatiques. 

Rien  n'indique  dans  ces  mémoires  les  vues 
du  fondateur  d'une  monarchie  durable;  ils 
ne  contiennent  que  les  projets  d'un  homme 
vain  nui  veut  étonner  -les  hommes  ,  et  d'un 
ambitieux  qui  ne  peut  se  lasser  de  faire  des 
conquêtes.  Est-ce  en  subjuguant  une  nouvelle 
province,  qu'on  affermit  un  empire  déjà  trop 
étendu  ?  Quel  respect  Alexandre  a-t-il  marqué 
pour  la  justice  et  les  lois  ?  Quels  soins  a-t-il 
pris  pour  former  un  gouvernement  ?  A  quelle 
•marque  reconnoît-on  en  lui  le  génie  d'un  légis- 
lateur ?  et  Alexandre,  répond  un  écrivain  cé- 
55  lèbre  ,  laissa  aux  vaincus  leurs  lois  civiles, 
35    et   quelquefois  leur  gouvernement  ;   il   res- 
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j)  pecta  les  traditions  anciennes  et  tous  les 
j>  mcnumens  de  la  gloire  ou  de  la  vanité  des 
jj  peuples.  nEt  de-là  est-il  permis  de  conclure 
qu'Alexandre  ait  été  un  législateur  ?  Suffit-il 
cle  ne  pas  détruire  toutes  les  lois  et  les  gou- 
vernemens  des  peuples  qu'on  asservit,  pour 
acquérir  la  réputation  d'un  législateur?  Alexan- 
dre .auroit  été  insensé  ,  s'il  n'eût  pas  senti 
l'impossibilité  de  donner  en  un  jour  de  nou- 
velles lois  à  la  moitié  du  monde,  Faut-il  lui 
prodiguer  des  éloges  ,  parce  qu'il  n'a  pas  eu 
la  brutalité  absurde  de  quelques  conquérans  , 
qui  ont  cru  que  ce  n'étoit  pas  régner  que  de 
ne  pas  faire  taire  toutes  les  lois  en  leur  pré- 
sence ?  Cette  sagesse  qu'on  veut  admirer  dans 
Alexandre,  est  commune  ;  et  les  Barbares  , 
qui  ont  envahi  l'empire  romain  ,  l'ont  eue. 
Alexandre  ,  toujours  pressé  de  faire  de  nou- 
velles conquêtes ,  n'avoit  pas  eu  le  temps  de 
faire  des  lois.  Pourquoi  auroit-il  détruit  les 
monumens  de  la  gloire  ou  de  la  vanité  des 
peuples  ?  C'eût  été  avilir  la  réputation  des 
vaincus  ,  et  ternir  la  gloire  de  ses  triomphes. 
Alexandre  ,  il  est  vrai  ,  a  bâti  des  villes  et 
établi  des  colonies  grecques  dans  ses  conquêtes  ; 
mais  pourquoi  fait-on  honneur  à  sa  politique 
des  ouvrages   de    sa   vanité   ?   Ses    conquêtes 
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étoient- elles  faites  sur  des  peuples  inquiets  , 
indociles  et  belliqueux,  qifil  fallût  contenir 
dans  le  devoir  par  des  garnisons  et  des  for- 
teresses,? Ces  Grecs  et  ces  Macédoniens, 
transplantés  dans  la  Perse  et  dans  l'Egypte, 
n'étoient-ils  pas  plus  propres  à  y  donner  des 
exemples  de  révolte  que  de  soumission  ? 
Alexandre  ne  songeoit  Cn  effet  qu'à  élever 
des  monumens  à  sa  gloire.  Ces  villes  qu'il 
bâtissoit  ,  ces  colonies  qu'il  formoit  ,  il  ne 
les  regardoit  que  comme  les  trophées  que  les 
Grecs  avoient  coutume  d'élever  dans  les  lieux 
où  ils  avoient  gagne  une  bataille. 

Comment  pourroit- on  trouver  le  génie  et 
les  vues  d'un  législateur  ou  d'un  politique 
qui  embrasse  un  long  avenir,  dans  un  prince 
qui ,  loin  de  régler  la  succession  de  son  empire  , 
et  de  remédier  aux  maux  que  lui  presageoit 
l'ambition  de  ses  lieutenans  ,  prévoyoit,  au 
contraire  ,  avec  une  sorte  de  joie  leurs  divisions, 
et  resardoit  leurs  guerres  civiles  comme  les 
jeux  funèbres  dont  on  devoit  honorer  ses  fu- 
nérailles ?  N'étoit-ce  pas  en  donner  le  signal, 
que  d'appeler  vaguement  à  sa  succession  le 
plus  digne  de  lui  succéder  ?  Il  est  bien  vrai- 
semblable qu'Alexandre  crut  qu'il  importait  à 
sa  gloire  que  son  successeur  fût  moins  puissant 


lS6  OBSERVATIONS 

que  lui .  et  qu'il  se  formât  plusieurs  monarchies 
considérables  des  débris  de  son  seul  empire. 


LIVRE     QU-ATRIÈ  M  E. 

j.\  terreur  que  répandit  le  nom  d'Alexandre, 
l'admiration  que  mille  qualités  héroïques 
avoient  inspirée  pour  sa  personne  ,  et  l'espèce 
d'enthousiasme  qui  échauffoit  son  armée  , 
:nt  les  seuls  liens  qui  tinssent  unies  en 
un  seul  corps  toutes  les  parties  de  l'empire 
de  Macédoine.  Ce  prince  régna  peu  de  temps; 
et  quand  il  mourut,  sa  monarchie  étoit  encore 

p  nouvelle  pour  avoir  des  coutumes  qui 
eussent  acquis  force  de  lois.  Tout  le  monde 
sait  que  Perdiccas  ,  à  qui  Alexandre  avoit 
is  en  mourant  son  anneau,  fut  chargé  de 
la"  :egence  de  l'état.  On  plaça  à  la  fois  sur 
le  trône  Aridée  ,  fils  de  Philippe,  et  1  enfant 
encore  au  berceau  qu'Alexandre  avoit  eu  de 
Roxane  ,  et  le  gouvernement  des  satrapies  fut 
confié  aux  principaux  officiers. 

Il  étoit  impossible  qu'ii  n'arrivât  pas  bientôt 
quelque  révolution  dans  ce  gouvernement. 
Le  camp  d'Alexandre  n' avoit  pas  été  une  école 
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où  l'on  eût  appris  à  être  juste  et  modéré  ,  et 
les  lieùténans  d'un  héros  qui  regardoit  le 
courage  et  la  force  comme  des  titres  Légitimes 
pour  régner  par- tout  où  il  yavoitdes  homm 
dévoient  être  ivres"  d'ambition.  Pouvoïent-ils 
reconnaître  long-temps  1  autorité  d'un  calant 
ou  de  rimbécille  Aridée  ,  qui  leur  paroissoit 
aussi  méprisable  qu'Alexandre  leur  avoit  paru 
grand  ?  Borner  leur  pouvoir  dans  leurs  sa- 
trapies ,  c  eût  été  relâcher  les  ressorts  d  1 
vernement.  On  n'avoit  eu  vraisemblablement 
sous  le  règne  d'Alexandre,  aucune  idée  de 
ces  sages  établissements  ,  par  Le  on  tem- 

père 1  autorité  peur  en  prévenir  les  abus;  et 
quand  cette  politique  auroît  été  connue,  par 
quelle  voie  le  régent  auroît- il  réussi  à  ia 
mettre  en  pratique  ?  C'étoit  dans  Pc.rdiccas  un 
défaut  que  rien  ne  pouv oit  réparer,  que  d  avoir 
été  l'égal  des  gouverneurs  de  province  ;  on 
devoit  être  jaloux  de  sa  puissance  et  tenté  de 
s'en  affranchir,  si  on  la  ciaignoit;  et  on  devoit 
la  mépriser,  si  on  ne  la  redoutoit  pas.  Les 
menaces  de  Perdiccas  étoient  vaines  contre 
des  hommes  qui  étoient  les  maîtres  de  lever 
des  armées  dans  leurs  provinces  ;  et  ses  pro- 
messes les  touchoient  peu  ,  parce  qu'ils  atten- 
doient    de    leur    ambition     une    plus     grande 
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fortune  ,  que  de  leur  fidélité  au  gouvernement. 

Si  les  gouverneurs  de  province  ,  dans  la 
crainte  de  se  rendre  odieux,  n'osoient  se  sou- 
lever contre  une  autorité  légitime  ,  chacun 
cependant  se  faisoit  dans  sa  satrapie,  des  règles 
d'administration,  suivant  qu'il  importait  à  ses 
intérêts  particuliers.  Chacun  eût  ses  armées  et 
ses  forteresses  ,  et  refusa  de  rendre  cou 
des  tributs  et  des  impôts  qu'il  faisoit  lever  par 
ses  officiers.  On  ne  se  borne  point  à  être  sujet, 
quand  on  possède  les  forces  et  les  riche 
d'un  roi.  Les  satrapes  firent  entr'eux  des  traités 
■d'alliance  et  de  ligue,  et  Perdiccas  de  son  côté 
fut  obligé  de  négocier  pour  conserver  quel- 
qu  ombre  de  crédit  à  la  régence  :  en  un  mot , 
la  monarchie  des  Macédoniens  ,  quoiquunie 
encore  en  apparence;  et  ne  formant  qu'un 
corps  ,  étoit  déjà  réellement  partagée  en  dif- 
férais états  indépendans  et  jaloux  les  uns  des 
autres. 

Àntigone  ,  qui  avoit  en  partage  la  Pamphylie , 
la  Lycie  ,  et  la  province  appelée  la  Grande- 
Phrygie  ,  étoit ,  de  tous  les  grands  de  l'empire , 
celui  dont  l'ambition  souffroit  le  plus  im- 
patiemment la  paix.  Il  ne  cessoit  de  repré- 
senter Perdiccas  comme  un  tyran  qui,  sous  de 
is  prétextes  ,   ne  cherchent  qu'à  dépouiller 
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les  grands  de  leurs  gouvernemens ,  et  y  placer 
ses    créatures,   pour    se    défaire    ensuite    sans 
obstacle  des  deux   rois  ,   et  usurper  leur  cou- 
ronne.   Les    soupçons,    la  haine,    l'esprit  de 
révolte  et   d'indépendance   avoient  fait  de  tels 
progrès,   que   Perdiccas  ne  pouvoit  conserver  ' 
l'autorité   dont  il  étoit  revêtu  ,    s'il  ne    l'aug- 
mentoit   en    humiliant    ses    rivaux  ;    il    falloit 
faire  un   exemple  ;  il  rassembla  ses  forces  et 
marcha  avec  une  armée  considérable  pour  sou- 
mettre l'Egypte. 

Sa  dureté  et  son  orgueil  l'avoient  rendu 
odieux  à  ses  propres  soldats;  et  les  mauvais 
succès  qu'il  eut  au  commencement  de  son 
expédition  .  achevèrent  de  les  soulever  contre 
lui.  On  compara  sa  conduite  à  celle  de  Pto- 
loméc  ,  qui  ,  par  sa  prudence,  son  courage  , 
sa  justice  et  son  humanité,  se  faisoit  également 
aimer  et  respecter  dans  son  gouvernement.  Les 
principaux  officiers  excitèrent  une  sédition  gé- 
nérale; et  Perdiccas  ayant  été  assassiné,  l'armée 
offrit  la  régence  à  Ptolomée  même  à  qui  elle 
faisoit  la  guerre. 

Ce  prince  ,  car  on  peut  commencer  à  lui 
donner  ce  nom,  quoiqu'il  ne  le  prît  pas  encore  , 
refusa  prudemment  une  dignité  dont  il  ne 
pouvoit  soutenir  les  prérogatives,  sans  se  rendre 
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rennemi"de  tous  les  gouverneurs  de  province; 
et  qui ,  en  ne  lui  donnant  qu'un  pouvoir  ima- 
ginaire et  contesté  sur  l'empire  entier  d'Ale- 
xandre ,  l'auroit  vraisemblablement  exposé 
à  perdre  l'Egypte.  La  régence  fut  déférée  à 
Aridée  et  à  Pithon  ,  chefs  de  la  conjuration 
qui  avoit  fait  périr  Perdiccas  ;  mais,  soit  que  des 
es  particulières  appelassent  ces  deux 
hommes  ailleurs  ,  soit  qu'ils  fussent  accables 
du  poids  de  leur  dignité  ,  ils  s'en  démirent 
entre  les  mains  d'Antipater  ,  gouverneur  de 
Macédoine  ,  et  qui  étoit  passé  d'Europe  en 
Asie  à  la  tête  d'un  armée  ,  pour  faire  une  di- 
version en  faveur  de  Ptolomée  ,  et  attaquer 
Eumènes  et  les  autres  généraux  oui  etoient 
restés    attachés  à   Perdiccas. 

Antipater,  aussi  habile  que  Ptolomée  ,  ne 
sacrifia  point  la  fortune  dont  il  jouissoit  aux 
intérêts  de  la  régence.  Instruit  des  projets  des 
rebelles  par  les  relations  qu'il  entretenoit  avec 
eux  ,  il  jugea  que  le  démembrement  de  la 
monarchie  d'Alexandre  étoit  inévitable.  Il  vit 
du  danger  à  renoncer  à  d  anciennes  liaisons  , 
pour  former  des  alliances  nouvelles  et  dou- 
teuses avec  les  amis  de  Perdiccas  ;  et  ne  ba- 
lançantpoint  à  abandonner  les  affaires  générales 
de  l'empire  ,  il  parut  ne  vouloir  régner  que  sur 
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la  Macédoine.  Bien  loin  de  pacifier  les  troubles 
de  l'Asie,  il  les  crut  favorables  à  L'affermis- 
sement de  son  autorité  en  Europe;  il  les  aug- 
menta en  dépouillant  Eumènes  ,  Alcétas  et  les 
autres  généraux  de  ce  parti  des  provinces  qu'ils 
possédoient,  pour  les  donner  aux  ennemis 
les  plus  déclarés  de  Perdiccas  :  les  uns  n'étoient 
pas  dans  la  disposition  d'abandonner  leurs 
gouvernemens  sur  un  simple  ordre  du  régent, 
et  les  autres  dévoient  tout  tenter  pour  s'en 
mettre  en  possession.  Antigone  avoit  été  fait 
général  de  l'armée  que  les  deux  rois  tenoient 
en  Asie  ,  moins  pour  faire  respecter  leur 
pouvoir  que  pour  le  détruire;  et  Cassand  i 
fils  d'Antipater  ,  étoit  son  lieutenant.  Tars 
que  l'ambition  de  ces  deux  hommes  n'annov 
que  de  nouvelles  divisions  ,  des  guerres  et  un 
démembrement  prochain  des  conquêtes  d'Ale- 
xandre ,  le  régent  repassa  en  Europe  avec  les 
deux  rois  qu'il  avoit  sous  sa  garde  ,  et  qui 
etoient  en    quelque    sorte   ses  prisonniers. 

Les  grecs  se  seroient conduits  avec  prudence, 
s'ils  eussent  attendu  à  vouloir  recouvrer  leur 
liberté  ,  que  les  premiers  différents  dont  je 
viens  de  parler,  et  qu'il  étoit  aisé  de  prévoir, 
eussent  éclaté  en  Asie.  Phocion  ne  négligea 
rien  pour  reprimer   l'ardeur  avec  laquelle  les 
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Athéniens  se  portèrent  à  prendre  les  armes, 
lorsqu'ils  reçurent  les  premières  nouvelles  de 
la  mort  d'Alexandre,  a  Si  Alexandre  ,  leur 
95  disoit-ii  ,  est  mort  aujourd'hui  ,  il  le  sera 
??  encore  demain  et  après  demain,  jî  Mais  on 
étoit  las  de  la  domination  des  Macédoniens; 
les  grecs  sentoient  la  faute  qu'ils  avoient  faite 
de  laisser  accabler  Darius,  et  ils  vouloient 
réparerunenégligenceparune  témérité.  Démos- 
thènes  ,  qui  avoit  été  rappelé  de  son  exil,  fit 
valoir, avec  son  éloquence  ordinaire  ,  les  maux 
et  la  honte  de  la  servitude;-  et  les  Athéniens, 
qui  se  reprochoient  comme  une  lâcheté  de 
n'avoir  pas  secondé  quelques  années  aupa- 
ravant les  Spartiates  et  leur  roi  Agis  ,  quand 
ils  avoient  succombé  en  faisant  la  guerre  pour 
la  liberté  de  la  Grèce  ,  se  livrèrent  à  l'empor- 
tement de  leur  orateur. 

La  république  déclare  la  guerre  aux  Macé- 
doniens, elle  ordonne,  parun  décretque  toutes 
les  villes  soient  affranchies  des  garnisons  étran- 
gères qui  les  occupoient  ;  elle  construit  une 
flotte,  fait  prendre  les  armes  à  tous  les  citoyens 
quin'avoientpas  quarante  ans  passés  ,  et  envoyé 
des  ambassadeurs  dans  toute  la  Grèce  pour 
l'inviter  a  secouer  le  joug  en  faisant  un  effort 
général.   Les    Athéniens  eurent  pour  alliés  les 

Etoliens 
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Etoliens  ,  les  Thessaliens  ,  les  Phtiotes  ,  les 
Méléens,  ceux  de  la  Doride,  de  la  Phocide 
et  de  la  Locride,  les  iEnians  ,  les  Alissiens  , 
les  Dolopes ,  les  Acharnantes,  les  Leucadiens, 
les  Molosses  ,  quelques  cantons  de  l'Illvrie  et 
de  la  Thiace;  et  dans  le  Peioponèse  ,  '  les 
Argiens,  les  Sycioniens  ,  les  Eleens ,  les  Mes- 
séniens  et  ceux  d'Acte.  Léosthène,  général  de 
cette  ligue,  remporta  une  victoire  complète 
sur  Antipater,  qui  n'eut  point  d'autre  res- 
source que  de  se  retirer  avec  les  débris  de  son 
armée  dans  Lamia,  où  les  confédérés  allèrent 
l'assiéger. 

Tandis  que  les  Grecs  se  livroient  à  la  joie, 
Phocion  n'a  oit  il  pas  raison  de  dire  u  qu'il 
>s  auroit  voulu  avoir  gagné  cette  bataille  qui 
55  cou.roit  de  gloire  Léosthène,  mais  qu'il 
55  seroit  honteux  de  i  avoircohseillée.  55  Qu'es- 
pérO.ientles  allies  ?  Leur  révolte  contre  l'empire 
de  Macédoine,  dont  toutes  les  parties  étoient 
encore  unies  et  gouvernées  par  des  hommes 
dignes  de  succéder  à  Philippe  et  à  Alexandre, 
ne  pouvoit  être  qu'une  émeute  dont  ils  seroient 
sévèrement  châtiés.  En  eiïet,  la  nouvelle  du 
succès  de  Léosthène  fut  à  peine  portée  en  Asie, 
que  Léonatus ,  gouverneur  de  la  Phrygie  HeU 
lespontique  .  se  hâta  de  passer  en  Europe  avec 
Mably.    Tome  IV,  N 
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une  armée  de  vingt-deux  mille  hommes.  C^ 
secours  fut  encore  battu  par  Antiphile  ,  <  > 
avoit  plis  le  commandement  des  Grecs  après 
la  mort  de  Léosthène  ,  tué  au  siège  de  Lamia; 
mais  Clytus  armcit  déjà  une  flotte  consi- 
dérable, et  Cratère,  gouverneur  de  Ciiicie, 
amenoit  à  Antipater  mille  Perses  aguerris, 
quinze  cents  chevaux  ,  et  dix  mille  Macé- 
doniens ,  dont  plus  de  la  moitié  avoit  suivi 
Alexandre  dans  toutes  ses  expéditions. 

La  Macédoine  se  vengea  d'autant  plus  aisé- 
ment de  ses  premières  disgrâces  ,  que  les  con- 
fédérés ,  aussi  présomptueux  après  leurs  deux 
i  victoires  qu'ils  avoient  été  téméraires  en  com- 
mençant la  guerre  ,  crurent  avoir  recouvré  leur 
liberté  avant  que  d'avoir  travaillé  à  l'affermir. 
Leur  armée  fut  entièrement  défaite  ,  et  la 
consternation  succéda  à  l'audace  ,  quand  An- 
tipater eut  déclaré  qu'il  ne  traiteroit  point 
d'une  paix  générale ,  mais  qu'il  écouteroit  en 
particulier  les  ambassadeurs  que  chaque  ville 
lui  enverroit  :  celles  qui  firent  les  premières 
des  propositions,  éprouvèrent  la  clémence  du 
vainqueur  ,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  dissoudre  la  ligue  des  Grecs.  Chaque 
république  se  hâta  de  traiter  aux  dépens  des 
autres  \  et  les  Athéniens  ,   qui  quittèrent  les 
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derniers  les  armes  ,  furent  contraints  de  laisser 
Antipater  l'arbitre  des  conditions  de  la  paix. 
Il  fit  transporter  en  Thrace  vingt-deux  mille 
citoyens,  qui,  n'ayant  aucune  fortune,  étaient 
toujours  prêts  à  se  soulever  contre  l'adminis- 
tration présente.  Il  substitua  l'aristocratie  au 
gouvernement  populaire,  et  mit  une  garnison 
Macédonienne  dans  le  fort  de  Munychie.  Mais 
quand  ce  général  et  les  secours  que  Léonatus  , 
Clytus  et  Cratère  lui  donnèrent  ,  auroient 
encore  été  battus  à  plusieurs  reprises  ,  il  n'est 
pas  douteux  qu'on  ne  lui  eût  envoyé  d'Asie 
de  nouvelles  armées  ;  et  que  la  Grèce  ,  ailoiblie 
par  ses  propres  victoires  ,  et  qui  n'avoit  plus 
aucune  de  ses  anciennes  vertus,  n'eût  enfin 
été  obligée  de  recevoir  la  loi  du  vainqueur. 

Si  les  Athéniens  .  au  contraire  ,  avoient 
attendu,  pour  se  soulever,  que  les  querelles 
des  lieutenans  d'Alexandre  eussent  éciate,  ils 
auroient  pu  espérer  d'attirer  dans  leur  alliance 
plusieurs  républiques  ,  qui  ,  prévoyant  les 
suites  malheureuses  de  la  guerre  Lamiaque  , 
furent  neutres,  ou  restèrent  attachées  à  la 
Macédoine.  Antipater  n'auroit  reçu  aucun  se- 
cours d'Asie  ,  parce  que  tous  les  gouverneurs 
•  de  province  y  auroient  eu  besoin  de  leurs 
forces.  Les  Grecs  auroient  eu  l'avantage  d'ah 
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taquer  laMacédoine  dans  le  moment  qu'elle 
auroit  été  dégarnie  de  ses  troupes  ;  car  il  ne 
faut  point  douter  qu'An tipa ter ,  intéressé  à 
s'opposer  à  l'ambition  de  Perdiccas ,  et  à  fa- 
voriser la  révolte  de  Ptolomée  et  d'Antigone  , 
dont  le  succès  importoit  à  tous  les  ambitieux 
de  l'empire  ,  ne  fut  passé  en  Asie  aux  premiers 
bruits  de  guerre  qui  se  seioient  répandus.  La 
Grèce  entière  auroit  alors  joué  le  rôle  impor- 
tant que  firent  les  Etolicns  ,  dont  Antipater  et 
Perdiccas  sollicitèrent  à  Tervi  1  amitié  et  l'al- 
liance ,  dès  que  les  premiers  troubles  eureni 
commencé. 

Un  succès,  dans  ces  circonstances,  n'aurok 
pas  été  infructueux;  et  les  Grecs,  iavorisés 
et  soutenus  contre  la  Macédoine  par  le  parti 
attaché  à  l'empire  ,  auroient  pu  recouvrer  et 
affermir  leur  liberté.  Consternés  ,  au  contraire  , 
par  le  vain  effort  qu  ils  avoieut  fait  pour  se- 
couer le  joug,  et  affoiblis  par  le  châtiment 
dont  on  avoit  puni  leur  révolte  ,  ils  ne  trou- 
vèrent en  eux-mêmes  aucune  ressource  ,  quand 
la  guerre  fut  allumée  entre  les  successeurs 
d'Alexandre.  Ils  étoient  trop  humiliés  pour 
qu'on  eût  quelque  raison  de  les  ménager;  et 
si  quelques-unes  de  leurs  républiques  fuient 
soupçonnées  d'aspirer  à  l'indépendance  ,  ou 
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ne  manqua  point  de  les  accabler.  La  Grèce 
servit  de  théâtre  à  la  guerre  ;  et  quels  que 
fussent  les  événernens  ,  elle  en  fut  toujours 
la  victime.  Les  villes  qui  avoient  conservé  jus- 
ques-là  une  apparence  de  liberté  avec  la  forme 
ordinaire  de  leur  gouvernement  ,  furent  la 
proie  de  mille  tyians  qui  s'emparèrent  de  l'au- 
torité souveraine,  à  la  faveur  des  troubles  qui 
agitèrent  l'empire  d'Alexandre  ,  et  dont  je  ne 
parlerai  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
faire  connoître  la  situation  des  Grecs. 

Antipater  ne  survécut  pas  long-temps  à  son 
élévation;  et  au  lieu  de  remettre  en  mourant 
la  régence  générale  de  l'empire  et  le  gouver- 
nement particulier  de  la  Macédoine  à  son 
fils  ,  il  y  appela  Polypercon.  Cassandrc  ,  in- 
digné de  la  prétendue  injustice  de  son  père, 
brûloit  de  se  venger  ,  et  de  s'emparer  d'un 
royaume  qu'il  regardoit  comme  son  patri- 
moine ;  mais  n'ayant  encore  rempli  que  des 
postes  subalternes,  argent,  vaisseaux,  soldais , 
tout  lui  manquoit.  En  même  temps  qu'il  cachoit 
son  ambition,  en  paroissant  content  de  sa  for- 
tune ,  il  négocioit  secrètement  en  Egypte  avec 
Ptolomée  ,  tâchoit  de  gagner  Séléucus  ,  gouver- 
neur de  Babylone  ,  et  demandoit  des  secours 
à  Antigone,  qui  s'etoit  en  quelque  sorte  rendu 
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le  maître  de  l'Asie  par  les  avantages  qu'il  avoîl 
eus  sur  Aicétas,  Eumènes  et  Attalus.  Ces  prin- 
ces ,  ne  cherchant  qu'à  entretenir  clés  troubles 
qui  les  rendoient  indépendans  ,  dévoient  voir 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  l'ambition  de 
Cas  sandre  ,  que  Polypercon  avoit  renoncé  à 
la  politique  d'Antipater.  Soit  que  le  nouveau 
•régent  fût  la  dupe  du  pouvoir  imaginaire  de 
sa  dignité,  soit  qu'il  fût  attaché  par  principe 
de  devoir  aux  intérêts  des  deux  rois,  il  se  dé- 
clara l'ami  du  parti  de  Perdiccas  ;  et  les  usur- 
pateurs ,  pour  se  venger  ,  donnèrent  une  armée 
à  Cassaiidre,  et  le  mirent  en  état  de  faire  une 
entreprise  sur  la  Macédoine. 

Polvpercon  prévit  la  guerre  dont  il  étoit 
menacé;  et  craignant  que  les  garnisons  qu'An- 
tipater  avoit  mises  dans  les  postes  les  plus 
avantageux  de  la  Grèce  ne  favorisassent  Gas- 
sandre, porta  un  décret,  par  lequel  il  substi- 
tuoit  le  gouvernement  populaire  à  l'aristocratie 
établie  dans  la  plupart  des  républiques  depuis 
la  guerre  Lamiaque.  Il  leur  ordonnoit  de  rap- 
peler leurs  exiles  ,  de  bannir  leurs  magistrats  , 
et  de  s'engager  par  serment  à  ne  jamais  rien 
entreprendre  contre  les  intérêts  de  la  Macé- 
doine. Le  régent  se  flattoit  que  la  Grèce  ,  ré- 
connoissante  de  la  liberté   qu'il  lui  rendoit , 
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alloit  être  attachée  à  son  sort ,  et  deviendroit 
ïe  boulevart  de  la  Macédoine  ;  mais  son  décret 
ne  servit  qu'à  multiplier  les  désordres  ,  en  re- 
nouvellant  F  usage  des  proscriptions  et  des 
bannisseraens.  Les  villes,  agitées  par  de  nou- 
velles dissentions,  ne  purent  prendre  aucune 
iorme  de  gouvernement,  et  l'anarchie  devint 
générale  chez  les  Grecs. 

Cependant  Polypercon  ,    mal  affermi  dans 
son    gouvernement  ,    fut    obligé    de    l'aban- 
donner  à   l'approche    de  Cassandre  ,   et  il  se 
retira   dans    le   Péloponèse    avec    les    troupes 
qu'il  s'étoit  attachées  ,    et   les  richesses  qu'il 
put  enlever  du  trésor  des  rois  de  Macédoine» 
il  appela   à  son  service  tout  ce  qu'il  y  ;; 
de  Grecs,  qui,  par  une  suite  de  leurs  révolu- 
lions  ,  n'ayant  ni  patrie  ,  ni  fortune  ,  navoi 
d'autre  ressource  que  de  vendre  leurs  services 
à  quelque  général  ,  et  pour  lesquels  Phili 
avoit  dit  que  la  guerre  étoit  un  temps  de  paix. 

Tandis  que  le  régent  de  l'empire  ne  faisoit, 
dans  le  Péloponèse  ,  que  le  rôle  d'un  aven- 
turier ,  et  que  la  Macédoine  éprouvoit  chaque 
jour  cle  nouvelles  révolutions  dans  lesquelles 
toute  la  famille  d'Alexandre  périt  enfin  de  la 
manière  la  plus  tragique  ,  Antigone  défit  Eu- 
rnènes,  Alcétas  et  Attalus  ,  et  dissipa  jusqu'aux 
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derniers  restes  des  partisans  de  Perdiccas  et 
du  gouvernement.  Après  tant  de  succès  ,  ce 
capitaine  se  trouvoit  le  maître  de  l'Asie  ;  la 
monarchie  seule  pcuvoit  satisfaire  son  ambi- 
tion. Cassancb.e,  Ptolomée  ,  Séléucus  et  I.  vsi- 
înaque  étoient  autant  de  rivaux  incommodes, 
dont  il  ne  voyoit  la  fortune  qu'avec  chagrin. 
Soit  que  la  Macédoine  lui  offrît  une  carrière 
plus  brillante  par  la  réputation  qu'elle  avait 
acquise  sous  Philippe  et  Alexandre  ,  soit  eu  il 
crût  que  ce  royaume  donnerait  à  ses  rois  un 
droit  sur  les  provinces  qui  en  avoient  pté  dé- 
membrées ,  ce  fut  à  Cassandre  qu'Ami  go  ne 
résolut  de  déclarer  d'abord  la  guerre. 

Il  rechercha  l'alliance  de  Polypercon  ,  lui 
fournit  des  secours  pour  l'aider  à  se  soutenir 
dans  le  Péloponcse  ;  mais  afin  d'attirer  en 
même  temps  dans  son  parti  les  villes  de  la 
Grèce,  il  leur  ordonna,  par  un  décret,  d'ttie 
libres,  et  les  affranchit  des  garnisons  étran- 
gèics  dont  elles  étoient  opprimées.  Son  fils 
Démétrius,  surnommé  Poliorcète,  passa  à  deux 
reprises  dans  la  Grèce  pour  y  mettre  ce  décret 
en  exécution.  Ce  jeune  héros  enleva,  il  est 
vrai,  à  Ptolomée  la  plupart  des  places  où  il 
tenoit  garnison  ,  et  chassa  Cassandre  de  celles 
qu'il   occupoit;  mais   les   Grecs   n'en   étoient 
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pas  moins  malheureux;  les  armées,  qui  rava- 
geoient  leur  pays,  leur  ôtoient  la  liberté  que 
d'inutiles  décrets  leur  attribuoient  ;  et  tout 
leur  avantage,  si  c'en  est  un  ,  é  oit  de  changer 
de  joug  et  de  voir,  leurs  ennemis  se  déchirer 
tour  à  tour  ,  et  se  punir  de  leur  ambition. 

Cassanclre,  prêt  à  se  voir  cl  asser  de  la  Ma- 
cédoine, retira  Ptolomée  ,  Séléucus  et  Lysi- 
maque  ,  de  l'espèce  d  aveuglement  dans  lequel 
ils  étoient ,  et  leur  fit  sentir  que  le  danger  dont 
il  étoit  menacé  leur  étoit  commun  ,  et  que  sa 
chute  entraîneroit  la  leur.  Il  leur  représenta 
qu'Antigone  étoit  trop  ambitieux  pour  que  la 
Macédoine  servît  de  terme  à  ses  conquêtes  ,  et 
qu'il  étoit  temps  ou  jamais  de  se  réunir  contre 
cet  oppresseur.  Ces  quatre  princes  se  liguèrent, 
et  la  célèbre  bataille  d'Ipsus  décida  enfin  de  la 
succession  d'Alexandre  d  une  manière  fixe  : 
Antigone  défait,  perdit  la  vie  dans  le  combat, 
et  ses  ennemis  partagèrent  sa  dépouille. 

La  Grèce  se  seroït  vu  délivrée  de  cette  foule 
de  tyrans  qui  l'opprimoient  à  la  fois  ,  ou  du 
moins  elle  auroit  commencé  à  se  ressentir  de 
quelques  avantages  de  la  paix,  sous  la  protec- 
tion des  rois  de  Macédoine  à  qui  elle  étoit 
échue  en  partage  ,  si  elle  n'eut  été  destinée 
à  servir  de  théâtre  aux  aventures  singulières 
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d'un  prince  sur  qui  la  fortune  sembloit  vouloir 
épuiser  tous  ses  caprices.  Démétrius  Poliorcète 
n'avoit  recueilli ,  des  débris  de  la  fortune  de 
son  père,  que  Tyr,  l'île  de  Cypre  et  quelques 
domaines  tiès- bornés  sur  les  côtes  d'Asie; 
mais  son  ambition  ,  son  courage  et  l'espérance 
lui  rcstoient;  et  depuis  le  règne  d'Alexandre  , 
•c'étoient  autant  de  titres  pour  aspirer  à  se  faire 
des  royaumes.  Il  entra  dans  la  Grèce  ,  où  il 
avoit  des  amis  et  des  intelligences  ;  et  tandis 
qu'à  la  tête  d'une  armée  d'aventuriers  dignes 
de  lui ,  il  étoit  occupé  à  y  faire  des  conquêtes , 
il  perdit  ses  autres  états.  La  fortune  l'en  dé- 
dommagea; les  fils  de  Cassandre  ,  au  sujet  de 
sa  succession,  lui  ouvrirent  le  chemin  du  trône 
de  Macédoine.  Chassé  de  ce  royaume,  après  y 
avoir  régné  sept  ans  ,  son  inquiétude  le  vit 
passer  en  Asie  pour  y  conquérir  un  nouvel 
établissement,  et  il  laissa  à  son  fils  Antigone 
Gonatas  des  forces  avec  lesquelles  il  se  main- 
tint dans  la  Grèce.  C'est  ce  prince  qui  ,  au 
rapport  des  historiens  ,  ne  se  contentant  pas 
de  substituer  l'aristocratie  au  gouvernement 
populaire  ,  établit  des  tyrans  dans  la  plupart 
des  villes  ,  ou  se  déclara  le  protecteur  de  tous 
ceux  qui  voulurent  usurper  1  autorité  souve- 
raine dans  leur  patrie.  Avec  leur  secours,  il 
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je  rendit  assez  puissant  pour  s'emparer  de  la  Ma- 
cédoine après  la  mort  de  Sosthène  ,  s'y  affermir, 
et  laisser  enfin  ce  royaume  à  ses  descendans. 

La  Grèce  ,  qui  n'avoitpoint  encore  renoncé  à 
l'espérance  d'être  libre,  mais  toujours  agitée 
par  de  nouvelles  révolutions,  sembloit  n'avoir 
à  craindre  que  l'ambition  et  la  tyrannie  des 
successeurs  d'Alexandre,  lorsqu'elle  vit  fondre 
sur  elle  un  orage  formé  à  l'autre  extrémité  de 
l'Europe.  Il  parut  sur  les  frontières  de  la 
Thessalie  deux  cens  mille  Gaulois  que  Brcn- 
nus  commandoit.  Ces  Barbares  n"avoient  point 
d'autre  objet  que  de  vivre  de  pillage  ,  et  de 
mettre,  pour  ainsi  dire  ,  la  terre  entière  à  con- 
tribution. De  tout  temps  l'inquiétude  naturelle 
des  Gaulois  les  avoit  lait  sortir  de  leur  pays  » 
et  la  Grèce  se  rappeloit  avec  terreur  les  ravages 
qu'ils  avoient  faits  autrefois  dans  la  Thrace  » 
l'Illyrie  et  la  Macédoine.  Le  danger  étoit 
commun  pour  tous  les  Grecs  ,  un  intérêt 
commun  devoit  les  réunir;  mais  la  situation 
déplorable  de  plusieurs  républiques  leur  lioic 
les  mains  ,  et  il  n'y  eut  que  les  Béotiens,  les 
Locriens  ,  les  Etoliens  ,  ceux  de  Mégare  et  de 
la  Phocide,  et  les  Athéniens  qui  prirent  les 
armes  pour  repousser  de  concert  ces  nouveaux 
ennemis. 


204  OBSERVATIONS 

Les  Gaulois  ,  ayant  passé  sans  obstacle  le 
S^erchius  ,  vinrent  camper  près  dHéraclée  ; 
et  dans  la  bataille  qu'ils  livrèrent  aux  Grecs, 
on  vit  tout  l'avantage  que  la  discipline  ,  l'exer- 
cice et  l'art  donnent  sur  un  courage  farouche 
qui  ne  sait  que  braver  la  mort.  Les  Gaulois, 
dit  Pausanias  ,  combattirent  avec  fureur  ; 
l'audace  étoit  peinte  sur  le  visage  des  mourans  , 
et  plusieurs  arrachoient  de  leurs  plaies  le 
trait  dont  ils  étoient  mortellement  blessés  , 
pour  le   lancer  encore    contre  leurs  ennemis. 

Cette  disgrâce  et  celle  qu'ils  éprouvèrent 
quelques  jours  après  ,  en  voulant  forcer  le 
passage  des  Thermopyles  ,  que  les  Etoliens 
(Icfendoient ,  ne  les  dégoûtèrent  point  de  leur 
entreprise.  Brennus  détacha  de  son  armée  un 
corps  de  quaiante  mille  hommes  ,  qui  se  porta 
dans  TEtolie  pour  la  contraindre  à  rappeler 
ses- soldats  ;  mais  cette  diversion  ne  lui  auroit 
point  ouvert  l'intérieur  de  la  Grèce  ,  si  les 
Héracléotes  ,  lassés  de  voir  leur  pays  servir 
de  théâtre  à  la  ç-uerre  ,  n'eussent  conduit  eux- 
mêmes  les  Gaulois  par  le  chemin  que  les  Perses 
avoient  pris  autrefois  dans  la  guerre  de  Xercès. 
Un  brouillard  épais  favorisoit  la  marche  des 
Barbares  ,  et  ils  fondirent  inopinément  sur  les 
Phocéens  ,   qui  occupoient  aux  Theimopyles 
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le  même  poste  que  le  courage  de  Lécnidas  et 
de  trois  cens  Spartiates  a  rendu  si  fameux.  Les 
Phocéens,    quoique    surplis,  se   défendirent 

d'abord  avec  beaucoup  de  bravoure  ;  mais 
obligés  enfin  de  céder  au  nombre  qui  les  acca- 
bloit  ,  ils  portèrent  en  fuyant  L'alarme  dans 
le  camp  des  Grecs  ,  qui  sur  le  champ  se  dis- 
persèrent honteusement  sans  oser  attendre 
l'ennemi. 

Les  Gaulois  s'avancèrent  sous  les  murailles 
de  Delphes  ,  et  la  Grèce  ne  dut  son  saku* 
qu'aux  prêtres  d'Apollon.  Ils  ranimèrent  le 
courage  des  Delphiens  ,  en  promatant  que 
leur  dieu  les  secourroit  par  des  prodiges,  et 
la  fortune  acquitta  leurs  promesses.  Il  s'éleva 
une  tempête  terrible  pendant  la  nuit  ;  la  fou- 
dre tomba  à  plusieurs  reprises  dans  le  camp 
des  Gaulois  ,  et  le  terrein  où  il  étoit  assis 
éprouva  un  tremblement  de  terre.  Les  Etoliens 
et  les  Phocéens  ,  qui  ne  doutèrent  point 
qu'Apollon  ne  combattît  pour  eux,  attaquè- 
rent les  Gaulois  effrayés  à  la  pointe  du  jour. 
Erennus  fut  blessé,  ses  soldats  fuirent  ,  la  nuit 
les  arrêta  enfin;  et  saisis  d'une  terreur  pani- 
que ,  ils  s'égorgèrent  les  uns  les  autres  ,  en 
croyant  se  défendre  contre  les  Grecs.  Pour- 
suivis par  la  faim,  ils  n'osèrent  s'arrêter  à  leur 
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camp  d'Héraelée,  et  ils  furent  défaits  une  se- 
conde fois  par  les  Etoliens  et  les  Phocéens 
en  repassant  le  Sperchius.  Brennus ,  ne  consul- 
tant alors  que  son  désespoir,  s'empoisonna  , 
et  les  restes  de  son  armée  périrent  dans  les 
embuscades  que  les  Thessaliens  et  les  Maliens 
vleur  dressèrent. 

Peut-être  que  les  Grecs  ,  toujours  jaloux  de 
leur  liberté  ,  et  éclaires  sur  leurs  intérêts  par 
une  longue  suite  de  calamités  ,  auroient  été 
capables  de  faire  un  retour  sur  eux-mêmes  , 
de  reprendre  leur  ancienne  politique  et  de  se 
réunir  ,  si  quelque  peuple  recômmartdable  par 
sa  réputation  eût  rendu  à  la  Grèce  entière  les 
mêmes  services  que  les  Etoliens  lui  rendirent 
pendant  la  guerre  des  Gaulois.  Le  moment 
raroissoit  favorable.  Les  forces  des  successeurs 
d'Alexandre  étoient  bien  moins  redoutables 
que  ne  i" avaient  été  celles  d'Alexandre  et  de 
6on  père:  le  même  esprit  d  ambition  et  de 
conquête  ne  les  animoit  plus  ,  depuis  que  la 
bataille  dlpsus  avoit  fait  succéder  le  goût  Je 
la  paix  a  leurs  anciennes  divisions.  Les  princes, 
qui  avoient  partagé  l'Asie  entr'eux  ,  s'occu- 
poient  déjà  plus  à  jouir  de  leur  fortune  qu'à 
l'agrandir  ;  et  la  Macédoine,  réduite  à  ses  pre- 
mières possessions  ,  et  fatiguée   des  malheurs 
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quelui  avoient  valu  les  prospérités  d'Alexandre, 
nétoit  pas  gouvernée  par  un  Philippe.  Les 
tyrans  ,  qui  s'ctoient  élevés  dans  plusieurs  can- 
tons de  la  Grèce  ,  craignoient  leurs  concitoyens, 
et  n'attendoient  du  dehors  qu'une  foible  pro- 
tection. Enfin  il  étoit  naturel  que  la  défaite 
des  Gaulois  rendît  à  la  Grèce  une  extrême  con- 
fiance ,  et  que  la  republique  qui  l'avoit  sauvée  , 
profitât  de  son  courage  pour  former  une  nou- 
velle confédération  ;  mais  les  mœurs  des  Eto- 
liens  étoient  trop  atroces  ,  pour  que  les  Grecs 
pussent  se  fier  à  ce  peuple  ,  et  le  regarder 
comme  le  protecteur  de  la  liberté.  Plus  les 
Etoliens  firent  de  grandes  choses  ,  plus  ils  se 
firent  redouter  de  leurs  voisins  ;  on  les  haïs- 
soit  presqu'autant  que  les  Gaulois  ;  ils  avoient 
conservé  cet  esprit  de  piraterie  et  de  brigan- 
dage ,  que  les  autres  Grecs  avoient  perdu  en 
formant  des  sociétés  régulières. 

Les  Etoliens  ,  dit  Polybe  ,  sont  plutôt  des 
betes  féroces  que  des  hommes.  Justice  ,  droit, 
alliances,  traités,  sermens  ,  ce  sont  de  vains 
noms  ,  l'objet  de  leur  mépris.  Accoutumés  à. 
ne  vivre  que  de  butin  ,  ils  ne  font  grâce  à  leurs 
alliés  que  quand  ils  trouvent  à  contenter  leur 
^varice  chez  leurs  ennemis.  Tant  que  la  Grèce 
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ne  forma  qu'une  seule  république  sous  l'admi- 
nistration de  Sparte,  ces  brigands,  qui  occu- 
poient  un  tërrein  ingrat  entre  l'Àcarnanie  et  la 
Locride  ,  p'exercèrent  leurs  violences  que  dans 
la  Macédoine,  llily  rie  et  les  îles  qui  avoient 
le  moins  de  relation  avec  le  continent/Ils  s'en- 
hardirent quand  les  Grecs  furent  affpiblis  par 
leurs  guerres  domestiques  ;  et  mettant  d'abord 
à  contribution  quelques  quartiers  du  Pélopo- 
,  tels  que  i'Acbaïe  etl'Elide,  ils  désolèrent 
bientôt  toute  cette  province  ;  et  à 'la*  faveur 
des  alliances  qu'ils  curent  toujours  dans  la 
suite  avec  quelqu'un  des  successeurs  d  Alex 
dre  ,  ils  firent  enfin  des  courses  dans  toute  la 
Grecs  ,  et  y  commirent  les  plus  grands  excès. 
ce  caprice  bizarre  qui  en- 
emens  humains  ,  ou  plutôt  de 
Y  \:t    des    hommes  ,   qui    ont  bc 

ie  malheur  les  instruise  de  leur  devoir  , 
etles  pousse  malgré  eux  vers  le  bonheur  C'est 
par  leurs  injustices  et  leurs  violences  mêmes 
que  les  Eto liens  servirent  la'  Grèce  ,  puisque 
ce  fut  pour  n'en  être  pas  les  victimes  ,  que  les 
les  plus  considérables  de  i'Achaïe  je- 
tèrent en tf' elles  les  fondemens  d'une  ligue  qui 
e    revivre    l'ancien    gouvernement 

des 
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aes  Grecs.  Etant  parvenue  à  remplir  dans  lé 
Péloponèse  la  place  que  Lacédémone  et  Athènes 
avoient  autrefois  occupée  dans  la  Grèce  en- 
tière ,  il  est  nécessaire  d'en  taire  connoître  les 
mœurs  ,  les  lois  et  les  progrès. 

Ainsi  que  toutes  les  autres  contrées  de  là 
Grèce  t  l'Achaïe  eut  d'abord  des  capitaines  ou 
des  rois.  Ces  princes  descendoient  d'Oreste  r 
et  leur  famille  conserva  la  couronnejusqu'aux 
fils  d'Ggygcs  ,  qui,  s'étant  rendus  odieux,  furent 
chassés  de  leurs  états.  Les  Achéens  commen- 
cèrent alors  à  être  libres.  Leurs  villes  avoient 
les  mêmes  poids  ,  les  mêmes  mesures  ,  les 
mêmes  lois  ,  le  même  esprit  et  les  mêmes  inté- 
rêts :  chacune  d'elles  forma  cependant  une 
république  indépendante  ,  qui  eut  son  gouver- 
nement ,  son  territoire  et  ses  magistrats  par- 
ticuliers. Les  distinctions  que  la  monarchie 
avoit  introduites  entre  les  citoyens  disparu- 
rent ;  il  n'y  eut  plus  de  nobles  qui  préten- 
dissent avoir  des  privilèges  ,  et  dans  chaque 
ville  l'assemblée  générale  du  peuple  posséda 
la  souveraineté.  Cette  démocratie,  toujours  si 
orageuse  dans  le  reste  de  la  Grèce,  ne  causa 
aucun  désordre  dans  l'Achaïe ,  soit  parce  que 
les  lois  étoient  établies  sur  de  s-ages  propor- 
tions ,  et  qu'en  donnant  aux  magistrats  assej, 
Mably.    Tomt  IV,  G 
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d'autorité  pour  se  faire  obéir  ,  on  ne  leur  en 
avoitpas  assez  laissé  pour  en  pouvoir  abuser  ; 
soit  parce  que  les  Acliéens  ,  toujours  exposés 
aux  injures  des  Etoliens  leurs  voisins  ,  n'a- 
voient  pas  le  loisir  de  s'occuper  de  querelles 
domestiques  ,  et  que  le  conseil  général  de  leur 
association  apportoit  un  soin  extrême  à  les 
prévenir  ou  à  les  étouffer  dans  leur  naissance. 
Chacune  de  ces  républiques  renonça  au  pri- 
vilège de  contracter  des  alliances  particulières 
avec  les  étrangers  ,  et  toutes  convinrent  qu'une 
extrême  égalité  serviroit  de  fondement  à  leur 
union  ,  et  que  la  puissance  ou  l'ancienneté 
d'une  ville  ne  lui  donneroit  aucune  préroga- 
tive sur  les  autres.  On  créa  un  sénat  commun 
de  la  nation  ;  il  s'assembloit  deux  fois  l'an  à 
Egium,  au  commencement  du  printemps  etde 
l'automne  ,  et  il  étoit  composé  des  députés  de 
chaque  république  en  nombre  égal.  Cette  as- 
semblée ordonnoit  la  guerre  ou  la  paix,  con- 
tractoit seule  les  alliances,  faisoit  des  lois  pour 
administrer  sa  police  particulière  ,  envoyoit 
des  ambassadeurs  ou  recevoit  ceux  qui  étoient 
adressés  auxAchéens.  S'ilsurvenoit  quelqu'af- 
faire  importante  et  imprévue  dans  le  temps  que 
le  sénat  ne  tenoit  pas  ses  séances  ,  les  deux 
préteurs  le  convoquoient  extraordinairement. 


SUR    L'HIST.    DE    LA    GRECS.  211 

Ces  magistrats,  dont  l'autorité  étoit  annuelle  , 
coramandoient  les  armées  ;  et  quoiqu'ils  ne 
pussent  rien  entreprendre  sans  la  participation 
de  dix  commissaires  qui*  formoient  leur  con- 
seil ,  ils  paroissoient  en  quelque  sorte  dépo- 
sitaires de  toute  la  puissance  publique  ,  dès 
que  le  sénat  auquel  ils  présidoient  n'étoitpas 
assemblé. 

Les  Achéens  ne  vouloient  ni  acquérir  de 
grandes  richesses  ,  ni  se  rendre  redoutables 
par  leurs  exploits  ;  ils  n'aspiroient  qu'à  un 
bonheur  obscur  ,  le  seul  vraisemblablement 
pour  lequel  les  hommes  soient  faits.  L.cur 
sénat  ,  obligé  de  conformer  sa  conduite  à  l'es- 
prit général  de  la  nation  ,  fut  sans  ambition, 
et  par  conséquent  juste  sans  effort.  C  est  son 
attachement  à  la  justice  qui  le  fit  respecter,  et 
lui  valut  souvent  l'honneur  d'être  l'arbitre  des 
querelles  qui  s'élevoient  dans  le  Péloponèsc  , 
dans  les  autres  provinces  de  la  Grèce,  et  même 
chez  les    étrangers. 

Ce  peuple  ne  s'étant  rendu  suspect  ni  à  Phi- 
lippe ,  ni  à  son  fils  ,  ces  princes  lui  laissèrent 
ses  lois,  son  gouvernement ,  je  dirois  presque 
sa  liberté  ;  mais  il  n'échappa  pas  aux.  malheurs 
que  la  Grèce  éprouva  sous  leurs  successeurs. 
Les  villes  d'Achaïe  sentirent    le   contre-coup 
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des  révolutions  fréquentes  qui  agitèrent  la  Ma:  * 
cédoine  :  les  unes  reçurent  garnison  de  Poly- 
percou  ,  de  Démétrius  ,  de  Cassandre  ,  et  de- 
puis d'Antigonc  Gonatas  ;  les  autres  virent 
naître  des  tyrans  dans  leur  sein.  La  diversité 
de  leur  fortune  leur  donna  des  intérêts  diffè- 
re n  s  ;  leurs  maîtres  en  eurent  souvent  d'opposés, 
et  tout  lien  fut  rompu    entr'elles. 

Dynic  ,  cependant,  Patras  ,  Tritée  et  Phare 
avant  trouvé  des  conjonctures  heureuses  pour 
secouer  le  joug  ,  renouvcllèrent  leur  alliance; 
et,  en  se  mettant  en  état  de  repousser  les  in- 
sultes des  Etoliens  ,  jetèrent  les  fondemens 
dune  seconde  ligue,  qui,  malgré  les  vices 
actuels  des  Grecs  ,  se  proposa  pour  modèle  la 
première  ,  et  en  prit  les  mœurs  ,  les  lois  et  la 
politique.  Les  Egéens  s'etant  délivrés  ,  cinq  ans 
après,  de  la  garnison  qui  les  opprimoit  ,  se 
joignirent  à  cette  république  naissante  ,  qui 
s'agrandit  encore  par  l'association  des  Ca- 
ryniens  et  des  Bouriens  ,  qui  avoient  massacré 
leurs  tyrans.  Quelques  villes  du  Peloponèsc. 
demandèrent,  comme  une  f  aveur ,  à  être  re- 
çues dans  la  ligue  ;  d'autres  attendirent  qu'on 
leur  eût  ouvert  les  yeux  sur  leurs  intérêts,  ou 
qu'on  leur  fît  même  une  sorte  de  violence 
dont  elles  eurent  bientôt  lieu  de  s'applaudir. 
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Tandis    que    la    Macédoine  ,    occupée    de 
ses  affaires  domestiques  ,  ne  ponvoit  donner 
qu'une  attention  légère  à  celles  de  la  Grèce, 
la  ligue  des  Achéens  ,  dit  Polvbe  ,  auro.it  fait 
des  progrès  plus  considérables  ,  si  ses  magis- 
trats avoient  profité  de  ces  circonstances  avec 
plus  d'habileté  et  de  courage.  Soit  que  l'abais- 
sement   des   Grecs    et    leurs    divisions    fissent 
croire  aux   deux    prêteurs    qu'il    seroit   témé- 
raire ,  ou  du  moins  inutile  de  vouloir  rappeler 
Lss    anciens    principes  ,    soit    que  ,  jaloux  les 
uns  des  autres  ,  ils  ne  pussent  exécuter  aucun 
projet  important ,  ils  restèrent  dans  une  inac- 
tion infructueuse.  La  ligue  ne  s'associa  aucun 
nouveau  peuple,  et  elle  ne  prit  une  face  nou- 
velle, en  acquérant  des  alliés,  que  quand  elle 
fit  la  faute  heureuse  de  ne  cpnfîei  qu  à  un  seul 
préteur  l'administration  de  toutes  ses  aiiaires. 
Ce  fut  quatre  ans  après  cette  reforme  dans 
le  eouvernement  ,  qu'Ara  tus  délivra  Sycione  , 
sa  patrie,  du  tvran  Nicoclès  qui  s'en  étoit  rendu 
le  maître  ,    et  l'unit  à  la  ligue  des   Achéens. 
Les  talens   de  ce  grand  homme   relevèrent  à 
la  préinre.    Les   Achéens  ,    convaincus    de    sa 
probité  .    crurent  ne  pas  manquer  aux  règles 
de  la  prudence,  en  rendant,  pour  ainsi  dire, 
ea  magistrature  perpétuelle  :   et  il   offrit  a  la 
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Grèce  un  spectacle  tout  à  fait  extraordinaire. 
Sans  ambition  ,  sans  désir  de  faire  des  con- 
quêtes ,  les  Achéens  déclarèrent  une  sorte  de 
guerre  à  tous  les  tyrans  du  Péloporxèse.  Ils 
surprirent  plusieurs  villes  ,  les  affranchirent, 
et  se  crurent  assez  payés  des  frais  et  des  périls 
de  leurs  entreprises,  en  les  unissant  aune  société 
dans  laquelle  elles  jouissoient  de  la  même  in- 
dépendance et  des  mêmes  prérogatives  que  les 
villes  les  plus  anciennement  alliées.  Plusieurs 
tyrans  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  ,  sur-tout 
après  la  mort  de  Démétrius  ,  roi  de  Macé- 
doine ,  qui  les  protégeoit ,  se  démirent  eux- 
mêmes  de  leur  autorité. 

Au  changement  subit  qui  se  fit  dans  le  Pé- 
loponèse  ,  au  rôle  important  que  commen- 
çoient  à  faire  les  Achéens  ,  on  eût  dit  que  les 
peuples  de  la  Grèce  ,  épris  d'une  nouvelle 
passion  pour  la  liberté  ,  et  instruits  par  l'expé- 
lience  ,  touchoient  au  moment  heureux  de 
ne  plus  former  qu'une  seule  république.  La 
jalousie  et  les  intrigues  de  Lacédémone  et 
d'Athènes  s'y  opposèrent  ;  quoiqu'avilies  et 
dégradées  par  leurs  vices  ,  ces  deux  villes 
conservoient  tout  leur  ancien  orgueil ,  et  souf- 
froient  impatiemment  que  l'Achaïe  ,  autrefois 
sî  inférieure  à  la  Laconie  et  à  llAttique,  voulût 
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occuper  une  place  qu'elles  espéroient  vai- 
nement de  reprendre.  La  modération  des 
Achéens  ,  si  capable  de  gagner  restime  et  la 
confiance  des  Grecs  ,  auroit  enfin  triomphé  de 
tous  les  obstacles,  si  ce  peuple  ,  à  l'exemple  des 
anciens  Spartiates  ,  avoit  eu  l'art  de  se  faire  des 
généraux  et  une  discipline  savante  et  rigide. 
Jamais  il  n'avoit  été  plus  nécessaire  à  une  ré- 
publique  qui  vouloit  prendre  l'ascendant  dans 
la  Grèce  ,  et  devenir  le  point  de  ralliement  de 
tous  ses  peuples  ,  de  faire  fleurir  les  talens 
et  les  vertus  militaires  ;  mais  l'amour  des 
Achéens  pour  la  paix.  ,  les  portoit  à  cultiver 
avec  plus  de  soin  les  fonctions  civiles  cUi  ci- 
toyen ,  que  les  qualités  propres  à  faire  des 
hommes  de  guerre.  Une  sorte  d'indolence  les 
empechoit  de  former  des  entreprises  hardies  ; 
et,  en  paroissant  se  défier  de  leurs  forces  ,  ils 
n'inspiroient  aux  autres  qu'une  médiocre  con- 
fiance. Bornes  à  exécuter  des  projets  plus  sûrs 
que  brillans  ,  ils  ne  faisoient  point  naître  cette 
admiration  dont  les  Grecs  avoient  besoin  pour 
renoncer  à  leurs  petites  jalousies  ,  et  secouer 
une  timidité  et  un  découragement  auxquels  les 
malheurs  des  temps  ,  les  exploits  d'Alexandre 
et  la  puissance  de  ses  successeurs  les  avoient 
accoutumés. 
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Àratus ,  qu'on  peut  regarder  comme  Fau- 
teur de  la  seconde  association   des  Achéens  , 
contribua   beaucoup    à    entretenir   cet   esprit. 
C'étoit ,  dit  Polybe  ,  l'homme  le  plus  propre 
à  conduire  les  affaires  d'une  république.  Une 
justesse  exquise  de  jugement  le  portoit  tou- 
jours  à  prendre  le    parti  le   plus   convenable 
dans  des  absentions  civiles.  Habile  à  ménager 
les    passions    différentes    des    personnes    avec 
lesquelles    il  traitoit  ,    il  parloit   avec    grâce  , 
savoit   se   taire  ,   et  possédoit  l'art  de   se  faire 
des  amis  et  de  se  les  attacher.  Savant  à  former 
des  partis  ,  tendre  des  -pièges  à  un  ennemi  et 
3e   prendre   au   dépourvu  ,   rien   n  égaloit  son 
activité   et   son    courage   dans   la  conduite    et 
l'exécution  de  ces   sortes   de  projets.  Aratus  , 
si  supérieur  par  toutes  ces  parties  ,  n'étoit  plus 
qu'un  homme  médiocre  à  la  tête  d'une  armée. 
Irrésolu  quand  il  falloit  agir  à  force  ouverte  , 
une  timidité  subite  suspendoit  en  quelque  sorte 
l'action  de  son  esprit,  et  quoiqu'il  ait  rempli 
le  Péloponèse  de  ses  trophées  ,  peu  de  capi- 
taines ont  eu  cependant  moins  de   talens   que 
lui  pour  la  guerre.  Polybe  auroit  dû  ajouter 
qu'Arâtus   se    rendoit  justice  ,    et  sentoit  son 
embarras  à  la  tête   d'une  armée.  Il  l'avouoit 

i-mêrne;    l'histoire    en  fait  foi;    et   il   etoit 
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naturel  que  ,  pour  se  mettre  a  son  aise,  toutes 
à.es  vues  se    tournassent  vers   la  paix  ,  et  qu'il 
nourrît  dans    les   Achéens    les    sentimens    de 
crainte  auxquels  leur  ligue  devoit  sa  naissance. 
Pour  prévenir  les   dangers   que  les  institu- 
tions trop  peu  militaires  des  Achéens  leur  pVé 
paroient,  tandis  qu'ils  avoient  à  leurs  portes, 
dans  la  personne  des  rois  de  Macédoine,  un 
ennemi  redoutable  qui  n'épioit  qu'une  occa- 
sion favorable  de  les  asservir,  Aratus  mit. ha- 
bilement a  profit  la  rivalité  qui  régnoit  entré 
les  successeurs   d'Alexandre.  Quoique  l'ambi- 
tion de  ces  princes  parût  satisfaite  du  partagi 
dont    ils    étoient    convenus    après    la   bataille 
d'Ipsus  ,    ils   se   dehoient  continuellement  les 
uns    des    autres.     lis    s'obser/oient  mutuelle- 
ment avec   cette  politique    inquiète   qui  agite 
aujourd'hui  l'Europe  ;    chacun    d'eux  aspiroit 
à   étendre    son   empire  ,    et  vouloit   empêcher 
que  les  autres  ne  fissent  de  nouvelles  acqui- 
sitions :  on  avoit  déjà  notre  politique   de  l'é- 
quilibre. Les  cours  d'Egypte  et  de  Syrie  étoient 
principalement  attentives   aux  démarches  des 
rois  de  Macédoine  ,  qui,  se  regardant  comme 
les  vrais   successeurs  d'Alexandre  ,    crovoient 
avoir  des  droits  sur  les  provinces  démembrées 
de  son  empiic.  et  :.e  promettoient  de  les  faire 
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rentrer  sous  leur  domination  ,  dès  que  l'asser- 
vissement de  la  Grèce  entière  les  mettroit  en 
état  d'en  rassembler  les  forces  ,  et  de  reprendre 
le  projet  formé  par  Philippe  et  exécuté  par 
Alexandre. 

Ces  puissances  voyoient  donc  avec  plaisir 
que  ,  loin  de  fléchir  sous  le  joug,  le  Pélopo- 
nèse  formât  encore  des  ligues  favorables  à  sa 
liberté,  et  qu'en  se  défendant  contre  la  Macé- 
doine ,  il  leur  servît  de  rempart;  elles  dévoient 
protéger  les  Achéens  ,  Aratus  le  comprit  ;  et 
par  les  alliances  qu  il  contracta  avec  les  rois 
d'Egypte  et  de  Syrie  ,  il  se  fit  craindre  et  res- 
pecter par  Antigone  Gonatas  et  son  fils  Dé- 
métrius. 

Quelque  sage  que  fût  cette  politique  ,  il  s'en 
falloit  beaucoup  qu'elle  rassurât  entièrement 
aratus  sur  le  sort  de  l'Achaïe.  Il  pouvoit  ar- 
river que  les  protecteurs  ou  les  alliées  de  la  ligue 
Achéenne  se  brouillassent,  ou  .qu'occupés  chez 
Aux  par  quelques  affaires  importantes  ,  ils  se 
vissent  forcés  à  négliger  celles  de  la  Grèce  , 
dans  le  temps  que  le  Péloponèse  auroit  le  plus 
grand  besoin  de  leur  secours.  Les  peuples 
libres  ,  quand  leur  gouvernement  n'est  pas 
une  pure  démocratie  ,  ont  une  sorte  de  cons- 
tance dans  leurs  principes  et  clans  leur   con- 
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duite  ,  qui  sert  de  règle  et  de  boussole  à  leurs 
alliés  et  à  leurs  ennemis,  et  qui  en  fixe  jusqu'à 
un  certain  point  les  craintes  et  les  espérances; 
mais    les   princes  absolus   n'écoutent    souvent 
que  leur  volonté,  et  leur  volonté  est  toujours 
incertaine;  ils  prennent  quelquefois  pour  l'in- 
térêt de  leur  état  l'intérêt  de  leurs  passions  , 
et  leurs  passions  varient  et  changent  au  gré  des 
circonstances  et  des  personnes  qui  les  entou- 
rent. Le  hasard  pouvoit  donner  aux  Macédo- 
niens un  roi  actif,  guerrier  et  entreprenant  , 
tandis  que  l'Egypte  et  lAsie  obtiroient  à  des 
monarques  paresseux  et  timides;   et  de  quels 
malheurs  n'auroit  pas  alors  été  menacée  la  ré- 
publique des  Achéens  ?  Il  n'etoit  pas  impos- 
sible que,   par  des  négociations  adroites,  un 
roi  de  Macédoine  trompât  les  alliés  de  la  Grèce 
sur  leurs  intérêts,   corrompît  et  achetât,   par 
des   presens  ,    les    ministres    et    les    généraux 
d'Egypte  et  de  Syrie  ,  et  se   préparât  ainsi  la 
conquête  du  Péloponèsc.  Qui  peut  prévoir  tous 
les  caprices  de  la  fortune  et  tous  les  dangers 
des   états  ?  Il  arriva,    en  effet,   dans  le  Pélo- 

ponese  ,  un  événement  imorévu  oui  força  Ar?- 

i  1  i 

tus  à  changer  de  politique  :  je  veux  parler 
de  la  révolution  qui  se  fit  à  Lacedémone  ;  sous 
le  règne  de  Cléomène. 
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On  ne  retrouvent,  depuis  long-temps,  dai   • 
cette  ville,  aucun  vestige  des  anciennes  mœurs. 
Le  roi  Agis  ayant  voulu  y  faire  revivre  les  lois 
de  Lycurgue  ,  avoit  excite  contre  lui  un   sou- 
lèvement  gênerai  ;    et  la  mort  tragique   dont 
les  Spartiates  punirent  sa  vertu  ,  sembioitav-- 
mis  le  dernier  sceau  à  leur  avilissement.  Cieo- 
mène  cependant  ne  se  laissa  point  décôu  ager, 
et  son  ambition  lui   fit  entreprendre  une  re- 
forme qu'Agis  n'avoit  méditée  que  par  amour 
du  bien    public.    Il   abolit  les    dettes  ,  fit   nn 
nouveau    partage    des    terres  ;   et  les   citoyens 
qu'il   avoit   retirés   de   la  misère  ,    et  à  qui   il 
faisoit  espérer  une  fortune   considérable  ,    en 
leur    promettant   les    dépouilles    des    peuples 
voisins  ,  furent  subitement  frappés  d'une   es- 
pèce  d'enthousiasme.    Lacédémone    prit   une 
face    nouvelle  ;    elle    parut  une    seconde    fois 
peuplée  de  soldats,  dont  le  courage  et  la  con- 
fiance mirent  leur   chef  en   état  de  faire  une 
entreprise    digne   de    son    ambition   et   de    ses 
talens;  et  Cléomène  tourna  toutes  ses  lorces 
contre  les  Achéens  ,  qui  s'étoient   emparés  de 
l'empire  du  Péloponèse. 

Aratus  sentit  sur  le  champ  que  les  rois  de 
Syrie  et  d'Egypte  ,  avec  lesquels  il  étoit  lia  , 
n'avoient  pas  le  même  intérêt  de  défendre  la 
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confédération  chéenne  Acontre  la  republique 
fie  Sparte  ,  que  contre  la  Macédoine.  Il  im- 
oit  peu  en  crlet  à  ces  princes  que  chaque 
ville  du  Peloponèse  prît  tour  à  tour  l'ascen- 
dant sur  les  autres  ,  pourvu  que  la  Macédoine 
il  tât  toujours  dans  son  premier  état  :  peut- 
être  même  devoient-ils  favoriser  une  républi- 
que qui,  après  avoir  recouvré  sa  réputation  , 
paroîtroit  bien  plus  propre  que  la  ligue  des 
Achéens  à  réunir  les  Grecs  contre  la  Macé- 
doine ,  et  à  favoriser  leur  indépendance. 

Quand  Aratus   auroit   d'ailleurs  compté  sur 
la  protection   de  ses  alliés,  il  se  seroit  perdu 
un  temps  considérable  à  envoyer  des  ambas- 
sadeurs   et    à  négocier  ,    pendant   que    Cleo-    ■ 
mène,    actif,    diligent,  infatigable,    poussoir 
la  guerre  avec  vigueur  ,  et  ne  perdoit  pas  un 
instant.    En   supposant    même  ,   contre    toute 
apparence  ,  que  les  cours  de  Syrie  et  d'Alexan- 
drie se  fussent  hâtées  de  secourir  les  Achéens  , 
il    me    semble    qu'il    y    auroit    eu     beaucoup 
d'imprudence    de  la  part  d' Aratus  ,    d'appeler 
leurs  armées  dans   le    Peloponèse.   Il  est  évi- 
dent, si  je  ne  me  trompe  ,  que  la  Macédoine 
n'auroit  pas  vu    sans  inquiétude   l'arrivée    de 
ses   ennemis  dans  la  Grèce;  montrer  en  cette 
occasion    de   la  crainte    ou   une    indifférente 
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imbécille  sur  le  sort  du  Péloponèse  ,  c'eût 
été  inviter  les  étrangers  à.  y  faire  des  établis- 
semens  ,  et  même  à  porter  leurs  armes  jusque 
dans  le  cœur  de  la  Macédoine.  Ouand  Anti- 
gone  Doson  auroit  désiré  sincèrement  la  paix, 
il  n'auroit  donc  pu  se  dispenser  de  venir  au 
secours  des  Spartiates;  la  guerre  particulière 
des  Lacédémoniens  et  des  Achéens  seroit  de- 
venue nécessairementune  guerre  générale  entre 
les  successeurs  d1  Alexandre  ;  et  quelque  puis- 
sance qui  eût  eu  l'avantage ,  elle  en  auroit 
sûrement  abusé  pour  opprimer  à  la  fois  la 
république  de  Sparte  ,  la  ligue  des  Achéens 
et   tout  le  Péloponèse. 

On  ne  peut  ,  je  crois  ,  donner  trop  de 
louanges  à  Aratus  pour  avoir  recouru  à  la 
protection  de  la  Macédoine  même  ,  dans  une 
conjoncture  fâcheuse  où  il  s'agissoit  du  salut 
des  .Achéens.  Plutarque  ne  pense  pas  ainsi, 
tt  Aratus  ,  dit-il  ,  devoit  plutôt  tout  céder  à 
Cleomène  ,  que  de  remplir  une  seconde  fois 
le  Péloponèse  de  Macédoniens.  Ouel  que  fût 
ce  prince  ,  ajoute-t-il ,  il  descendoit  d'Hercule  ; 
il  étoit  ne  à  Lacédémone ,  et  il  auroit  été 
plus  glorieux  pour  les  Péloponésiens  d'obéir 
au  dernier  des  Spartiates  qu'à  un  roi  de  Macé- 
doine, n 
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Plutarquc  ,    g;and  peintre  des  hommes  cé- 
lèbres ,  dont  il  nous  a  tracé  la  vie  ,  mais  quel- 
quefois politique  médiocre,  ne  se  persuade-t- 
il  pas  trop    aisément  qu'il  étoit  possible  d'en^ 
gager    les    Achéens   à    reconnoîtie  le  pouvoir 
de  Cléomène  ?  11  faut  s'en  rapporter  à  Polybe  , 
historien  presque  contemporain,  et  consommé 
dans  les  affaires  de   la  guerre  et  de  la   paix, 
IL  nous  apprend  que  ce  prince  ,  devenu  odieux 
à    toute   la  Grèce  ,   étoit    regardé  avec  raison 
comme    le  tyran    de    sa  patrie  et  l'ennemi  de 
ses  voisins  :  en  vain  ses  partisans  prétendoient- 
ils  le  justifier  par  l'exemple  de  Lycurgue  ,  qui 
autrefois   avoit    fait  une    sainte    violence   aux 
Spartiates    pour    réformer   leurs   lois  et   leurs 
mœurs.  Dans    ce  législateur  on  reconnoissoit 
un  père    de   la  patrie,    parce   qu'il  s'étoit  ou- 
blié lui-même  dans   son  entreprise  ,    pour  ne 
s'occuper  que  du   bien  public  et    du  soin  de 
rendre    ses    concitoyens    aussi    vertueux    que 
lui-même.  Cléomène,  au  contraire,  commença 
sa  réforme  par  empoisonner  Euridamas  ,  son 
collègue  à  la  royauté.    Il  dépouilla    tyranni- 
quement  les   sénateurs   de  leur    pouvoir  ,    et 
en  créa  d'autres   à  qui  il  ne  laissa  qu'un  vain 
titre  ;  il  se  défit    des    éphores  ;    et  profitant  , 
comme    auteur   de  la  révolution  ,    du    crédit 
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qu'elle  lui  donnoit  ,  pour  se  rendre  absôlii 
dans  sa  patrie  ,  s'il  fit  quelques  lois  sages  t 
ce  fut  en  tyran  injuste  ,  dissimulé  et  sans  foi. 

Si  ce  prince  ,  semblable  au  portrait  infidelle 
qu'en  fait  Plutarque  ,  avoit  en  effet  rétabli  le 
gouvernement  de  Lycurgue  ,  Lacédémone  , 
bien  loin  de  vouloir  asservir  les  Achéens  , 
n'auroit  demandé  qu'à  s'associer  à  leur  ligue  , 
et  c'eût  été  le  plus  grand  bonheur  de  la  Grèce. 
Mais  dès  que  Cléomène  ,  avare  ,  ambitieux  , 
empoisonneur  ,  paroissoit  aux  yeux  des  Grecs 
souillé  de  tant  de  vices,  je  voudrois  que  Plu- 
tarque nous  apprît  par  quel  secret  ,  à  la  place 
d'Aratus  ,  il  eût  persuadé  aux  villes  de  la  con- 
fédération achéenne  de  renoncer  à  leur  liberté. 
Ou'importoit  aux  peuples  du  Péloponèse  que 
les  Spartiates  eussent  repris  leur  ancien  cou- 
rage et  leur  discipline  militaire  ,  si  ces  vertus 
nouvelles  ne  dévoient  servir  que  d'instrumen- 
à  l'ambition  de  Cléomène  ?  Lacédémone 
n'en  devoit  paroître  que  plus  odieuse  à  ses 
voisinas? 

Plutarque  ignoroit-il  qu'un  peuple  ne  se 
dépouille  jamais  volontairement  de  son  indé- 
pendance ,  et  que  plutôt  que  de  se  soumettre 
à  un  maître  qui  veut  l'envahir  par  la  fur  ce  , 
il   se    fera    lui-même    un    tyran  ?  Tel    est  le 

court» 
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cows^des  passions  dans  le  cœur  ces  honni 
D'ailleurs  la  ligue    des   Achéens  etoit  compo- 
sée de  plusieurs    villes    qui    auraient    préféré 
de  s'ensevelir  sous    Leurs    mines,  au    chagrin 
de    renoncer    à   la    haine    invétérée    qu'elles 
rtvoient  contre  les    Spartiates  :  peut-être  n'au- 
roient- elles   perdu  qu'avec  peine  leur  ressen- 
timent,   quand    Lacédémone  ,    sous    la  main 
d'un  second  Lycurgue  ,   auroit  repris  à  la  fois 
toutes    ses     anciennes    vertus.     Bolybe    nous 
avertit  que    si  Avatus  n'eut  pas    recherche    la 
protection  des  Macédoniens,  Mcssène  et  Mé- 
galopolis  alloicnt  y    recourir,    en  se   séparant 
de  la   ligue.  Toutes  les  autres  villes  du  Pélo- 
ponèse  ne  devoient-elles  pas  avoir  à  peu-près 
la  même  politique  ;  puisque  Clcomènc,  cnpro- 
mettant  d  abolir  les   dettes  et  de  faire  un  nou- 
veau partage  des  terres  dans  ses  conquêtes,  avoit 
soulevé     contre     lui    les  citoyens    qui    jouis- 
soient  de  la  principale  autorité  dans  le  Pélo- 
ponèse? 

Ce  qui  a  le  plus  vivement  frappé  Plutarque  , 
c'est  qu'après  la  défaite  entière  de  Cléomène 
et  des  Spartiates  à  Selasie  ,  Antigone,  sur- 
nommé Doson  ,  et  régent  de  ia  Macédoine 
pendant  la  minorité  de  Philippe ,  fils  de  Dé- 
métrius  ,  mit  en  quelque  sorte  des  entraves 
Mably.    Tome  l\\  F 
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au  Péloponcse.  Sans  doute  que  les  peuples 
de  la  ligue  Acheenne  durent  voir  avec  inquié- 
tude les  garnisons  que  Philippe  tenoit  à  Co- 
rintlie  et  à  Orchomène  ;  sans  doute  que  leur 
liberté  en  souffrit;  mais  est-ce  un  motif  suf- 
fisant pour  condamner  Aratus  ?  Les  Pélopo- 
nésieus  auroient-ils  été  plus  libres  et  plus 
heureux  en  se  livrant  à  la  loi  de  Lacédémone  ? 
La  cour  de  Macédoine  respecta  leur  gouver- 
nement ,  leurs  lois  ,  leurs  coutumes  et  leurs 
magistrats  ;  l'ambitieux  Cléomène  n"auroit-il 
pas  au  contraire  abusé  insolemment  de  ses 
avantages  ? 

Aratus  a  été  un  des  plus  grands  person- 
nages de  l'antiquité;  mais  tel  est  le  sort  des 
hommes  d'état  ,  qu'on  les  juge  souvent  Sans 
considérer  que  la  politique  ,  soumise  à  la  fa- 
talité des  circonstances  qui  l'enchaînent  ,  ne 
voit  quelquefois  autour  d'elle  que  des  écueils, 
et  n'a  de  choix  à  faire  qu'entre  des  malheurs. 
Aratus  fait  prendre  à  sa  république  ,  trop 
foible  pour  résister  à  Cléomène  ,  le  seul 
parti  qui  pouvoit  prévenir  sa  ruine  ;  il  la  re- 
tient sur  le  bord  du  précipice  ,  il  l'empêche 
d'y  tomber  ;  et  on  le  blâme  ,  parce  que 
les  Achéens  ,  en  conservant  leur  liberté  ,  se 
trouvent  forcés  d'avoir  des  nlénagemens  pour 
la  cour  de  Macédoine. 
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Puisqu'enfm  les  vices  avec  lesquels  la  Grèce 
s'étoit  familiarisée  ne  lui  permettoient  plus 
de  reprendre  ce  sage  gouvernement  qui  l'avoit 
rendue  autrefois  heureuse  et  puissante  ,  on 
regardera  l'alliance  que  les  Achéens  cou  trac- 
tèrent avec  Antio;one  Doson  comme  l'événe-' 
ment  le  plus  heureux,  pour  les  Grecs  et  les 
Macédoniens,  si  on  fait  attention  à  la  guerre 
qui  s'éleva  bientôt  entre  les  deux  peuples 
les  plus  puissans  du  monde  ,  et  qui  ,  préparant 
un  maître  aux  nations  ,  devoit  leur  donner 
de   nouveaux  intérêts. 

Tandis  que  la  Grèce  s'oi  du  spectacle 

que  lui  présentent  la  descente  des  Cartha- 
ginois en  Italie,  et  qu'incertaine  entre  le  génie 
d'Annibaletle  génie  de  la  république  Romaine, 
elle  ne  prévoyoit  point  encore  qu'elle  seroit 
un  jour  la  victime  de  cette  guerre  :  et  qu'il 
55  seroit  à  souhaiter ,  disoit  Agelaus  de  Nau- 
55  pacte  ,  que  les  Dieux  commençassent  à 
55  nous  inspirer  des  sentimens  d'union  et  de 
55  concorde  ,  afin  que  ,  réunissant  nos  forces  , 
55  notre  patrie  se  trouve  à  couvert  des  irisul- 
55  tes  des  Barbares  !  Il  n'est  pas  besoin,  ajou- 
55  toit- il  ,  de  beaucoup  de  politique  pour 
55  prévoir  que  le  vainqueur,  quel  qu'il  soit, 
s?    Carthaginois    ou  Romain  ,    ne    se   bornera 

P     2 
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5?  point  à  l'empire  de  l'Italie  et  de  la  Sicile. 
55  Son  ambition  s  y  trouvèrent  trop  à  l'étroit  ; 
55  il  portera  ses  armes  dans  notre  patrie.  Si 
îî  la  nue  qui  nous  menace  du  côté  de  Foc- 
55  cident  vient  à  fondre  sur  nous  ,  craignons 
55  de  ne  pouvoir  résister  à  Forage.  Nous  ne 
55  serons  plus  les  maîtres  de  faire  la  guerre  » 
55  ni  de  traiter  de  la  paix  à  notre  gré  ;  nous 
55  serons    condamnés  à  obéir.  55 

Pour  justifier  les  justes  alarmes  d'Agelaiis  , 
il   suffiroit  de  faire    connoître  ici  le  génie  des 
Romains  ,  de  rechercher  les  causes  de  la  gran- 
deur de  ce  peuple    ambitieux,  qui  ,  étant  par- 
venu   de    Fétat   le  plus    bas    à    la  p-lus  haute 
élévation  ,    et  poussé   par  les   ressorts  de    son 
srouvernement  à  s'étendre,  ne  pouvoit  cesser 
de    vaincre    qu'après    avoir  tout   soumis  ,   ou 
qu'après   avoir    été    lui-même   vaincu    par  sa 
prospérité.  Les  Romains  en   effet  marchoient 
à  la  monarchie  universelle  ;  toutes  leurs  insti- 
tutions en    faisoient  une  nation    guerrière  qui 
(devoit  haïr   le  repos  ,    parce  que    la   guerre  , 
loin  de  l'épuiser ,  multiplioit ,  par  une   espèce 
de  prodige  ,  ses  forces    et    ses   ressourc&s.   Ils 
avoient  contracté   depuis  leur  naissance  l'ha- 
bitude de  se    mêler  dans   les   affaires    qui  dé- 
voient erî  apparence  leurparoître  indifférentes  ; 
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il  é.toit  impossible  d'être  leurs  voisins,  sans 
devenir  leurs  ennemis  ,  ou  leurs  sujets  sous 
le  nom  d'alliés  ;  et  leur  ambition  extrême 
étoit  toujours  cachée  sous  le  voile  de  la  jus- 
tice,  de  la  modération  et  de  la  magnanimité  : 
la  manière  dont  ils  avoient  subjugué  l'Italie  , 
la  Sicile  et  la  Sardaigne  ,  appreuoit  ce  qu'ils 
fcroient  en  s'agrandissant  ,  et  qu'ils  retom- 
beroient  sur  la  Grèce  ou  sur  la  Maccdoine 
dès   qu'ils  auroient  vaincu  l'Afrique. 

<«  La  Grèce  ni  la  Macédoine  ,   disoit  Age- 
lalis ,  ne   pourront  jamais  résister  séparément 
aux  forces   du  vainqueur.    Nous  avons  besoin 
de  votre  secours  ,  continuoit-il  ,  en  adressant 
la    parole    à    Philippe  ,    pour    nous    soutenir 
contre  les  barbares.   Les    Dieux  vous   ont  mis 
en  état  de  protéger  notre  liberté  ,  profitez  de 
cette    laveur  ;   mais   en  défendant  les    Grecs  , 
songez   que  vous  travaillez  pour  vous-même; 
songez  que  votre  royaume  trouvera  à  son  tour 
dans  leur  amitié  toutes  les    ressources    néces- 
saires à    sa  grandeur.    La  bonne-foi  doit  être 
votre  seule  politique.  Si  les  Grecs  soupçonnent 
que  vous  ne   délendiez   l'entrée   de  leur  pays 
aux    étrangers   que  pour  vous  en  reserver  Ja 
conquête  ,  je  vous  annonce  que  tout  est  perdu. 
Nos  villes   alarmées    ne    craindront    point   de 
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s'allier  aux  Barbares  ;  et  la  douccor  de  se 
venger  de  vous  ,  les  Jera  courir  à  leur  ruine  , 
pourvu  qu'elles    vous   perdent.  ») 

Ç'étoit  à  Philippe,  instruit  par  le  conseil 
tTAgelaus  ,  à  qui  ses  lumières  découvroient 
l'avenir,  qu'il  appartenoit  de  faire  le  rôle  de 
Thémistocle  dans  une  conjoncture  si  critique  : 
quoiqu'il  ne  dût  pas  avoir  affaire  à  des  Xevcès  , 
à  des  Mardpnius  ,  ni  à  des  soldats  d'Asie  , 
;  i  uroit  encore  opposé  aux  légions  romaines 
des  hommes  capables  de  les  étonner  ,  et 
peut-être  même  de  mettre  des  bornes  à  leurs 
conquêtes  ,  s'il  eut  continué  à  se  conduire 
par  les  principes  sages  et  modères  qui  illus-; 
trèient.  le  commencement  de  son  règne,  et 
qu'Antigone  Doson  lui  avoit    donnes. 

La  nature  ,  disent  les  historiens  ,  avoit  réuni 
dan  es  les  qualités  qui  honorent 

le  tiôrfe.  11  avoit  l'esprit  vif ,  étendu  et  péné- 
trant. Une  valeur  héroïque  étoit  d'autant  plus 
propre  à  lui  gagner  les  cceuis,  qu'il  possédai! 
cet  art  enchanteur  clc  plaire, 
jruit  de  Inhabilité  ,  jointe  à  la  puissance  et 
oit  la  gloire  avec  passion  , 
et  ne  pensoit  pas  qu'elle  pût  être  unie  à  Tin- 
ace.  Une  sage  modem. ion  ecu  toit  tous 
ipço.ns  qui  auroient  pu  tenir  les  Grecs 
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en  garclc  contre  lui.  Tant  de  vertus  dispa- 
rurent en  un  jour  ;  phénomène,  si  je  puis 
parler  ainsi  ,  d'autant  plus  surprenant,  que 
ce  prince  ,  entouré  depuis  long-temps  de  ces 
hommes  vils  qui  ne  peuvent  s'élever  à  la 
fortune,  qu'en  rendant  leur  maître  aussi  mé- 
prisable qu'eux  ,  sembloit  avoir  un  caractère 
éprouvé. 

Démctrius  de  Phare  chatouilla  l'ambition 
de  Philippe,  en  lui  faisant  envisager  la  con- 
quête de  1  Italie  comme  une  ènti  iséc 
après  la  bataille  de  Cannes.  Les  Romains, 
s'il  falloit  l'en  croire,  ne  pôiivoient  se  relever 
de  leurs  pertes  ;  et  il  étoit  impossible  à 
république  aussi  mal  gouvernée  que  Carthage, 
d'affermir  son  empire  sur  les  vaincus,  et  de 
conserver  sa  proie,  si  Philippe  tentoit  de  la 
lui  enlever.  Ce  prince  ,  enivré  des  espérances 
que  lui  donnoit  Démetrius  ,  négligea  sur-le- 
champ  ses  vrais  intérêts,  pour  faire  autant  de 
fautes  qu'il  fit  de  démarches.  Au  lieu  de  pro- 
fiter de  ses  avantages  sur  les  Etoliens  ,  et  de 
les  réduire  à  ne  pouvoir  plus  troubler  la  paix 
de  la  Grèce,  et  la  bonne  intelligence  qui  ré- 
gnoit  entre  le  Péloponèse  et  la  Macédoine  ,  il 
rechercha  leur  amitié,  et  se  rendit  sùspèet,  en 
faisant  alliance  avec  un  neunle  oui  étoit  odieux 
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à  tous  les  Grecs  :  étrange  conduite!  de  se 
grouiller  avec  ses  vo:/:.  ,  parce  qu'on  médite 
la  conquête  d'une  province  éloignée. 

Si  Philippe  croyoit  que  le  génie  puissant 
d'Annibai  dût  détruire  la  république  Romaine, 
il  -Jevoit  attendre,  pour  se  livrer  à  son  ambi- 
tion, que  l'Italie  fût  soumise  à  les  marchands, 
qu'Annibal  mourût,  et  que  les  Carthaginois 
cessassent  d'être  redoutables.  S'il  se  defioit  au 
contraire  des  succès  de  ce  gênerai,  et  que  par 
une  connoissance  plus  profonde  du  gouver- 
nement, des  mœurs  et  de  la  politique  des 
Romains,  il  jugeât  q  •■:  j  :urs  ressources  étoient 
plus  grandes  que  leurs  pertes,  et  qu  ii  falloit 
les  détruire  pour  les  empêcher  de  revenir  les 
mrdtres  du  monde;  il  .  oit  sans  doute,  en  se. 
liguant  avec  Anniba!  ,  l'aider  de  toutes  ses 
forces,  et  faire  en  sa  faveur  les  efforts  que  Car- 
thaee  elfe-même  aaroit  dû  faire. 

O 

Cependant,  il  oe  laissa  effrayer  par  les  pre- 
mières menaces  que  lui  firent  les  Romains,  en 
apjprçnant  son  traité,  et  passa  d'une  extrême 
cor:  à  une  crainte  extrême,   quand  il  vit 

qu'ils  conservoientlcs  plus  grandes  espérances* 
dans  les  plus  grands  malheurs,   et  qu'à  dem 
vaincus,   ils  avoient  le  courage  d'insulter  les 
côtes   de  son  royaume.  Il  se  repentit  de  son 
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entreprise  ;  et  n'v  renonçant  qu'à  moitié  ,  ne 
fit  encore  que  de  nouvelles  fautes  pour  réparer 
celles  qu'il  avoit  cKjà  faites.  Juge -t- il  qu'il 
doit  se  préparer  à  la  guerre  et  se  mettre  eu  état 
de  défense  contre  les  Romains  ?  Il  oublie  les 
sages  conseils  d'Agelaiïs,  croit  que  pour  aug- 
menter ses  forces  ,  il  faut  commencer  par  as- 
servir la  Grèce  ,  et  se  fait  follement  un  nouvel 
ennemi. 

Chaque  démarche  de  Philippe  ne  sert  qu'à 
multiplier  ses  embarras  et  ses  dangers.  Il  ne 
cherche  que  des  prétextes  pour  subjuguer  la 
Grèce;  il  s'indigne  de  la  paix  qui  y  règne,  fait 
naître  des  troubles  et  ranime  les  anciennes  di- 
visions. Si  les  Messénicns  ont  dans  leur  ville 
des  querelles  domestiques,  un  avez-vous  pas, 
dit-il  aux  riches,  des  lois  pour  réprimer  l'in- 
solence de  la  multitude?  Manquez-vous  de 
bras,  dit-il  au  peuple,  pour  vous  faire  justice 
de  vos  tyrans  ?  ??  Il  fait  empoisonner  Aratus , 
Eurvc  il  îc  et  Micon  ;  ces  attentats  le  rendirent 
infâme  ,  et  ses  alliés  devinrent  ses  ennemis. 
Les  Achéens ,  malgré  leur  patience  ,  se  soule- 
vèrent; et  sous  la  conduite  d'un  aussi  grand 
capitaine  que  Philopemen  ,  qu'on  a  appelé  le 
dernier  des  Grecs,  et  qui  avoit  pris  Epami- 
nondas    pour    modèle  ,    ils    défendirent    leur 
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liberté  avec  plus  de  courage  que  les  Grecs 
n'auroient  osé  l'espérer.  Philippe,  dont  toutes 
les  espérances- étoient  évanouies,  vovoit  c  ue 
ritalie  échappoit  aux  Carthaginois  ;  i!  ne  pou- 
voit  réduire  les  Achéens  ,  il  redoiuoit  !a  ^/en- 
geance des  Romains  :  ses  revers  l'aigrirent ,  et 
ne  consultant  que  sa  colère  et  sa  crainte  ,  il  de- 
vint enfin  par  désespoir  le  plus  odieux  des 
tyrans. 

La  république  romaine  conservoit  encore 
cette  austérité  de  mœurs  qui  Ta  rendue  si  puis- 
sante, quand  les  Etoliens  ,  TAchaïe  et  Athènes- 
l'invitèrent  à  les  venger  des  violences  de  Phi- 
lippe. Rome,  enrichie  des  dépouilles  de  Car- 
tilage, pou  voit  suffire  aux  frais  des  guerres  les  plus 
dispendieuses.  Ses  richesses  renfermées  dans  le 
trésor  public  ,  n'avoient  pas  encore  porté  la 
corruption  dans  les  maisons  des  citoyens.  L'u- 
nion la  plus  intime  subsistoit  entr'eux;  et  les 
:ts  dont  Armibal  les  avoit  menacés,  n'a- 
voient  fait  que  donner  une  nouvelle  force  aux 
ressorts  du  gouvernement.  Les  Romains  ,  enfin:, 
étoient  p!;u  persuadés  que  jamais  que  tout 
étoit  possil  jur  patience,   à  leur  amour 

pour  la  gloire  ,  et  au  courage  de  leurs  légions. 
Quelque  légère  ccinois^ai'.ce  qu'on  ait,  de  la 
seconde  guerre  punique  ,  en  doit  sentir  quelle 
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étrange  disproportion  il  y  avoit  entre  les  forces 
de  la  Macédoine  et  celles  de  la  république  Ro- 
maine ,  secondée  par  une  partie  des  Grecs: 
aussi  Philippe  fut-il  vaincu  et  obligé  de  sous- 
crire au::  conditions  d'une  paix  humiliante, 
qui  lui  fit  perdre  les  places  qu'il  occupoit  dans 
la  Grèce,  le  laissa  sans  vaisseaux  et  épuisa 
ses  finances. 

Les  Romains  essayèrent  dès-lors,  sur  les 
Grecs  ,  cette  politique  adroite  et  savante  qui 
avoit  déjà  trompé  et  asservi  tant  de  nations. 
Sous  prétexte  de  rendre  à  chaque  ville  sa  liberté, 
ses  lois  et  son  gouvernement,  ils  défendirent 
toute  alliance  ,  et  mirent  par-la  la  Grèce  dans 
1  impuissance  d'avoir  un  même  inl  rêt  et  de  se 
réunir.  La  republique  Romaine  commença  à 
dominer  les  Grecs  par  les  Grecs  mêmes  ;  ce  fut 
par  leurs  vices  quelle  voulut  d  abord  les  avilir 
et  les  affoiblir  ,  afin  de  les  opprimer  plus  aisé- 
ment par  la  force  des  armes.  Elle  se  fit 
gai  tisarcs  zélés  ,  dans  chaque  ville  ,  en  comb 
de  bienfaits  les  citoyens  qui  lui  furent  les 

iches.  L'histoire  a  conservé  les  noms  de 
plusieurs  de  ces  hommes  infâmes,  qui,  tour- 
à-tour  (  de  leurs  concitoyens  à  Rome, 
e  artisans  de  la  tvrannnie  dans  leur  patrie' 
i      i     ;  loiont  qu'il  n'y  avoit  plus  dans  la  Grèce 
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d'autre  droit ,  d'autres  lois ,  d'autres  mœurs  , 
d'autres  usages  que  la  volonté  des  Romains. 
Au  moindre  différend  qui  s'élevoit,  la  répu- 
blique offroit  sa  médiation  pour  accoutumer 
les  Grecs  à  la  reconnoître  pour  juge;  ne  par- 
tait que  de  paix,  parce  qu'elle  vouloit  avoir 
seule  le  privilège  de  faire  la  guerre  ;  donnoit 
des  conseils,  hasardoit  quelquefois  des  ordres, 
mais  toujours  dans  des  circonstances  favo- 
rables ,  et  en  cachant  son  ambition  sous  le 
voile  spécieux  du  bien  public. 

Les  Etoliens  s'étoïent  promis  de  grands 
avantages  en  favorisant  les  armes  des  Romains 
contre  Philippe;  et  pour  toute  récompense  , 
ils  se  virent  forcés  à  ne  plus  troubler  la  Grèce 
par  leurs  brigandages  ,  et  à  périr  de  misère 
s'ils  ne  s'accoutumoient  au  travail,  et  ne  répa* 
roientpar  une  industrie  honnête  les  maux  que 
leur  faisoit  la  paix.  Ils  se  crurent  accablés  sous 
une  tyrannie  insupportable;  ils  méditèrent  une 
révolte;  mais  n'espérant  pas  de  secouer  le  joug 
des  Romains  sans  un  secours  étranger  ,  ils 
firent  passer  quelques-uns  de  leurs  citoyens  à 
la  cour  de  Syrie,  pour  engager  Antiochus  à 
prendre  les  armes  contre  la  république  R.0- 
jnaine.  La  défaite  de  ce  prince  ,  lui  fit  perdre 
lAiie  mineure;  et  les  Grecs,  désormais  bans 
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ressources ,  se  trouvèrent  enveloppés  de  toutes 
parts  de  la  puissance  des  Romains. 

Le  premier  fruit  que  les  vainqueurs  retirèreut 
de  cet  avantage,  ce  fut  la  ruine  des  Etoliens. 
La  république  Romaine  leur  accorda  la  paix, 
mais  à  condition  que  toujours  prêts  à  marcher 
sous  ses  ordres,  ils  ne  donneroient  jamais  au- 
cun secours  à  ses  ennemis  ni  à  ceux  de  ses 
alliés.  La  ligue  Etoliennepaya  deux  cens  taleus 
aux  Romains,  et  s'obligea  de  leur  en  donner 
encore  trois  cens  dans  l'espace  de  six  années. 
Elle  livra  quarante  de  ses  principaux  citovens 
qui  lurent  envoyés  a  Rome,  et  il  ne  lui  fut 
permis  de  choisir  ses  magistrats  que  parmi  ses 
otages.  Les  villes  de  la  confédération  qui 
avoient  désapprouvé  son  alliance  avec  Antio- 
chus,  furent  déclarées  libres.  Enfin,  les  i 
mains  donnèrent  aux  Acarnanicns,  pour  prix 
de  leur  fidélité  ,  la  ville  et  le  territoire  des 
Eniades.  Ne  pouvant  plus  offenser  leurs  voi- 
sins ,  les  Etoliens  ,  dit  Polybe  ,  tournèrent  leur 
fureur  contr  eux-mêmes  ;  et  leurs  discordes 
domestiques  les  portèrent  aux  violences  les 
plus  atroces.  Ce  peuple  acheva  de  venger  les 
Grecs  de  son  inhumanité,  et  on  ne  vit,  dans 
toute  TEtolie,  qu'injustices,  confusion, meurtres. 
çt  assassinats. 


233  O  B  3  F.  E  V  A  T  I  O  N  5 

Les  Grecs,  toujours  jaioux  de  leur  liberté, 
et  cepeudant  de  jonr  en  jour  moins  libres  , 
connurent  la  faute  qu'ils  avoient  faite  d'im- 
plorer la  protection  de  la  république  Romaine 
contre  Philippe  :  pour  se  venger  d'un  ennemi 
auquel  ils  pouvoient  résister,  ils  s'étoïent 
donné  un  maître  auquel  il  falloit  obéir.  Ils 
virent  avec  joie  que  Persce  tentât  de  sortir  Je 
rabaissement  où  les  Romains  le  tenoient  ; 
mais  ce  prince  téméraire  et  timide  fut  vaincu 
comme  Philippe  son  père  ,  et  traité  avec  plus 
de  rigueur.  Il  orna  le  triomphe  de  Paul  Emile  ; 
le  trône  de  Philippe  et  d'Alexandre  ne  subsista 
plus;  la  Macédoine  ,  qui  avoit  subjugué  l'Asie 
entière  ,  devint  une  province  romaine  :  les 
vainqueurs  en  transportèrent  les  habitans 
d'une  contrée  dans  l'autre  pour  là  rendre  docile 
et  obéissante  ;  et  la  Grèce  vit  avec  frayeur  une 
image  du  sort  qui  l'attendoit ,  si  elle  essayoit 
de  se  soulever  contre  une  république,  qui, 
commençant  à  perdre  ses  mœurs  ,  commençoit 
à  ne  plus  respecter  seslois  ;  et  que  l'excès  de  sa 
prospérité  invitoit  déjà  à  abuser  de  son  pouvoir. 
Le  sénat  Romain  prit  l'habitude  de  citer  de- 
vant lui  les  villes  entre  lesquelles  il  s'élevoit 
quelque  différend.  ;  il  ne  proposoit  que  des 
conseils ,  il  ne  parloit  que  comme  arbitre  ;  mais 
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les  Grecs  éprouvèrent  que  c'étoit  un  crime  que 
de  ne  pas  obéir.  Au  milieu  de  cet  assujetis- 
sement  général,  la  ligue  seule  des  Achéens  se 
piquoit  d'un  reste  de  liberté  :  elle  régloit  en- 
core ses  affaires  domestiques,  et  faisoit  des 
alliances,  sans  consulter  le  sénat;  elle  croyoit 
avoir  des  droits;  elle  en  pailoit  sans  cesse,  et 
cependant  etoit  assez  prudente  pour  n'oser 
presque  pas  en  jouir,  "  Si  ce  que  les  Romains 
de  nous,  55  disoient  d'après  Philo- 
pemen  les  À  'es  plus  accrédités  dans  leur 

nation,  «test  conformé  aux  lois,  à  la  justice 
55  et  aux  traités  que  nous  avons  passas  avec 
55  eux  ,  ne  balançons  point  à  leur  montrer  une 
»5  sage  déférence  ;  mais  si  leurs  prétentions 
j>  blessent  notre  liberté  et  nos  usages,  faisons- 
55  leur  connoitre  les  raisons  que  nous  avons 
55  de  ne  pas  nous  y  se  timettre.  Remontrances; 
55  prières  ,  bon  dioit  ,  tout  est -il  inu- 
îj  tile  ;  prenons  les  dieux  à  témoins  de  Tinjus- 
5  5  tice  qu'on  nous  fait,  mais  obéissons  encore, 
55  et  CL-dons'à  la  violence,  ou  plutôt  a  la 
55  nécessité.  55 

Ce  mélange  de  soumission  et  de  fermeté,  de 
crainte  et  de  courage,  reridoît  les  Acheens 
suspects  ;  et  c'etoit  par  sa  sagesse  à  prévenir 
les  plus  petits  dangers  que  la  république  Ro- 
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mairie  cimentoit  chaque  jour  la  grandeur  de 
sa  fortune.  Elle  craignit  donc  que  l'orgueil  des 
Achéens  ,  sii  n'étoit  réprimé,  ne  devînt  con- 
tagieux dans  la  Grèce,  et  n'y  réveillât  le  sou- 
venir de  son  ancienne  indépendance.  D'ailleurs 
elle  étoit  parvenue  à  une  trop  haute  élévation  , 
et  tous  les  peuples  étoient  trop  humiliés  devant 
elle  ,  pour  qu'elle  ne  confondît  pas  les  remon- 
trances et  la  rébellion.  Se  plaindre,  c'étoit  lui 
manquer  de   respect  ;    et  tout  ce  que  l' Achat' e 
avoit  d'honnêtes  gens  et  de  bons  citoyens  fut 
condamné  par  un  décret  de  bannissement  à 
abandonner  sa  patrie. 

Cet  exemple  de  sévérité  auroit  dû  étouffer 
jusqu'à  l'espérance  de  la  liberté  dans  le  Pélo- 
ponèse  ;  il  y  aigrit  au  contraire  les  esprits.  On 
se  plaignit  ,  on  murmura  sans  retenue  ;  et 
comme  si  on  eût  voulu  s'essayer  à  la  révolte, 
en  saccoutumant  à  mépriser  les  Romains,  on 
publia  que  leur  empire  n'étoit  que  l'ouvrage 
de  la  fortune.  Oudcm  insensée  que  fut  cette 
manière  de  penser,  elle  devoit  s'accréditer  chez 
un  peuple  vain,  et  qui,  traitant  les  étrangers 
de  barbares,  se  flattoit  de  posséder  seul  tous 
les  talents.  Les  Achéens  ne  tardèrent  pas  à 
être  les  victimes  de  leur  vanité.  La  république 
Romaine,  qui  ne  cherchoit qu'une  occasion  de 

les 
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les  humilier,  profita  du  différent  qui  s'étoit 
élevé  entr'eux  et  les  Spartiates,  pour  nommer 
des  commissaires  qui,  sous  prétexte  de  les 
juger  ,  étoient  charges  d'-afïoiblir  la  confe- 
ction Achéenne  ,  et  de  détacher  de  son  al- 
liance le  plus  de  villes  qu'il  seroit  possible, 
ruais  sur-tout    Sparte,   Argos ,    C    ;  ,    Or- 

choméne  et  Heraclce. 

Les  Achéens   osèrent  donner  àti  [\xes 

de  mépris  aux  députes  de  Rome;  mais  cette 
ublique  ,  dont  la  politique  savoit  si  bien 
pousser  à  sa  ruine  un  peuple  assez  snge  pour 
s'en  éloigner,  et  feindre  de  prêter  une  main 
secourablc  à  celui  qui  s'y  précipitoit  de  lui- 
même,  dissimula  l'injure  qu\  le  faite  à 
ses  ministres.  Le  sénat  nomma  de  nouveaux 
commissaires  ,  qu'il  chargea  de  se  conduire 
avec  beaucoup  de  douceur,  et  d'inviter  seu- 
lement les  Achéens'à  rappeler  leurs  troupes,  et 
cesser  les  hostilités  qu'ils  avoient  commencées 
.   sur  le    territoire  de  Sparte. 

Par  cette  conduite  ,  en  apparence  si  modérée  , 
les  Romains  ne  cherchoientqu'àmettre  l'Achaïe 
dans  son  tort,  et  justifier  l'extrême  sévérité 
dont  ils  vouloient  user  à  son  égard.  Plus  ils 
affectoient  de  menagemens  et  de  modération  , 
plus  les  Achéens  enhardis  montrèrent  de  fierté 
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et  d'insolence.  Diéus  et  Critolaiis  gouver- 
naient alors  la  ligue;  et  Poiybe  nous  les  dé- 
peint comme  deux  scélérats  ,  dontl'empire  étoit 
absolu  sur  tout  ce  qu'il  y  avo.it  de  citoyens 
déshonorés  ou  assez  ruinés  pour  n'avoir  rien 
à  perdre  dans  la  ruine  de  leur  patrie.  On  crut, 
sur  la  foi  de  ces  deux  hommes  ,  que  la  douceur 
affectée  de  la  république  romaine  n'étoit  que 
le  fruit  de  sa  crainte.  Ils  persuadèrent  aux 
Achéens ,  qu'occupée  par  une  troisième  guerre 
contre  un  peuple  aussi  puissant  que  les  Car- 
thaginois ,  elle  avoit  d'abord  tâché  d  intimider 
les  Grecs  par  une  ambassade  fastueuse  ;  mais 
que  cette  vove.  ne  lui  ayant  pas  réussi  ,  elle 
avoit  envové  de  nouveaux  ambassadeurs  ,  dont 
la  conduite  plus  modérée  faisoit  voir  que  les 
Romains  n'osoient  se  faire  de  nouveaux  en- 
nemis, et  se  repentoient  d'avoir  ébranlé  par 
leur  tyrannie  l'empire  qu'ils  avoient  pris  sur 
la  Grèce,  et  dont  il  étoit  temps  quelle  s'af- 
franchit, (f Puisque Rorûe  tremble,  clisoient-ils, 
55  il  faut  renoncer  aujourd'hui  et  sans' retour 
j'5  à  la  liberté  ,  ou  profiter  de  cette  dernière 
53  occasion  pour  la  défendre  et  l'aflurmir.  55 
Ces  sentimens  passèrent  dans  tous  les  cœurs, 
et  les  seconds  députés  des  Romains  n'eurent 
pas  un  succès  plu-  heureux  que  les  premiers. 


SUR    l'hIST.    DE    LA    GRÈCE.        2_J  3 

Métellus  qui   commandoit   en    Macédoine  , 
ibliarien  pour  dissiper  l'erreur  des  Achéens, 

et  ïjs  porter  à  obéir;  mais  tous  ses  efforts 
étant  infructueux  ,  il  fit  enfin  marcher  contr'eux 
ies  légions.  L'Achaïe  de  son  côté  s'étoit 
parce  à  la  guerre  ;  les  armées  se  joignirent 
dans  la  Locride;  et  malgré  1  échec  consi 
rable  que  les  Achéens  y  reçurent ,  ils  ne  déses- 
pérèrent  pas  encore  de  leur  salut.  Critolaûs 
a  voit  été  tué  ;  Diéus  ,  son  collègue  ,  ras- 
bia  à  la  hâte  les  débris  de  l'armée  battue; 
et  armant  ju  esclaves,  se  crut  en  état  de 

défier  encore  une  fois  la  fortune  des  Romains. 
Métellus,  qui  s'étoit  avancé  près  de  Corinthe, 
ne  se  lassoit  point  de  faire  de  nouvelles  pro- 
positions de  paix  ,  lorsque  Mummius  prit 
le     commandement    ch  e.    Ce  con 

ii  fameux  dans  la  Grèce  par  la  rusticité 
ses  moeurs  et  son  i  orance  peur  les  arts 
la  charmoient  ,  que  par  la  dureté  dont 
il  usa  à  son  égard  ,  défit  entièrement  les  Achéens; 
et  leur  consternation  égala  ?près  la  bai 
la  confiance  téméraire  avec  laquelle  ils  s'y 
étoient   près  mt   s. 

Il  étoit  naturel  que  ce  qui  avoit  échappé  à 
l'epee  des  romains,  se  réfugiât  dans  Corinthe; 
et  en  défendant  une  place  qui  étôit  la  clef  du 
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1  v  Loponèse  ,  lit  une  résistance  assez  vigoureuse 
pour  obtenir  une  capitulation  honorable  ,  ou 
justifier  la  témérité  qui  lui  avoit  mis  les  armes 
à  la  main.  Mais  les  soldats  consternés  s'y 
crurent  trop  près  de  leurs  vainqueurs  ;  ils  fuirent 
en  se  débandant  dans  l'intérieur  du  Félo- 
ponèse ,  et  la  plupart  des  Corinthiens,  à  qui 
l'effroi  de  Farinée  s'étoit  communiqué  ,  aban- 
donnèrent eux-mêmes  leur  ville.  Mummius 
la  livra  au  pillage.  Tout  citoyen  qui  n'avoir. 
pas  fui  fut  passé  au  fil  de  l'épée  ;  femmes, 
filles  ,  enfahs ,  tout  fat  vendu.  La  superbe 
Corinthe  fut  réduite  en  cendres  ,  et  la  liberté 
des  Grecs  ensevelie  sens  ses  ruir.es.  On  abattit 
les  murailles  de  toutes  les  villes  qui  àvoient  eu 
part  à  la  révolte.  Le  gouvernement  populaire 
lut  aboli  par-tout.  En  un  mot,  la  Grèce  perdit 
.ses  lois  et  ses  magistrats,  et,  gouvernée  par  un 
prêteur,  devint  une  province  Romaine  ,  sous 
le  nom  de  province  d  Achaïe. 

Tel  fut  le  sort  de  la  nation  peut-être  la  plus 
illustre  de  l'antiquité,,  et  dont  la  réputation, 
dans  sa  décadence  même  ,  donna  de  la  jalousie 
aux  Romains.  Est-il  un  peuple  dont  l'histoire 
offre  aux  méditations  de  la  politique  des  ma- 
ximes plus  sûres  et  en  plus  bre  sur 
tout  ce  qui  peut  faire  le  bonheur  ouïe  malheur 
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des  sociétés  ?  Depuis  Lycurgue,  jusqu'au  tei 
malheureux  que  l'ambition  alluma  la  guerre 
du  Pelopouèse,  s'il  s'éleva  quelques  querelles 
entre  les  Grecs,  les  haines  et  les  \cngear.ces 
ne  furent  point  implacables  ;  leurs  institutions 
étoient  telles,  que  la  raison  reprenant  promp- 
tement  son  empire  sur  les  passions  ,  la  paix 
étoit  rétablie  avant  qu'on  eut  éprouvé  l'impuis- 
sance de  continuer  la  guerre  ,  ou  conçu  l'es- 
pérance de  faire  des  conquêtes.  L'amour  de  la. 
paix,  toujours  uni  à  l' amour/  de  la  gloire,  ne 
dégénéra  point  pendant  ces  temps  heureux  en 
une  indolence  molle  et  oisive  ,  qui ,  en  rendant 
la  Grèce  méprisable  à  ses  voisins,  lui  auroit 
fait  des  ennemis.  Les  Grecs  ,  préparés  par 
leurs  jeux  aux  exercices  de  la  guerre,  étoient 
toujours  prêts  à  défendre  leur  patrie;  ilsauroient 
plutôt  péri  que  de  souffrir  un  affront;  et  par 
une  espèce  de  prodige  ,  ces  citoyens  soldats 
n'abusoient  cependant,  ni  de  leur  courage, 
ni  de  leur  discipline  ,  ni  de  leurs  avantages 
contre  leurs  voisins,  et  ne  songeoient  point  à 
les  dépouiller  de  leurs  biens. 

La  Grèce  n'a  eu  presqu  aucune  république 
qui  ne  se  soit  rendue  célèbre.  Je  ne  parlerai 
point  d'Athènes  ,  de  Corinthe  ,  de  l'Arcadie  , 
de  la   Béotie  ,    etc.    Mais   quelle  société  offrit 
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jamais  à  la  raison  un  spectacle  plus  noble  , 
plus  sublime  que  Laçédémone  ?  Pendant  près 
;  cents  ans  les  lois  de  Lycurgue  ,  les  plus 
sages  qui  aient  été  données  aux  hommes  ,  v 
fuient  observées  avec  la  fidélité  la  plus  reli- 
gieuse. Quel  peuple  aussi  attaché  à  toutes  les 
vertus  que  les  S/.artiates  ,  donna  jamais  des 
exemples  si  grands  ,  si  continuels  de  modé- 
ration ,  de  patience  ,  de  courage  ,  de  magna- 
nimité, de  tempérance,  de  justice  ,  de  mépris 
des  richesses,  et  d'amour  cle  la  liberté  et  de 
la  patrie  ?  En  lisant  leur  histoire  ,  nous  nous 
sentons  échauffer  ;  si  nous  portons  encore 
dans  le  cœur  quelque  srerme  de  vertu  ,  notre 
ame  s  élève  ,  et  semble  vouloir  franchi?  les 
limites  étroites  dans  lesquelles  la  corruption 
de  notre  siècle  nous  retient. 

Quoi  qu'en  dise  un  des  plus  judicieux  écri-" 
vains  de  l'antiquité  j  qui  cherche  à  diminuer 
la  gloire  des  Grecs  ,  leur  histoire  ne  tire  point 
son  principal  lustre  du  génie  et  de  1  art  des 
grands  hommes  qui  l'ont  écrite.  Peut-on  jeter 
les  veux  sur  tout  le  corps  de  la  nation  Grecque  , 
et  ne  pas  avouer  qu'elle  s'élève  quelquefois 
au-dessus  des  forces  de  l'humanité  ?  On  voit 
quelquefois  tout  un  peuple  être  magnanime 
commeT  hémistoclc  ,  et  juste  comme  Aristide. 
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Sallûsté    nicroit-il  que    Marathon,   les   T 
mouvles,  Salamine  ,  Plate.:  ,  Micale,  la  retraite 
des  dix  mille,    et  tant  d'autres   exploits 
cutés  dans  le  sein  même  de  la  Grèce  pendant 
le  cour  de  ses  guerres  domestiques,  ne  scient 
au-dessus  des    louanges  que  leur  ont  doi: 
les  historiens  ?  Les  Romain';  n'ont  vainc:: 
Grecs  que  par  les  Grecs  Hiêrp-es.    M 
auroit  été  la   fortune   de   ces  conquérants,  si 
au   lieu    de    porter   la   guerre    dans    la   C. 
corrompue    par   mille    vices  ,  et    affaiblie  par 
ses    haines    et   ses   divisions    intestines,    ils  y 
avo'.ent  trouvé  ces  Capitaines  ,    ces  soldats, 
magistrats,  ces   citoyens  qui  avoient  trion 
des  armes  de  Xercès  ?  Le  courage  aurc 
été   opposé  au   courage;  la  discipline  à  la 
cipline;  la  tempérance  à  la    tempérance; 
lumières  aux.  lumières  ;    l'amour  de  la  libe 
de  la  patrie   et  de  la  gloire,  à  l'amour  d 
liberté  ,  de  la  patrie  et  de  la   gloire. 

Un  éloge  particulier  que  mérite  la  Gré. 
c'est  d'avoir  produit  les  plus  grands  hommes 
dont  l'histoire  doive  conserver  le  souvenir.  Je 
n'en  excepte  pas  la  république  Romaine,  dont 
le  gouvernement  étoit  toutefois  si  propre  à 
échauffer  les  esprits  ,  exciter  les  talents ,  et 
les  produire  dans  tout  leur  jour.   Ou  • 
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ra-t-elle  à  un  Lycurgue,  à  un  Thémistocle  ,  à  un 
Cimon ,  à  un  Epaminondas  ,  etc  ?  On  peut 
dire  que  la  grandeur  des  Romains  est  l'ouvragé 
de  toute  la  i  ne  j  aucun  citoyen  de  Rome 

ne  s'tlève  au-dessus  de  son  siècle  et  de  la  sagesse 
de  1  état,  pour  prendre  un  nouvel  essor  et  lui 
donner  une  face  nouvelle.  Chaque  Romain 
n'est  sage  ,  n'est  grand  que  par  la  sagesse  et 
le  courage  du  gouvernement  ;  il  suit  la  route 
tracée,  et  le  plus  gîând  homme  ne  fait  qu'y 
avancer  de  quelques  pas  plus  que  les  autres. 
1^  an  s  la  Grèce,  au  contraire,  je  vois  souvent 
tic  ces  génies  vastes,  puissans  et  créateurs, 
qui  résistent  au  torrent  de  l'habitude,  qui 
se  prêtent  à  tous  les  besoins  différens  de 
l'état,  qui  s'ouvrent  un  chemin  nouveau,  et 
i  ,  en  se  portant  dans  l'avenir,  se  rendent 
les  maîtres  clés  événemens.  La  Grèce  n'a 
éprouvé  aucun  malheur  qui  n'ait  été  prévu 
long-temps  d'avance  par  quelqu'un  de  ses 
magistrats  ;  et  plusieurs  citoyens  ont  retiré 
leur  patrie  du  mépris  où  elle  doit  tdmbéVj 
et  l'ont  fait  paroître  avec  le  plus  grand  éclat. 
Quel  est  au  contraire  le  Romain  qui  ait  dit  à 
.sa  république,  que  ses  conquêtes  dévoient 
la  mener  à  sa  ruine  ?  Quand  le  gouvernement 
se    déformôit  ,    quand    on    abandonnoït   : 
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proconsuls  une  autorite  qui  devoitles  affranchir 
du  joug  des  lois  ,  quel  Romain  a  prédit  que 
la  république  seroit  vaincue  par  ses  propres 
armées.  Quand  Rome  chanceloit  dans  sa  déca- 
dence, quel  citoyen  est  venu  à  son  secours, 
et  a  opposé  sa  |Èiges»e  à  la  fatalité  qui  sembloit 
l'entraîner  ? 

Dès  que  les  Romains  cessèrent  d'être  libres, 
ils  devinrent  les  plus  lâches  des  esclaves.  Les 
Grecs,  asservis  par  Philippe  et  Alexandre  ,  ne 
désespérèrent  pas  de  recouvrer  leur  liberté;  ils 
surent  eu  eilet  se  rendre  indépendans  sous  les 
successeurs  de  ces  princes.  S'il  s1  éleva  mille 
tyrans  dans  la  Grèce  ,  il  s'éleva  aussi  mille 
1  rasibule. 

Ecrasée  enfin  sous  le  poids  de  ses  propres 
divisions  et  de  la  puissance  Romaine  ,  la  Grèce 
conserva  une  sorte  d'empire,  mais  bien  hono- 
rable sur  ses  vainqueurs.  Ses  lumières  et  son 
goût  pour  les  lettres  ,  la  philosophie  et  les  ans 
la  vengèrent  ,  pour  ainsi  dire,  de  sa  défaite-, 
et  soumirent  à  leur  tour  l'orgueil  des  Romains. 
Les  vainqueurs  devinrent  les  disciples  des 
vaincus,  et  apprirent  une  langue  que  les  Ho- 
mère ,  les  Pindare  ,  les  Thucydide  ,  les  Xeno- 
phon  •  les  Demosthène  ,  les  Platon  ,  les 
Euripide,   etc.   avoient  embellie  de  toutes  les 
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grâces  de  leur  esprit.  Des  orateurs  qui  char- 
moient  déjà  Rome  allèrent  puiser  chez  les 
Grecs  ce  goût  fui  et  délicat,  peut-être  le  plus 
rare  des  taiens  ,  et  ces  secrets  de  l'art  qui 
donnent  au  génie  une  nouvelle  force  ;  ils 
allèrent,  en  un  mot,  se  former  au  talent 
enchanteur  de  tout  embellir.  Dans  les  écoles 
de  philosophie,  où  les  romains  les  plus  dis- 
ting  es  se  dépouilloient  de  leurs  préjugés,  ils 
ajppre.noi.ent  à  respecter  les  Grecs  ;  ils  rap- 
portaient clans  leur  patrie  leur  reconnoissance 
et  leur  admiration ,  et  Rome  rendoit  son  joug 
plus  léger;  cile  craignoit  d'abuser  des  droits 
de  la  victoire,  et  par  ses  bienfaits  distinguoit 
la  Grèce  des  autres  provinces  qu'elle  avoit 
soumises.  Ouelle  gloire  pour  les  lettres  d'avoir 
épargné  au  pays  qui  les  a  cultivées  des  maux 
dont  ses  législateurs  ,  ses  magistrats  et  ses 
capitaines  n'avoient  pu  le  garantir  ?  Elles  sont 
vengées  du  mépris  que  leur  témoigne  l'igno- 
rance ;  et  sûres  d'être  respectées  quand  il  se 
trouvera  d'aussi  justes  appréciateurs  du  mérite 
que  les   Romains. 

f  I  N  de:,   Observations  sur  l'histoire  de  la  G, 
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AVERTISSEMENT. 


I 


L  y  a  dix  ans  que  je  fis  imprimer  [des 
réflexions  sur  l'Histoire  Romaine  et  sur 
l'Histoire  de  France  ,  sous  le  titre  de 
Parallèle  des  Romains  et  des  Français, 
Le  public  qui ,  se  plaît  quelquefois  à  en- 
courager les  jeunes  écrivains ,  fit  à  mon 
ouvrage  un  accueil  favorable  ;  mais  je 
ne  fus  pas  long-temps  à  nrapercevoir 
que  ce  que  je  prenois  pour  une  justice 
de  sa  part  n'étoit  qu'une  grâce.  Quel- 
ques personnes ,  dont  je  respccLe  infi- 
niment les  lumières  ,  me  firent  l'honneur 
de  me  croire  digne  de  leurs  critiques , 
et  quand,  avec  ce  secours,  je  vins  à 
revoir  mon  ouvrage  de  sang-froid,  je 
trouvai  qu'un  pian  que  j'avois  jugé  très- 
judicieux,  n'étoit  en  aucune  façon  rai- 
sonnable. Nul  ordre  ,  nulle  liaison  dans 
les  idées,  des  répétitions  sans  nombre, 
des  objets  présentés  sous  un  faux  jour; 
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ce  n'étoit  pas  là  les  seuls  défauts  ou 
în'avpil  (ait  tomber  la  manie  du  parallèle, 
Je  m'étois  vu  forcé  à  passer  sous  silence 
plusieurs  choses  nécessaires,  pour  faire 
connoilre  les  peuples  dont  j'exaininois 
î'his Loire  ,  et  ce  qui  est  un  bien  plus 
grand  mal ,  d'en  dire  plusieurs  que  je 
n'aurois  pas  dû  penser.  Au  lieu  de  vou- 
loir corriger  mon  parallèle  incorrigible  , 
pour  en  faire  une  nouvelle  édition ,  j'ai 
cru  qu'il  falloit  composer  deux  ouvrages 
tout  nouveaux.  Je  donne  aujourd'hui 
ce  qui  regarde  les  Romains  ;  heureux  , 
si  en  voulant  réparer  une  première  faute 
je  n'en  fais  pas  une  seconde  ! 

Qualis  status urpis  ,  qu ce  mens  exercituum ,  quis 
habiius  provinciarum  ,  quid  in  toto  terrarum  orbe 
validum  ,  quid  œgrvm  fuerit  ,  ut  non  modo  casus 
eventusque  rerum  ,  sed  ratio  etiam  causaque  nos- 
cantur.  (Tac.  Hist.  Liv.  I.  ) 
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LIVRE     PREMIER. 


UAND  Romulus  jeta  les  fondemens  de 
Rome  ,  l'Italie  ,  composée  de  presqu'autant 
d'états  différens  qu'il  y  avoit  de  villes  ,  ofFroit 
une  image  de  la  société  naissante.  Chaque  ré- 
publique  n'y  possédoit  guère  que  les  terres 
nécessaires  pour  nourrir  ses  habitans  ;  ils  vi- 
voient  du  travail  de  leurs  mains  ,  et  la  pau- 
vreté ne  permettant  encore  qu'à  peu  dépassions 
aasrir,  tenoit  lieu  de  cette  foule  d'institutions, 
par  lesquelles  la  politique  a  dû  réprimer  de- 
puis les  vices  qui  sont  une  suite  nécessaire  de 
Ja  politesse  et  du  luxe  des  grands  états. 

Une  valeur  brutale  fut  la  seule  vertu  des1 
esclaves  fugitifs  et  des  brigands  à  qui  Koi  e 
servit  d'asyle  ;    ce  n'étoit  pas    des  citoyens  , 

Mably.    Tome  IV.  R 
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mais  des  soldats  unis  par  le  désir  commun  de 
piller.  Pius  ils  avaient  besoin  d'apprendre  à 
obéir  ,  moins  il  étoit  aisé  de  les  accoutumer 
au  joug  des  lois,  et  Romulus  qui  craignoit  leur 
indocilité  ,  ne  parut  législateur  que  pour  se 
démettre  de  l'autorité  qui  sembloit  lui  appar- 
tenir. Après  avoir  distribué  Rome,  selon  ses 
différens  quartiers,  en  tribus  (1)  et  en  curies, 
dont  chacune  de  voit,  à  la  pluralité  des  voix  , 
former  un  suffrage  dans  les  assemblées  du 
champ  de  Mars  et  de  la  place  publique  ;  il 
laissa  aux  Romains  tout  ce  qui  constitue  en 
efiet  l'autorité  souveraine  ,  c'est-à-dire  ,  le  droit 
d'ordonner  de  la  guerre  et  de  la  paix  ,  de  faire 


(  i  )  Romulus  partagea  les  Romains  en  trois  tribus.  Tribus- 
jRamnensium  ,  Tatientiitm  ,  Lucerum  ;  cl  chaque  tribu  en  dix 
curies.  Les  comices  ,  ou  assemblées  rie  la  nation  ,  étoient  con- 
voquées par  tribus  ou  par  curies  ,  cèmicia  tributa  ,  comicia  cu- 
riala.  Chaque  tribu  et  chaque  curie  avoit  sa  place  marquée 
dans  le  champ  de  Mars  et  dans  la  place  publique.  Tarquin 
l'ancien  doubla  le  nombre  des  tribus.  Rome  continuant  de  jour 
en  jour  à  s'étendre  ,  Servius  Tullius  fit  une  nouvelle  distribu- 
tion des  citoyens.  11  partagea  la  ville  en  quatre  quartiers ,  et 
son  territoire  en  quinze  ou  dix-sept.  Les  tribus  de  la  ville 
furent  d'abord  les  plus  considérables  ;  mais  Tan  de  Rome  45o  ,  le 
censeur  Fabius  y  incorpora  les  affranchis,  les  gens  du  marché,  &c. 
ce  qui  les  avilit,  et  l'on  transporta  les  familles  considérables 
dans  les  tribus  de  la  campagne.  Les  tribus  lurent  successive- 
ment multipliées  jusqu'au  nombre  de  trente- cinq,  celui  des 
curies  demeura  toujours  fiié  à  trente. 
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ou  de  changer  les  lois  ,  et  de  choisir  les  magis- 
trats. Mais  ce  prince  ambitieux  étoit  tropjaloux 
du  commandement,  pour  ne  pas  retirer  d'une 
main  ce  qu  il  accordoit  de  1  autre  à  ses  sujets  ; 
et  tandis  que  cédant  à  la  nécessité  ,  il  feignoit 
de  n'être  quel  organe  de  Jeur  volonté  ,  il  âspiroit 
en  secret  à  être  l'âme  de  leurs  mouvemens. 

La  création   d'un  sénat  et  les  prérogatives 
qui  lui  furent  accordées  ,    telle  que  de    servir 
de  conseil  au  prince  ,  de  porter  aux  assemblées 
de  la  nation    les  mat. ères    sur  lesquelles    elle 
devoit  délibérer  ,   d'être  chargé   c'en   exécuter 
les  ordres  ,    ou  d'en  faire  observer    les   luis  , 
loin  de  porter  atteinte  à   la  liberté  publique  , 
auroient   affermi  ses   fondemens  ,  si  le  peuple 
eût  disposé  des  places  du  sénat.  Mais  comme 
Romulus  avoit  lui-même   choisi  les    premiers 
sénateurs  ,   il  se  réserva  le   droit  de   nommer 
à  son  g  e  leurs  successeurs  ;  et  l'on  imagine  sans 
peine  combien  ce  nouveau  privilège  dut  aug- 
menter le  crédit  d'un  prince  qui  étoit  déjà  le 
premier  juge   de    ses   citoyens  ,  général   d'ar- 
mée et  chef  de  la  religion.  On  briguoit  sa  faveur 
pour  obtenir  une  place  dans  le  sénat  ;  Romulus, 
qui  ne  devoit  être  qu'un  magistrat  ,  eut   des 
courtisans;  et  plus  leur  nombre  se  multiplia  , 
plus  son  autorité  fut  grande  dans  les  comices» 
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Sans  cloute  que  ce  prince ,  qui  voyoitavec  plai- 
sir l'orgueil  des  nouveaux  sénateurs  ,  et  avec 
quel  soin  ils  cherchoient  à  former  un  corps  sé- 
paré du  peuple  ,  sentit  que  s'ilréussissoit  à  éta- 
blir une  distinction  entre  les  familles  Romaines, 
et  à  former  une  noblesse  dont  la  qualité  propre 
est  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  de 
mépriser  le  peuple  ,  il  en  résulteroit  des  haines 
et  une  diversité  d'intérêts  avantageuse  à  son 
autorité.  Il  affecta  donc  pendant  tout  son 
régne  de  n  élever  à  la  dignité  de  sénateurs 
que  les  fils  de  ceux  qui  en  avoient  été  honorés. 
Numa  suivit  cet  exemple  sans  avoir  les  mêmes 
vues  ;  et  sous  ses  successeurs  ,  les  familles 
loienr  des  deux  cents  sénateurs  que 
Ivomuius  avoït  créés,  abusant  d'un  usage  qui 
leur  étoit  favorable  ,  se  crurent  seules  en  droit 
d'entrer  dans  le  sénat.  Ces  prétentions  cho- 
quèrent le  peuple  ,  et  quand  il  en  mumura 
Tarquin  l'ancien  ,  qui  ne  songeoit  qu'à  faire 
disparoître  l'égalité  ,  le  seul  principe  solide 
de  la  liberté  ,  créa  cent  nouveaux  sénateurs 
(1)  dans  Tordre  des  plébéiens  ;  et  satisfaisant 


(  1  )  Romulus  n'avoit  d'abord  fait  que  cent  sénateurs  ,  il  en 
créa  encore  cent  nouveaux  après  que  les  Sabins  se  lurent  in- 
porporés  à  su  nation.  On  les  nommait  par  respect  pour  Ions 
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par  cette  politique  les  familles  puissantes  du 
peuple  ,  qui  souffroient  impatiemment  l'orgueil 
et  les  distinctions  des  patriciens  ,  il  assura  l'état 
encore   douteux   de  la  noblesse   (1). 

Dès-lors  un  prince  habile  à  profiter  des  pas- 
sions des  Romains  ,  ne  fut  plus  réduit  a 
n'être  que  le  ministre  de  la  république;  il  do- 
minoit  les  nobles  par  l'ambition  qu'ils  avoient 
d'entrer  dans  le  sénat  ,  et  tour-à-tour  ,  il  pou- 
voit  ,  suivant  les  circonstances  ,  se  servir  de 
son  crédit  auprès  des  sénateurs  pour  étèn 
son  empire  sur  les  plébéiens  ,  et  de  1  autorité 
■de  ceux-ci  pour  intimider  le  sénat  et  lui  en 
imposer.  Quelque  considérables  que  fussent 
ces  progrès  de  l'autorité  royale,  ils  ne  ] 
soient  point  encore  au  bien  public.  LevpeU]  !e 
gouverné  sans  qu'il  s'en  aperçut,  conservait 
cette  dignité  ,  qui  seule  est  capable  de  le  rendre  ■ 
bon  citoyen  :  la  noblesse,  toujours  contenue 
dans  le  devoir  par  le  prince  et  par  le  peuple  , 
n'osoit ,  maigre  son  orgueil  et  sa   puissance  , 


âge  ,  patres  ,  d'où  leurs  descendans  prirent  le  nom  de  pair 
patriciens.  Patres  certè  ab  honore  ,  patriotique  pfo génies  eo~ 
7-um  àppèllati.  Tit.  Liv. 

(  1  )  Les  Romains  meteoient  une  différence  entre  les  fan 
des  premiers  sénateurs ,  et  celles  à  qui  Tarçpiin  l'ancien  ouyrit  le 
sénat  :  ces  dernières  étoient  appelées,  Nobiles  tninorum  gentium. 
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s'abandonner  à  des  prétentions  immodérées  ; 
et  le  prince  obligé  de  mesurer  toutes  ses  dé- 
marches ,  et  de  n'agir  que  par  insinuation  , 
ne  laissoit  craindre  de  sa  part  ni  injustice  ni 
violence.  En  un  mot  ,  toutes  les  parties  de 
l'état  étoient  contraintes  de  se  respecter  les 
unes  les  autres,  et  de  cet  intérêt  particulier 
de. chaque  ordre  de  la  nation  ,  naissoit  natu- 
rellement le  remède  des  maux  passagers  que 
produisoient  les   passions. 

Ce  ne  devoit  être  qu'un  prince  méchant 
qui  tentât  d'altérer  cette  constitution  ;  sa  ruine 
cependant  fut  l'ouvrage  d'un  prince  modéré, 
de  Servius  Tullius  même,  qui,  au  rapport  des 
historiens  ,  avoit  songea  abdiquer  la  couronne, 
pour  ne  laisser  au-dessus  de  ses  sujets  que  les 
lois  ,  dont  deux  magistrats  annuels  dévoient 
être  les  ministres.  Soit  que  sans  en  prévoir 
les  suites  fâcheuses  ,  il  fut  entraîné  par 
le  projet  de  ses  prédécesseurs  d'agrandir  le 
pouvoir  des  patriciens  ;  soit  que  fatigué  des 
mouvemens  etdesdébats  de  la  placepublique, 
il  craignît  qu'ils  ne  dégénérassent  en  séditions, 
ou  qu'il  crût  juste  de  confier  toute  l'adminis- 
tration de  la  république  à  ceux  qui  ,  par  leur 
fortune,  y  dévoient  prendre  un  plus  grand  in- 
térêt; ilne  travailla  qu'à  abaisser  les  plébéiens, 
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et  il  y  réussit  sous  prétexte  de  faire  un  établis- 
sement .qui  leur  fut  avantageux. 

Il  faut  se  rappeler  cjue  dans  le  partage  que 
Romulus  fit  du  territoire  de  Rome  ,  chaque 
citoyen  eut  deux  arpens  de  terre  ,  et  que  les 
fortunes  étant  égales,  chacun  contribua  éga- 
lement aux  charges  de  l'état.  Depuis  il  s'étoit 
fait  de  grands  changemens  dans  les  posses- 
sions ;  et  quoique  plusieurs  familles  ne  jouis- 
sent d'aucun  domaine  ,  tandis  que  d  autres 
avoient  considérablement  augmente  le  leur  , 
on  suivoit  toujours  la  même  méthode  à  l'égard 
des  subsides.  Tullius  en  fit  aisément  sentir  l'in- 
justice ;  le  peuple  demanda  un  remède  à  ce 
désordre,  qui  lui  paroissoit  intolérable  ;  et  la 
noblesse  ,  peut-être  instruite  des  desseins  se- 
crets du  prince,  ou  qui  craignoit  d'engager 
par  sa  résistance  les  plébéiens  à  demander  un 
nouveau  partage  des  terres,  consentit  à  payer 
les  impositions  d'une  manière  proportionnée 
a  ses  richesses. 

Tullius  fit  le  cens  ,  c'est-à-dire  ,  le  dénombre- 
ment des  citoyens  ,  et  chacun  donna  une. dé- 
claration fidelle  de  ses  biens.  Après  cette 
opération  ,  rien  n'étoit  plus  aisé  que  d'asseoir 
les  impôts  avec  égalité  ,  sans  rien  changer  à 
l'ancienne  distribution  des  Romains  en  tribus 
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n  curies  :  mais  Tullius  ,  qui  se  proposai: 
un  autre  but  ,  imagina  de  partager  ses  sujers 
ci:  six  classes  à  raison  de  leurs  richesses,  et 
subdivisa  ensuite  ces  six  classes  en  cent  quatre- 
vingt-treize  centuries  ,  qui  paieroient  chacune  la 
même  imposition.  La  noblesse,  enrichie  par 
ses  usures  (ï)  ,  et  qui  s'étoit  emparée  de  In 
terres  conquises,  composa  donc 
elle  scuie  un  plus  grand  nombre  de  centuries 
que  le  peu  oie  entier  ;  et  elle  devoit  par  con- 
çut être  maîtresse  des  délibérations  dut 
champ  de  Mars  et  de  la  place  publique  „ 
dès  que  Tullius  ,  profitant  de  la  faveur  qu'a-» 
voit  acquis  sa  politique  •  artificieuse  ,  aurok 
introduit  l'usage  de  convoquer  les  comices 
par  centuries  (2).  Cette  pernicieuse  nouveauté 
fut  établie  ,  et  les  plébéiens  ,  qui  jusque-là 
lé  route  l'autorité,  parce  qu'ils 
1    dans   chaque    tribu    ou  dans    chaque 

Le  un  nombre  de  voix  beaucoup  supérieur 


(  1  )  Tous  1rs  historiens  nous  parlent  de  l*ex<  es.sive  dureté  clc^ 
-,ii!'  ;'  de  leurs  débilî    ti       '  '  ••'  f;iisoient 

du;-.  l(      '  ins  à  un  pour  cent   il  mois.  On  sent 

gisement  qu'uni  ns  un  état  aussi  pauvre  que 

le  leur,  devoil  faire  passer  toutes  les  richesses  entre  les  maïnsj 
de  quelqui  s  citoyens. 

(v  ...;,   dL'iit  il  est  si  souvent  parlé   d 

l'histoire  Romai 
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à  celui  des  patriciens  ,  se  trouvèrent  même 
privés  du  droit  de  suffrage  ;  car  î'Hifriva  très- 
rarement  depuis  ,  que  pour  former  les  décrets 
des  assemblées  publiques  ,  on  fut  obligé  de 
consulter  quelqu'une  des  quatre-vir.gi-trcize 
dernières  centuries  qui  comprenoient  les  plé- 
béiens (1). 

Un  changement  si  considérable  dans  la  cons-> 
titution  des  Romains  devoit  causer  leur  perte. 
Si  le  peuple  ,  las  de  comparoître  in'utïlérhi 
dans  les  comices  ,  se  portoit  à  qi  I  [u'entre- 
prise  violente  pour  recouvrer  son  autorité,  il 
étoit  à  craindre  qu'il  n'ébranlât  l'état  encore 
mal  affermi.  S'il  se  s-oumettoit  pâtierrimént  à  sa 
nouvelle  servitude  ,  il  falloit  qu'il  tombât  dans. 
cette  espèce  d'engourdissement  qui  rend  le 
citoyen  inutile  à  sa  patrie.  La  noblesse,  de 
côté  ,  n'avoit  acquis  le  frivole  avantage  défaire 
un  corps  sépare  des  plébéiens  ,  et  d'opiner 
seule  dans  les  affaires  de  la  république  ,  que 
pour  se  mettre  dans  la  nécessité  d'obéir  servi- 
lement à  ses  rois.  Vouloit-elle  se  servir  de  sou 
pouvoir  et  s'opposer  à  leur  volonté  ?  la  simple 


{  i  )  Toutes  les  affaires  se  décidant:  à  la  pluralité  des  saiî'rages  , 
il  étoit  inutile  de  recueillir  les  voix  des  dernières  centuries  ,  dès 
■  cent  premières  étoie'nt  d'accord  sur  Un  ôhjet. 
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menace  de  convoquer  les  comices  par  tribus 
ou  par  curies  ,  c  est-à-clire  ,  de  la  confondre 
avec  le  peuple  ,  servoit  d'entrave  à  son  ambi- 
tion. L'autorité  royale  acquérant  donc  de  jour 
en  jour  de  nouvelles  foi  ces,  étoit  prête  à  tout 
envahir  ;  et  cependant  la  politique  ne  découvre 
point  ce  qui  auroit  rendu  les  Romains  supé- 
rieurs à  leurs  voisins  ,  ni  pu  soumettre  enfin 
le  monde  à  leur  domination  ,  s'ils  eussent  con- 
tinué d'obéir  à  des  rois  qui  n'auroient  pas  été 
les  simples  magistrats  d'un  état  libre.  Le  gou- 
vernement monarchique  est  nécessaire  à  un 
peuple  trop  corrompu  par  l'avarice  ,  le  luxe  et 
le  goût  des  plaisirs  pour  aimer  sa  patrie  ;  mais 
il  n'est  point  fait  pour  une  nation  pauvre  , 
foibie  ,  grossière  et  dont  les  citoyens  n'ont 
encore  ni  art  ,  ni  industrie  ,  ni  fortune  qui 
les  occupent  dans  le  sein  de  leur  famille.  D'ail- 
leurs Rome,  prenant  les  passions  de  ses  maîtres, 
et  gouvernée  par  des  princes  d'un  caractère 
différent  ,  n'auroit  eu  aucune  maxime  cons- 
tante ni  aucune  vue  suivie.  Elle  auroit  passé 
au  hasard  de  la  guerre  à  la  paix.  Sans  parler 
des  rois  médians  ,  imbécilles  ou  voluptueux 
qui  auroient  avili  leur  trône  et  déshonoré 
leurs  sujets  ,  les  Romains  auroient  eu  à  crain- 
dre  jusqu'aux   vertus   de    quelques  -  uns    de 
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leurs  rois  ;  de  nouveaux  Numa  auroient  fermé 
le  temple  de  Janus  ,  quand  il  eût  fallu  accabler 
un  ennemi.  Un  prince  eût  eu  un  coiirage  hé- 
roïque dans  des  circonstances  où  il  n'eut 
fallu  quêtie  prudent,  et  l'autre  n'eût  montré 
que  de  la  prudence  quand  il  auroit  fallu  être 
audacieux.  En  un  mot  ,  les  Romains  ,  sans 
caractère  ,  sans  vertus  ,  mais  heureux  ou  mal- 
heureux suivant  qu'on  les  eût  bien  ou  mal 
gouvernes  ,  c'est-à-dire  ,  n'ayant  que  rarement 
des  succès,  auroient  enfin  subi  eux-mêmes 
le  sort  des  peuples  qu'ils  soumirent. 

Le  mépris  par  lequel  les  grands  se  ven- 
gèrent de  la  haine  que  leur  montroit  le  peu- 
ple ,  et  leur  indifférence  commune  pour  le 
bien  public,  suites  nécessaires  des  change  - 
mens  survenus  dans  le  gouvernement  ,  don- 
nèrent à  Tarquin  l'audace  d'usurper  la  cou- 
ronne (1)  ,  et  l'espérance  d'asservir  sa  patrie. 
Il  eut  la  politique  d'un  usurpateur  ;  il  flatta 
les  soldats  et  les  enrichit  pour  les  attacher 
à  ses  intérêts  ;  et  tandis  qu'il  amusoit  la  mul- 
titude par  des  fêtes  et  en  élevant  des  édifices 
-lies  ,    il    fit    périr    les   patriciens    qui  lui 


(  1  )  La  couronne  de  Rome  étoit  élective.jVoyez^Tite-Live 
et  Denys  d'Halicarnasse. 
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portoient  ombrage  ,  et  n'épargna  que  ceux 
qui,  n'ayant  ni  le  courage  de  venger  leur 
patrie  ,  ni  la  lâcheté  d'être  les  témoins  tran- 
quilles de  sa  servitude  ,  s'étoient  eux-mêmes 
exilés  de  Rome.  On  ne  peut  refuser  à  ce 
prince  des  talens  supérieurs.  Il  avoit  pres- 
qu'accoutumé  les  Romains  au  pouvoir  arbi- 
traire; l'usage  des  comices  étoit  oublié,  et 
il  est  vraisemblable  qu'il  auroit  affermi  sa 
domination ,  si  son  fils  ,  se  bornant  à  faire 
à  un  ordre  de  citoyens  des  injures  qui  au- 
roient  flatté  le  ressentiment  et  la  jalousie  de 
l'autre  ,  n'eût  commis  une  action  infâme  qui 
fut  un  affront  commun  pour  tous  les  Romains, 
et  souleva  à  la  fois  tous  les  esprits. 

Les  Tarquins  furent  chassés  de  Rome  par 
un  décret  public  (i)  ;  le  peuple  pilla  leur 
palais  ;  la  haine  qu'on  portoit  au  roi  ,  s'éten- 
dit sur  la  royauté  même,  et  on  dévoua  aux 
Dieux  infernaux  quiconque  entreprendroit  de 
la  rétablir.  Tant  d'emportement  sembloit  an- 
noncer le  retour  de  la  liberté;  mais  la  ruine 
i  tyran  n'est  presque  jamais  la  ruine  de 
la  tyrannie  ;  et  les  causes  qui  avoient  préparé  à 
.ne  le  despotisme  de  Tarquin  ,  empêchoient 

(  i  )  Cet  événement  arriva  l'an  de  Rom- 
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qu'on  ne  pût  y  rétablir  les  principes  d'une 
sage  république.  La  révolution  ,  il  est  vrai  , 
ne  donna  d'abord  qu'un  même  esprit  aux 
nobles  et  aux  plébéiens  ;  mais  c'est  que  leur 
péril  fut  d'abord  le  même.  Ils  montreront  le 
même  zèle  et  le  même  courage  .,  tant  qu'il 
s'agira  de  défendre  leur  ville  et  de  repousser 
le  tyran  ;  mais  dès  que  le  calme  sera  rétabli , 
les  anciennes  jalousies  renaîtront  ;  et  tandis 
que  le  sénat  voudra  gouverner,  les  plébéiens 
prétendront  être  libres. 

Brutus  auroit  fait  une  faute  énorme,  si 
dans  le  moment  que  tous  les  yeux  étaient 
fixés  sur  lui,  il  eût  tenté,  pour  établir  une 
vraie  liberté  dans  Rome  ,  de  ramener  entre 
les  citoyens  l'égalité  qui  avoit  fait  leur  b 
heur  avant  la  distinction  des  Romains  en 
familles  nobles  et  en  familles  plébéienne 
et  l'établissement  des  centuries.  Laisser  en- 
trevoir aux  patriciens  qu'il  falloit  renoncer 
■<i  leurs  prérogatives,  tandis  qu'ils  se  flattoient 
de  posséder  tout  le  pouvoir  dont  les  rois 
avoient  joui;  ou  faire  soupçonner  au  peuple 
que  les  comices  ne  se  convoqueroient  plus 
par  tribus  et  par  curies  ,  dans  le  temps  qu'il 
6  armoit  pour   conquérir  sa  liberté  ,  c'eût  été 
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distraire    les    deux    ordres    de   la    république 
de  l'objet  qui  devoit  les  occuper  entièrement, 
les  aigrir  l'un  contre  l'autre  ,    et  taire  ,    en  un 
mot  ,    une  diversion  en  faveur  de  Tarquin  et 
de  la   tyrannie.    Brutus  prit  sagement  le  parti 
contradictoire  de  satisfaire  à  la  fois  les  préten- 
tions du  sénat,  et  de  persuader  aux  plébéiens 
qu'ils  n'obéiront  pius   qu'aux  lois  qu'ils    au- 
ront, faites.  Je  conçois  que  par  cette  conduite 
les  lois  et  les  préjugés  des  Romains   doivent 
se   trouver  en  opposition  ,    et  que    des  droits 
que  Brutus  donne  au  sénat ,  et  des  espérances 
dont  il   enivre  le  peuple,  il  résultera  des  dis- 
sentions   domestiqués.  N  importe  ,  Brutus  est 
justifié  ,  parce  .que  Tarquin   est  aux  pottes  de 
Rome  ,  qu'il  rassemble  des  forces  formidables, 
et   que    les    querelles    des    Romains    ne    sont 
qu'un    mal  éloigné.   Le   temps  ,  des   circons- 
tances heureuses,  mille  événemens  imprévus 
pourront  remédier  au  vice  du  gouvernement; 
mais  l'union  seule  des  citoyens  de  Rome  peuc 
triompher  de  Tarquin. 

Quelque  puissance  qu'eussent  acquis  le 
sénat  et  la  noblesse  ,  le  peuple  crut  d'abord 
être  libre ,  parce  qu'il  étoit  heureux.  On  le 
ménagea   avec  un    soin    extrême    tant    qu'on 
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craignit  Tarquin  ;  mais  tout  changea  de  face 
quand  on  apprit  sa  mort  (i).  Le  vice  commun 
des  hommes  c'est  de  ne  juger  de  leur  autorité 
que  par  l'abus  qu'ils  en  font  ,  et  les  grands 
auroient  cru  n'avoir  rien  gagné  par  l'exil  des 
rois,  s'ils  n'avoient  gouverné  aussi  despoti- 
quement  qu'eux.  Les  consuls  ne  convoquèrent 
les  comices  que  par  centuries  ,  et  dans  ces 
assemblées  où  la  noblesse  dominoit  ,  elle 
squscrivoit  à  toutes  les  propositions  du  sénat, 
qui  ,  pour  la  récompenser  de  sa  complai- 
sance ,  lui  permettent  à  son  tour  d'exercer 
toutes  sortes  de  violences  sur  les  plébéiens. 
On  les  chassoit  de  leur  héritage  ,  on  les  con- 
damnoit  à  l'esclavage  ou  à  des  peines  ignomi- 
nieuses ;  chaque  patricien  étoit  un  nouveau 
Tarquin;  mais  le  peuple,  encore  tout  plein 
des  promesses  de  Brutus  et  de  l'orgueil  que 
lui    avoient    inspiré    les    bienfaits    de    Publi- 


(  i  )  Eo  nuncio  erecti  patres  ;  erectaplebs  ;  sed  patribus  nimis 
luxuriosa  enfuit  lœtvtia  :  plêèi ,  cuiad  eam  diem  summâ  ope 
inservi  tum  erat  ,  injuriœ  à  primonbus  fieri  cœpere  Tit.  I  iv. 
L.  2.  Dum  rnetusà  Tarquinio  ,  œquo  et  modes to  jure  agilafum. 
Dein ,  servili  imperio  patres  plebem  exercere  ,  de  vi'a  atque 
tergo  ,  regio  more  consulere  ;  agro  pelle re  et  cm  eris  ex partibus 
i  n  imperio  a:;ere ,  quwus  sœvùtis ,  ef  maxime  fœnoris  onere 
oppressa  phbs  ,  &c.  bai.  in  Jb'rag. 
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coia  (î),  n'avoit  pas  acheté  sa  liberté  par  une 
guerre  qui  fit  éclater  tant  d'héroïsme  ,  pour 
porter  avec  lâcheté  le  joug  (l'une  foule  de 
t  vran  s. 

Rome  paroîssoit  en  quelque  sorte  entourée 
d'éçiieils,  et  il  croit  bien  difficile  qu'elle  pût 
tous  les  éviter.  Si  le  sénat  et  la  noblesse  se 
conduisaient  avec  assez  d'adresse  et  de  cou- 
rage pour  conserver  l'autorité  qu'ils  avoient 
usurpée  ,  le  peuple  devoit  tomber  clans  une 
servitude  encore  plus  fâcheuse  que  celle  qu  il 
avoit  éprouvée  sous  les  Tarquins  :  car  l'aris- 
tocratie ,  si  elle  n'est  tempérée  par  de  sages 
institutions  ,  est  toujours  plus  dure  que  la 
monarchie.  Les  plébéiens  méprisés  ,  accab 
et  par  conséquent  mauvais  citoyens  d'une 
patrie  qu'ils  n'auroient  point  aimée  ,  n'au- 
roient  senti  aucun  avantage  à  obéir  pli 
au   sénat  et  aux    patriciens     qu'aux    enné 


(i)  Le  consul  Valerius  étoit  fort  attaché  aux  intérêts  du 
dj  île  ,  ce  qui  lui  mérita  le  surnom  glorieux  de  Publicokw 
Pendant  la  guerre  de  Tarquin  ,  il -se  tint  plusieurs  eomicespar 
tribus,  et  c'est  dans  une  de  ces  assemblées  que  Valerius  fit 
un  ii  »es faisceaux  pour  faire  entendre  quec'éfcoit  dans 

l'assemblée  du  peuple  que  résidoit  la  puissance  publique.  Il 
porta  aussi  une  loi  par  laquelle  il  étoit  permis  d'interjeter  appel 
devant  le  peuple  des  sentences  des  magistrats;  celte  loi  s  ap- 
pela, la  loi  Vgteria* 

même 


"SUR    LES     ROMAINS.  27  3 

même  de  Rome.  Les  Volsques  ,  les  Hernites, 
les  Fidenates  auroient  été  des  voisins  dan- 
gereux; ils  se  seroient  servis  ,  pour  ruiner  la 
republique,  du  vice  intérieur  du  gouverne- 
ment qui  auroit  détaché  de  ses  intérêts  la 
plus  grande  partie  des  citoyen?.  L'état  qui  , 
dans  des  commencemens  encore  si  foibles , 
avoit  besoin  de  chaque  citoyen  ,  et  de  mul- 
tiplier ses  forces  et  ses  talens  par  l'émula- 
tion qu'inspire  la  liberté  ,  n'auroit  armé  que 
des  esclaves  pour  sa  défense  ;  mais  des  es- 
claves n'ont  jamais  bien  défendu  leur  patrie. 
Ainsi  le  sénat  sans  ressources  dans  les  dan- 
gers ,  eût  enfin  perdu  la  république  ,  et  vu 
passer  dans  les  mains  de  quelqu'un  de  ses 
ennemis  cette  puissance  qu'il  n'auroit  pas 
voulu    partager  avec   les  plébéiens. 

Oue  le  peuple  ,  au  contraire  ,  aigri  par  les 
injures  qu'il  recevoit  de  la  noblesse  ,  et  pres- 
que toujours  extrême  ,  dès  qu'une  fois  il  est 
ambitieux  ,  eût  accablé  ie  sénat  pour  en  se- 
couer le  joug,  le  sort  des  Romains  n'auroit 
pas  été  plus  heureux.  Le  gouvernement  eût 
été  change  en  une  pure  démocratie  ,  et  tous 
les  ouvrages  des  politiques  ne  respirent  que 
le  mépris  pour  cette  police  ,  toujours  voi-. 
Mabiy.  Tome  IV,  S 
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sine  cle  Y  anarchie ,  et  où  la  multitude,  abu- 
sant à  son  gré  de  l'autorité  souveraine  ,  a 
tantôt  toutes  les  fureurs  et  tous  les  caprices 
d'un  tyran  ,  et  tantôt  toute  la  fciblesse  d'un 
prince  imbécilie. 

Il  étoit  encore  plus  à  craindre  que  la  ré- 
publique romaine  n'éprouvât  les  mêmes  ré- 
volutions qui  causèrent  tant  de  maux  dans 
la  plupart  des  villes  de  la  Grèce  ,  après  que 
la  royauté  y  eut  été  détruite.  Le  gouverne- 
ment n'y  prit  aucune  forme  assurée  ,  et  les 
nobles  et  le  peuple  ,  tour-à-tour  maîtres  de 
l'état,  ne  sappliquoienf  qu'à  se  ruiner  réci- 
proquement. Si  les  Romains  avoient  été  ex- 
posés aux  mêmes  désordres  ,  toujours  esclaves 
ou  tvrans  ,  et  entièrement  occupés  de  leurs 
haines  domestiques,  ils  auroient  ,  comme  les 
Grecs,  sacrifié  leur  patrie  aux  intérêts  parti- 
culiers des  factions  et  des  partis  qui  l'auroicnt 
déchirée» 

Heureusement  l'horreur  que  les  violences 
de  Tarquin  avoient  inspirée  contre  la  royauté  , 
subsistoit  encore  dans  toute  sa  force  ,  quand 
le  peuple  commença  à  se  plaindre  des  injures 
qu'il  éprouvoit  des  patriciens.  Il  ne  se  trouva 
par    conséquent    dans   la    république    ni    un 
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Sp„  Cassius  (1)  ,  ni  aucun  de  ces  ambitieux  » 
qui  ,  se  faisant  dans  la  suite  un  art  d'enve-* 
nimer  les  esprits  ,  ne  cherchoient  ,  à  la  faveur 
des  dissentions,  qu'à  se  faire  an  parti  qui 
les  mît  en  état  d'usurper  la  souveraineté. 
Peut-être  eût-il  été  facile  dans  la  naissance 
des  troubles  ,  de  surprendre  le  peuple  ,  et  da 
Tengager  dans  quelque  démarche  qui  lauroit 
nécessairement  porté  aux  plus  grands  excès; 
mais  il  en  etoit  incapable  tant  qu'il  se  con- 
duiroit  par  son  propre  sentiment.  les  plé- 
béiens ,  sans  qu'ils  s'en  défiassent  -,  etoient. 
accoutumes  à  respecter  le  sénat  (2).  Ils  ésti- 


(  1  )  C'est.  1p  premier  fies  Romains  oui  ait  aspiré  à  là  fyrannïej 
Ayant  été  fait  consul  avec  Proculus  Virginius,  l'an  de  Rome  268, 
il  proposa  la  loi  agraire,  c'est-à-dire  ,  une  loi  par  laquelle  il 
étoit  ordonné  qu'après  avoir  fait  un  dénombrement  des  terres: 
conquises  dont  les  nobles  s'étoient  emparés ,  ou  qu'ils  s'étoient 
lait  adjuger  à  vil  prix  ,  on  les  partageroit  également  entre  tous 
les  citoyens.  En  portant  une  loi  ,  disent  les  historiens  ,  qui  de- 
voit  causer  tant  do  troubles  ,  Cassius  n'avoit  d'autre  objet  que 
de  se  rendre  le  maître  de  Rome.  Le  peuple,  qui  pénétra  ses 
intentions  ,  non-seulement  ne  le  seconda  pas  ,  mais  l'abandonna 
même  au  ressentiment  de  la  noblesse  qui  le  lit  périr  ,  sans, 
«voir  l'attention  de  détourner  avec  adresse  sur  la  loi  de  Cassius 
la  haine  qu'on   portoit  à  son  anteur. 

(2)  11  faut  principalement  attribuer  ce  respect  à  l'usage  des 
cliens  établi  par  Romulus.  Après  que  ce  prince  eut  créé  un 
sénat,  il  voulut  que  chaque  plébéien  s'y  choisît  un  patron  qui 
tloit  obligé  de  lui  accorder  sa  protection.  Les  cliens  rendoient 

S   % 
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moient  l'avantage  d'une  naissance  illustre  t 
en  haïssant  ceux  qui  le  possédcient  ;  et  la 
pompe  des  magistratures  et  du  commande- 
ment en  imposoit  ,  malgré  eux,  à  leur  ima- 
gination. D'ailleur.c,  après  avoir  défendu  Rome 
aux  dépens  de  tout  son  sang,  chaque  citoyen 
l'aimoit  comme  l'ouvrage  de  ses  mains  ,  la 
regardoit  comme  un  trophée  élevé  à  p,a  valeur, 
et  se  croyoit  en  quelque  sorte  comptable  de 
l'élévation  à  laquelle  elle  étoit  destinée  sur 
îa  foi  de   plusieurs  oracles. 

Le  peuple  ,  las  de  demander  et  d'espérer 
quelque  soulagement  ,  se  contenta  donc  de 
s'exiler  de  sa  patrie,  lorsqu'il  ne  tenoit  qu'à 
lui  de  se  venger  de  la  dureté  de  ses  tyrans  et 
de  les  punir.  Cette  conduite  n'annonçoit  pas 
des  vues  ambitieuses  de  la  part  de  la  multitude  ; 
mais  c'etoit  n'échapper  à  un  danger  que  pour 


de  grands  honneurs  à  leur  protecteur  ;  ils  l'aceompagnoient 
clans  les  rues  ,  et  ne  pouvoient  lui  refuser  Icnr  suffrage  quand 
il  se  mettoit  sur  les  rangs  pour  quelque  magistrature.  Si  le 
patron  étoil  pauvre,  ses  eliens  s'imposoient  euY-mêmes  une 
taxe  pour  marier  ses  filles,  acquitter  ses  dettes,  ou  payer  sa 
rançon  lorsqu'il  avoit  été  fait  prisonnier  de  guerre.  Un  patron 
et  son  clien  ne  pouvoient  comparoître  en  justice  pour  dé] 
l'un  contre  l'autre.  Ces  devoirs  étoient  sacrés  chezles  Romains 
et  l'usage  n'en  fut  pas  même  entièrement  aboli  depuis  la  créa- 
tion des  tribuns. 
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tomber  dans  un  autre.  Il  étoit  naturel  que  la 
noblesse  abusât  de  la  modération  des  plébéiens 
pour  cimenter  sa  puissance  ;  et  elle  y  eût  réussi 
sans  peine,  en  feignant  d'en  abandonner  une 
partie.  Heureusement  les  sénateurs  ne  virent 
pas  du  même  œil  la  retraite  du  peuple  sur  le 
Mont-Sacré  (  1).  Les  uns,  qui  avoient  pour  chef 
Appius  Ciaudius  ,   homme   dur  et  inflexible  , 
vouloient  follement  qu'on  punît,  ou  du  moins 
qu'on  méprisât  les  révoltes  ;   les  autres,  à  qui 
Menenius ,  Agrippa  et  la  famille  des  Valériens 
inspirèrent  leurs  sentimens,  n'avoient  que  de 
la  crainte  et  tâchoient  en  vain  de  la  déguiser 
sous  le  dehors  de  la  prudence.  Il  se  présentoit 
un  milieu  entre  la  rigueur  indiscrette  d'Appius 
et  la  foiblesse  timide  des  Valériens  ,  et  cétoit 
de  prévenir  les  demandes  du  peuple  par  quel- 
que bienfait,  tel  qu'une  loi  qui  eût  aboli  une 
partie  des  dettes  ,  diminué  l'usure  ,  ou  donné 
aux  plus  pauvres  citoyens  quelques  domaines 
de  la  république.  La  fermentation  des   esprits 
ne  permit  pas  de  prendre  ce  parti,  et  le  sénat 
s'écarta  de  ses  intérêts  pour  se  livrer  à  de  longs 
débats.  Plus  un  parti  mit  de  chaleur  à  défendre 


(1  )  Ce  fut  l'an  25g,  c'est- à  dire,  quinze  ans  après  l'exil  d»s 
Tarouins,  que  le  peuple  se  retira  sur  le  Mont-Sacré. 

S  $ 
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son  sentiment,  plus  l'autre  s'opiniâtrà  à  ne  se 
pas  rendre.  Tandis  qu'on  délibère  ,  qu'on 
s'offense,  et  que  de  deux  avis  opposés  il  s'en 
forme  enfin  un  troisième,  qui  décèle  à  la  fois 
la  crainte  du  sénat  et  son  extrême  répugnance 
à  rendre  justice  aux  mécontens  ,  les  plébéiens 
ont  eu  le  temps  de  réfléchir  sur  leur  situation 
et  de  connoître  leurs  forces.  Ils  se  rappclent 
les  promesses  vaines  par  lesquelles  on  les  a 
trompés  si  souvent  ;  ils  se  sont  donnés  des 
chefs  ;  ils  ne  se  plaignent  plus  seulement  du 
passé,  ils  s'occupent  de  l'avenir;  il  faut  calmer 
leurs  alarmes,  assurer  leur  sort,  et  le  sénat 
est  enfin  forcé  de  traiter  avec  eux,  et  en  1 
accordant  des  magistrats  ,  de  leur  donner  un 
pouvoir  qui  leur  inspirera  nécessairement  de 
l'ambition. 

Les  députés  du  sénat  s'imaginèrent  gagner 
beaucoup  ,  en  profitant  de  1  empressement  in- 
discret que  le  peuple  témoignoit  de  rentrer 
dans  Rome  ,  pour  ne  stipuler  que  d'une  ma- 
nière vague  les  privilèges  et  les  droits  des  tri- 
buns qu'il  venoit  délire.  Mais  si  la  noblesse, 
par  cette  politique,  croyoit  ne  rien  donner  ou 
se  réserver  un  prétexte  de  revenir  contre  ses 
ençagremens  dans  des  circonstances  plus  favo- 
râbles  ,  le  peuple  ,  de  son  côté  ,  pensoit  avoir 
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obtenu  beaucoup  plus  qu'on  ne  lui  avoit  ac- 
cordé. Chaque  pani  devoit  étendre  ses  préten- 
tions à  la  faveur  de  l'obscurité  ou  de  l'indé- 
cision des  articles  qu'on  avoit  arrêtés  ;  et  la 
république,  dont  les  maux  n'éloient  que  pal- 
liés ,  alloit  être  encore  troublée  par  les  entre- 
prises des  méccntens. 

Les  tribuns  navoient  ni  marque  extérieure 
de  magistrature  ,  ni  même  de  tribunal.  Assis 
humblement  à  la  porte  du  sénat,  il  ne  leur 
étoit  permis  d'y  entrer  que  quand  les  consuls 
les  y  appeloient ,  et  toute  leur  fonction  con- 
sistoit  à  s'opposer  aux  décrets  de  ce  corps  , 
lorsqu  ils  les  croyoient  nuisibles  aux  intérêts 
des  plébéiens.  Peut-être  étoit-il  encore  temps 
de  faire  oublier  le  tribunat.  Que  les  grands 
n'eussent  pas  continué  à  vouloir  dominer  im- 
périeusement,  et  le  peuple  n'auroit  pas  senti 
le  besoin  d'avoir  un  protecteur.  Ce  fut  1  or- 
gueil de  la  noblesse  qui  irrita  l'ambition  des 
tribuns  ,  et  leur  fit  imaginer  les  prérogatives 
dont  ils  dévoient  jouir  en  qualité  de  défen- 
seurs du  peuple.  Marcius  Coriolan  étoit  un 
des  plus  honnêtes  hommes  de  la  république; 
cependant  il  ouvrit  l'avis  odieux  ,  pendant  une 
famine  dont  Rome  étoit  affligée  ,  de  ne  se- 
courir le  peuple  qu'à  condition  qu'il  renonçât 

S   4 
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aux  droits  qu'il  avoit  usurpés  sur  le  Mont- 
Sacié  :  à  ce  trait ,  qu'on  juge  de  l'esprit  des 
grands  ;  mais  plus  ils  travailioient  à  avilir  et 
ruiner  les  tribuns  ,  plus  ces  magistrats  sen- 
tirent que  la  défensive  à  laquelle  ils  étoient 
réduits  ne  mettoit  pas  leur  ordre  en  sûreté;  et 
que,  pour  se  défendre  avec  avantage,  il  f alloit 
oser  attaquer.  Ils  firent  un  effort,  et  bientôt  ils 
s'arrogèrent  le  privilège  de  convoquer  les  co- 
mices ,  et  de  les  assembler  par  tribus  dans  les 
affaires  qui  intéressoient directement  le  peuple, 
tels  que  1  élection  des  magistrats  ou  les  procès 
qui  leur  étoient  intentés  ,  les  appels  autorisés 
par  la  loi  Yaleria,  et  l'établissement  des  lois 
générales. 

Ces  succès  des  tribuns  changèrent  toute  la 
forme  du  gouvernement,  et  dès  que  le  peuple 
fut  rentré  dans  l'exercice  de  la  souveraineté 
dont  il  avoit  joui  avant  la  création  des  cen- 
turies ,  Rome  commença  à  offrir  le  spectacle 
d'une  republique  parfaite.  J  ai  tâché  de  déve- 
lopper ,  dans  un  autre  ouvrage,  (1)  fart  avec 
lequel  Lycurgue  ,  en  confiant  au  peuple  de 
Sparte  toute  l'autorité  publique,  avoit  cepen- 
dant purgé  cette  démocratie  des  vices  qui  lui 

(  i  )  Les  Observations  sur  l'histoire  de  la   Grèce-  Voyez  le 
er  livre. 
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sont  naturels,  et  l'enrichit  même  de  tous  les 
avantages  qui  paroissent  les  plus  propres  à 
1  aristocratie  et  au  gouvernement  monarchi- 
que. Je  dois  remarquer,  dans  celui-ci  ,  que  le 
hasard  produisit  à  Rome  ce  que  le  plus  sage 
des  législateurs  avoit  fait  dans  sa  patrie.  Lycur- 
gue  voulut  que  le  peuple  fût  1  arbitre  de  toutes 
les  opérations  de  la  république  ,  afin  qu'il  eût 
les  vertus  que  1  amour  de  la  liberté  et  de  la 
patrie  donne  à  des  hommes  libres  ;  mais  les 
différentes  branches  de  l'autorité  publique  , 
dont  un  peuple  entier  est  incapable  de  faire 
usage  avec  sagesse  ,  il  les  confia  à  différent 
magistrats  ,  et  composa  ainsi  un  gouvernement 
mixte  ,  dont  les  parties  tempérées  les  unes  par 
les  autres  ,  ne  pouvoient  ni  négliger  leurs 
devoirs,  ni  abuser  de  leur  crédit.  Sparte  avoit 
deux  rois,  Rome  eut  deux  consuls  ;  et  ces  rois 
et  ces  consuls ,  sous  des  noms  differens,  n  exer- 
çoient  que  ia  même  magistrature.  Sujets  pen- 
dant la  paix,  et  soumis  aux  lois  dont  ils  dé- 
voient faire  respecter  l'empire  ,  le  peuple  étoit 
leur  juge  ;  et  ce  n'étoit  qu'à  la  tête  des  armées 
que  la  republique  leur  confioit  cette  puissance 
suprême  ,  sans  laquelle  un  général  ne  peut 
avoir  de  grands  succès  ;  et  elle  possédoit  ains1 
ce  que  la  monarchie  a  de  plus  avantageux. 
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Quelles  que  fussent  les  prérogatives  du  sénat 
de  Lacédémone  ,  celles  du  sénat  Romain  n'é- 
toient  pas  moins  considérables.  Il  étoit  chargé 
du  soin  de  manier  les  deniers  publics  ,  de  re- 
présenter toute  la  majesté  de  féiat,  de  recevoir 
les  ambassadeurs  et  d'en  envoyer,  d'ébaucher 
les  affaires  ,  de  les  poursuivre  après  qu'elles 
avoient  été  approuvées  dans  la  place  publique  , 
et  enfin  ,  de  porter  par  provision  des  décrets 
qui  avoient  force  de  loi,  à  moins  qu'on  n'en 
appelât  devant  le  peuple.  Ces  deux  compagnies 
respectables  étoient  l'ame  de  leur  nation;  elles 
la  conduisoient  et  la  conservoient  au  milieu 
des  écueils  dont  la  démocratie  est  environnée. 
Elles  rendoient  le  peuple  capable  de  discuter 
ses  intérêts,  de  se  fixer  à  des  principes  certains, 
et  de  conserver  le  même  esprit.  Polybe  a  dit 
que  si  on  considère  le  pouvoir  des  consuls, 
celui  du  sénat  et  l'autorité  du  peuple  ,  on 
croira  tour  à  tour  que  le  gouvernement  des 
Romains  est  monarchique  ,  aristocratique  et 
populaire.  Il  en  réunissoit  en  effet  tous  les 
es,  et  la  république  trouvoit  à  la  fois 
en  elle-même  cette  action  prompte  (1)  et  dili- 

(i)  Reges  non  hberi  solum  impedimentis  omnibus,  sed  domina 
rerum  temporumque  }  trahunî  concilia  cuncta  non  sequuntur* 
Tit.-Liv.  1.  g. 
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gente  qui  caractérise  la  monarchie ,  cette  per- 
pétuité du  même  esprit  qui  n'est  connue  que 
dans  l'aristocratie  ,  et  ce  zèle  ,  ce  feu  ,  cet  en- 
thousiasme que  produit  la  seule  démocratie. 

Si  tout  concouroit  chez  les  Spartiates  à  af- 
fermir de  jour  en  jour  le  gouvernement  dont 
je  viens  de  faire  lY-loge  ,  il  n'en  étfoit  pas  de 
même  chez  les  Romains;  et  la  manière  d'  nt 
il  s  étoit  formé  ,  sembloit  annoncer  sa  ruine. 
Une  révolution  aussi  importante  que  le  ré- 
tabli t  des  comices  par  tribus  ,  n'avoit 
pu  se  i;  ids  mouvemens 
dans  ta  place  publique*  Lé  sénat  opposa  une 
ftee  au\  entreprises  des  tribuns; 
et  ces  magistrats  ,  qui  ne  peuveieut 
qu'en  franchissant  toutes  les  bornes  ,  pous- 
sèrent 1  attentat  jusqu  à  violer  la  majesté  des 
consuls  (i).  Les  injures  faites  et  souffertes  de 
part  et  d  autre  dans  cette  occasion  ,  étoient 
trop  atroces  pour  ne  devoir   pas   être   suivies 


(i)  Concitali  homines,  vehiti  adprœlium  se  expédiait  :  appa- 
rebatque  omne  discrimen  adesse  ,  nihil  cuiquam  san-'inn ,non 
publici  fore ,  non  privai  i  juris .  Huic  ianlœ  temp  -stati  cuin  se 
consoles  cbtulissent ,  facile  expert*  surit  paruni  t::!a:n  majes- 
tatem  sine  viribus  esse.  Violai  is  lictoribus ,  fascibus  '. 
èforo  in  euriatn  compelluntur _,  incerti  qualenus  vvlvre  exerceret 
victotiam.Tït.  -Liy.  1.  2. 
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de  nouvelles  violences.  Il  étojt  naturel  que  le 
peuple  ,  emporté  par  sa  haine,  et  ses  succès  , 
abusât  de  sa  victoire  ,  et  ne  voulût  souffrir 
dans  la  république  d'autre  pouvoir  que  le  sien. 
Il  auroit  certainement  ruiné  le  gouvernement, 
en  anéantissant  le  sénat  ,  si  un  autre  objet 
n'avoit  fait  une  diversion  favorable  à  cette 
compagnie  ,  et  mis  à  couvert  ses  privilèges  et 
ceux  des  consuls. 

Comme  le   rétablissement  des  comices  par 
tribus  faisoit- beaucoup  moins  de  tort  aux   sé- 
nateurs qu'aux  simples  patriciens,  qu'il  laissoit     ' 
aux  uns  la  pompe    et  les    ornemens  de  l'em- 
pire avec   une  part  considérable  dans  ladmi- 
nistration  des    affaires  ,   et  qu'il  enlevoit  aux 
autres  toute  l'autorité  qu'ils  avoient  eue  dans 
les   assemblées  du  champ  de   Mars    ou   de  :1a 
place  publique  ,  leur  conduite  devoit  être  dif- 
férente. Le  sénat,   composé   des  hommes  les 
plus  graves  de  la  république  ,   avoit  d'ailleurs 
de   la  modération ,    parce    qu'il  pouvoit  faire 
parler  en  faveur  de  ses  prérogatives  des  usages 
•    anciens  etdeslois  respectées.  Mais  la  noblesse, 
qui  ne  devoit  son  origine    qu'à   un  abus  ,    et 
dont  toute  la  grandeur,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi ,  avoit  été  acquise    furtivement,    n'avoit 
.  la   force,   au  défaut  de  titres,   pour  de- 
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fendre  ses  prétendus  droits.  Elle  agit  donc 
avec  tant  d'emportement,  que  les  sénateurs, 
malgré  leur  résistance  aux  demandes  du  peuple  , 
ne  parurent  faire  que  l'office  de  médiateurs 
entre  les  patriciens  et  les  tribuns. 

Cette  conduite  ,  différente  de  la  part  des 
grands  ,  décida  de  celle  du  peuple.  Il  cessa 
d'attaquer  le  sénat,  pour  se  livrer  tout  entier 
au  plaisir  d'humilier  la  noblesse.  Les  patriciens 
s'étoient  attribués  plusieurs  prérogatives  par- 
ticulières ,  et  pouvoient  seuls  être  revêtus  de 
la  dignité  de  sénateur  ,  des  magistratures  curules 
et  des  sacerdoces;  les  tribuns  furent  occupés 
à  détruire  successivement  tous  ces  privilèges, 
et  malgré  les  querelles  qui  continuèrent  dans 
la  place  publique,  et  même  avec  tant  d'ani- 
mosité  que  la  plupart  des  historiens  ne  doutent 
pas  que  la  république  ne  fût  toujours  à  la 
veille  de  périr  par  une  guerre  civile,  les  prin- 
cipes du  gouvernement  acquirent  de  jour  en 
jour  plus  de  solidité.  Les  pertes  que  faisoit 
la  noblesse,  dévoient  en  quelque  sorte  affermir 
les  droits  des  consuls  et  du  sénat;  car  plus 
le  peuple  se  flattoit  de  partager  avec  les  patri- 
ciens les  magistratures  et  les  autres  places 
distinguées  de  l'état,  plus  il  devoit  être  attentif 
à  ne  les  pas  avilir. 
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Les  Romains  n'avoient  pas  pris  les  armes 
les  uns  contre  les  autres,  daim  un  temps  que 
les  plébéiens  n'avoient  d'autre  voie  que  la 
violence  pour  secouer  le  joug  qu'on  leur  im- 
posoit ,  ou  quand  les  tribuns,  bornés  à  mettre 
opposition  aux  décrets  du  sénat,  suspendoient 
Faction  du  gouvernement  et  faisoient  tomber 
la  république  dans  une  espèce  d'anarchie  ; 
comment  dans  la  suite  en  seroit-on  donc  venu 
à  cette  extrémité  ?  Le  peuple  ne  devoit  pas 
commencer  la  guerre  civile,  parce  qu'il  avoit 
un  tribunal  où  il  pouvoit  citer  ses  ennemis, 
et  se  venger  juridiquement  des  injures  qu'il 
en  avoit  reçues  ;  et  la  manière  dont  il  at-* 
taquoit  les  patriciens  empèchoit  que  ,  de 
leur  côte  ,  ceux-ci  ne  commissent  les  premières 
hostilités. 

Quoique  les  plébéiens  eussent  des  forces 
!  santés  pour  accabler  en  un  moment  la 
noblesse,  il  étoit  impossible,  maigre  la  haine 
qu'ils  lui  portoient,  qu'ils  osassent  en  concevoir 
le  projet.  Le  cc?ur  ne  s'ouvre  à  l'ambition  que 
par  degrés  ;  c'est  un  premier  avantage  qui 
invite  à  en  obtenir  un  second  ,  et  quelle  mons- 
trueuse contradiction  ne  trouveroit- on  pas 
entre  un  décret  violent,  par  lequel  les  tribuns 
auroient  demandé   qu'on  abolît  à  la  fois  tous 
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les  privilèges  des  patriciens,  et  la  modération 
extrême  que  le  peuple  fît  voir  dans  sa  retraite 
sur  le  Mont-Sacré  ?  Ce  peuple  ,  au  contraire  , 
après  avoir  remporté  un  avantage  ,  paroissoit 
souvent  honteux  de  son  triomphe.  Quelquefois 
il  réparoit  le  tort  qu'il  faisoit  à  la  noblesse, 
et  choisissoit  ses  tribuns  dans  son  corps.  On 
peut  se  rappeler  qu'il  n'éleva  au  tribunat  mi- 
litaire que  des  patriciens  (  i  ),  malgré  la  vivacité 
avec  laquelle  il  avoit  voulu  partager  avec  eux 
les  honneurs  des  faisceaux;  et  pour  ne  pas 
l'effaroucher  ,  les  tribuns  étoient  obligés  de 
lui  cacher  une  partie  de  leur  ambitionr.  La 
noblesse  ne  se  trouvant  donc  jamais  menacée 
de  perdre  subitement  et  à  la  fois  tous  ses  pri- 
vilèges ,  n'eut  jamais  intérêt  de  prendre  un 
parti  désespéré.  Chaque  événement  prépare 
celui  qui  doit  le  suivre  ;  c'est  ainsi  que  la  loi 
qui  permit  aux  plébéiens  d'aspirer  au  tribunat 
militaire  ,   annonce  qu'ils  seront  un  jour  con- 


(1)  Sous  le  consulat  de  Genucius  et  de  C.  Curtius^  l'an 
de  Rome  009  ,  le  peuple  demanda  une  loi  qui  l'autorisât  à 
concourir  avec  les  nobles  pour  le  consulat.  On  convint  par 
accommodement  que  les  plébéiens  pourroient  jouir  de  tous  les 
honneurs  de  cette  magistrature  sous  le  nom  de  tribuns  mili- 
taires ,  et   non  pas  cous  celui  de  consuls. 
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suis,  et  console  d  avance  la  noblesse  de  cette 
révolution. 

En  lisant  l'histoire  Romaine  ,  on  ne  fait  pas 
assez  attention  que  les  Romains  avoient  les 
mains  liées  par  la  forme  même  de  leur  gou- 
vernement ,  depuis  que  les  tribuns  avoient 
rétabli  l'usage  de  convoquer  les  comices  pat 
tribus.  La  voix  de  chaque  citoyen  se  comptoit 
dans  les  délibérations  de  la  place  publique. 
La  liberté  qu'il  avcit  de  se  plaindre  ,  de  mur- 
murer,  de  donner  et  d'expliquer  ses  raisons, 
étoit  une  sorte  de  transpiration  salutaire  à 
tout  le  corps  de  la  république  ,  et  qui  em- 
pèchoit  que  ies  humeurs  ne  s'y  amassassent. 
On  juge  mai  de  la  situation  des  Romains  par 
celle  des  peuples  qui  sont  aujourd'hui  sous  nos 
yeux.  On  ne  voit  pas  qu  une  fermentation  utile 
chezunpeuple  pauvre  etquin'est  pas  corrompu, 
perdra  nécessairement  une  nation  où  1  avarice 
et  le  luxe  ont  étouffé  l'amour  du  bien  public. 
Aujourd'hui  des  provinces  entières  ne  compo- 
sent qu'une  seule  société  ;  une  petite  partie  des 
citoyens  y  engloutit  toutes  les  richesses  de  l'état, 
tandis  que  le  reste  ,  avili  par  sa  misère  ou 
par  ses  emplois  ,  ne  subsiste  que  pr  r  les  vices 
des  riches, n'obéit  que  parce  qu'on  l'opprime, 

et 
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et  ne  possède  qu'une  industrie  qui  ne  l'attache 
à  aucune  patrie  ni  à  aucun  gouvernement;  s'il 
se  formoit  dans  un  pareil  état  les  mêmes  dis- 
sensions   que    dans  la  république    Romaine  , 
comment  s'y   trouveroit-il  cette   relation  ,.  ce 
commerce  ,    ces    liaisons    qui    unissoient    les 
Romains  ,   et   qui  oiivroient  mille  voies   à  la 
conciliation  ,  tant  que  l'état  fut  pour  ainsi  dire 
renfermé    dans  les    murs  d'une    même    ville  ? 
Les  querelles  des  Romains  dégénéreroient  en 
guerres    civiles   dans   la    plupart  des   états  de 
l'Europe,   parce  qu'on   n'y  est   pas   libre,   et 
que,    trouvant  des    mœurs  déjà    corrompues, 
elles  les  rendroient  encore  plus  vicieuses.  Les 
Romains,  au  contraire,  étoient   vertueux,    et 
leurs  dissentions  en  ruinant  les  prérogatives  de 
lanaissance,  qui  ne  peuvent  jamais  être   consi- 
dérées qu'aux  dépens  de  l'honneur  ,  du  mérite 
et  des  talents  (1),  ne  leur  donnèrent  qu'un  goût 
plus   vif  pour  la  vertu. 

Lorsque   le  peuple  ,    disent  les   historiens  , 
voulut   partager  avec    la    noblesse    l'honneur 


(  i  ")  Machiavel  a  prouvé  dans  ses  discours  politiques  sur 
Tite-Live  ,  que  la  liberté  ne  peut  subsister  long-temps  dans 
une  république  où  il  y  a  des  nobles.  La  noblesse  se  croit 
destinée  à  gouverner.  C'est  une  vermine  ;  dit-il ,  qui  C  rie 
insensiblement  la   liberté. 

Mabiy.   Tome  IV.  T 
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des  magistratures  ,  il  travailla  à  s'en  rendre 
digne  ,  et  les  patriciens  de  leur  côté  cher- 
chèrent à  éloigner  les  plébéiens,  en  tâchant 
de  les  surpasser  autant  par  l'éclat  de  leurs 
vertus  que  par  celui  de  la  naissance.  Pius  il 
y  avoit  de  dignités  pour  lesquelles  il  étoit 
permis  aux  plébéiens  de  concourir  avec  les 
nobles,  plus  les  talents  étoient  excités;  et  de 
cette  émulation  générale  sortit  cette  foule  de 
grands  hommes  qui  firent  la  grandeur  de  la 
république.  L'attention  scrupuleuse  avec  la- 
quelle les  deuxprdres  de  citoyens  s'examinoient 
réciproquement  ,  tendit  tous  les  ressorts  du 
gouvernement.  Les  grands,  n'osant  plus  usurper 
les  terres  conquises ,  s'accoutumèrent  à  une 
médiocrité  de  fortune ,  qui  ,  pendant  long- 
temps écarta  le  luxe.  On  acquit  de  la  gloire 
et  de  la  considération  sans  avoir  besoin  de 
richesses.  La  pauvreté  fut  même  honorable  ; 
et  les  citoyens ,  toujours  occupés  d'affaires 
publiques  ,  virent  avec  plus  d'indifférence  leurs 
intérêts  domestiques  ,  et  sans  effort  contrac- 
tèrent l'habitude  d'y  préférer  le  bien  public. 

La  vengeance,  la  haine,  l'orgueil,  la  jalousie, 
l'avarice  et  d'autres  passions,  dont  on  doit, 
ce  semble ,  n'attendre  que  des  effets  funestes  , 
en    se    heurtant  les   unes   les   autres ,    multi- 
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plièrent  les  lois  et  en  affermirent  l'empire, 
De  bonnes  lois  auroient  rendu,  les  Romains 
simplement  sages  et  libres-.;  mais  L'espèce  de 
commotion  dans  laquelle  le  bon  ordre  fut  établi 
éleva  leur  caractère  et  en  fit  des  héros.  Des  lois 
sagement  combinées  entr'ellcs  sufïisoient  pour 
retenir  les  magistrats  dans  les  bornes  du  devoir 
et  des  bienséances  ;  mais  il  falloitquelque  chose 
de  plus  pour  faire  ces  consuls  ,  qui  se  dévouoi'ent 
au  salut  de  la  patrie  ,  ou  qui  sacri  floicnt  la  vie 
de  leurs  fils  au    maintien    de    la   di  e.  Il 

s'établissoitde  nouvelles  magistratures  ,  qui  ne 
furent  d'abord  créées  que  pour  servir  de  dé- 
dommagement à  la  noblesse  qu'on  privoit  de 
quelque  privilège  ,  et  qui  devinrent  d'une 
utilité  infinie  à  tout  le  corps  de  la  république; 
parce  qu'elles  aiiermissoient  la  liberté  ,  en 
établissant  une  soitc  d'équilibre  entre  les  ma- 
gistratures. 

Je  ne  dois  pas  passer  légèrement  sur  l'éta- 
blissement des  censeurs  ,  qui,  n'étant  destines 
qu'à  faire  le  cens  ou  le  dénombrement  des 
citoyens  dans  l'absence  des  consuls  ,  s  attri- 
buèrent bientôt  la  réiormation  des  mœurs.  Les 
deux  ordres  de  la  république  leur  furent 
également  soumis.  Ils  ouvroient  l'entrée  du 
sénat  au   citoyen  qui  méritoit  cette   distinc- 

T   2 
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tion  ,  etenchassoieniun  sénateur  qui  se  rendoit 
indigne  de  sa*place.  lis  ôtoîent  aux  chevaliers 
les  marques  de  leur  dignité  ,  et  faisaient  des- 
cendre un  simple  plébéien  dans  une  tribu  moins 
honorable  que  ceiie  où  il  avoit  été  inscrit.  La 
vigilance  de  ces  magistrats  combattit  utilement 
1  inconstance  naturelle  des  hommes  ,  et  cette 
espèce  de  lassitude  etd'assoupissement,  d'autant 
plus  dangereuse  dans  un  état,  que  sans  violer 
ouvertement  les  lois ,  elle  commence  par  en 
diminuer  la  force  ,  les  laisse  tomber  peu  à  peu 
dans  l'oubli  ,  et  les  abroge  enfin  entièrement, 
sans  qu'on  puisse  assigner  l'époque  de  leur 
chute.  Les  censeurs  ne  punissoient  pas  des 
fautes,  mais  ce  qui  pouvoit  conduire  à  lalicenee, 
et  ils  formulent  comme  une  large  barrière  entre 
les  Romains  et  la  corruption.  Aussi  la  répu- 
blique se  fit-elle  une  habitude  de  cette  austérité 
de  mœurs  qui  lui  -a  valu  encore  plus  de  succès 
sur  ses  ennemis  que  d  éloges  de  la  part  de  la 
postérité. 

Ou'onme  permette  encore  quelques  réflexions 
sur  un  objet  aussi  intéressant  que  le  prétendu 
danger  que  coururent  les  Romains  pendant  le 
cours  de  leurs  dissentions.  Comme  ils  avoient 
plusieurs  besoins  également  pressants ,  qu'il 
étoit    nécessaire    d'établir   une   jurisprudence 
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certaine,  et  des  lois  fixes,  car  jusqu'aux  dé- 
cemvirs  (  1  )  les  magistrats  n'avoient  suivi  d'autres 
règles  dans  leurs  jugements  que  celles  que 
semble  prescrire  l'équité  naturelle  ;_  qu'il  falloit 
pourvoir  à  la  subsistance  d'une  foule  de  citoyens 
sans  patrimoine;  que  tantôt  on  étoit  occupé 
d'un  règlement  général  de  police,  ou  d'une 
accusation  intentée  contre  quelque  magistrat 
qui  s'étoit  rendu  désagréable  aux  tribuns;  une 
affaire  servoitde  diversion  à  l'autre  ,  et  le  peuple 
paroissoit  quelquefois  oublier  son  grand  projet 
d'huuiilierks  patriciens.  D'ailleursils'en  falloit 
beaucoup  que  les  tribuns  se  conduisissent  avec 
une  prudence  propre  à  désespérer  la  noblesse 
et  à  lui  faire  prendre  un  parti  violent;  si,  pour 
augmenter  leurs  forces  ,  ils  augmentent  le 
nombre  de  leurs  collègues  ,  ils  ne  font  au 
contraire  ques'affoiblir,  etouvrentàlanoblesse 
une  voie  plus  sûre  et  plus  facile  d'arrêter  leurs 
progrès  par  eux-mêmes  (2).  Proscrivent-ils  la 


(  1  )  Ce  fut  l'an  3oo  de  Rome,  c'est-à-dire  ,  56  ans  après 
l'exil  de»  Tarquins  ,  que  les  décernvirs  publièrent  les  lois  des 
douze  tables.  C'est  le  premier  code  que  les  Romains  aient  eu. 

(2)  L'opposition  d'un  tribun  à  la  demande  de  son  collègue, 
en  suspemloit  Faotmté,  et  l'empèchoit  d'aller  plus  avant.  La 
noblesse  eut  quelquefois  l'habileté  de  mettre  quelqu'un  de  ces 
magistrats  populaires  dans  ses  intérêts, 
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loi  odieuse  (1)  qui  ne  permettoit  pas  au  peuple 
de  contracter  des  alliances  avec  les  familles 
patriciennes  ?  lis  le  font  avant  que  d'avoir 
dépouillé  leurs  ennemis  de  leurs  prérogatives  , 
et  par-là  ils  se  mettent  dans  le  cas  de  les 
attaquer  ensuite  avec  moins  de  succès.  Dans 
une  république  en  efi^t  où  tout  avoit  concouru 

(i)  Les  àécemvirs  portèrent  cette  loi  dans  leur  dernière 
table,  cl  leur  intention  avoit  été  d'établir  plus  facilement  leur 
fyrannie ,  en  empêchant  que  les  deux  ordres  delà  république 
ne  se  rspi  I   l'un  de  l'autre.  Deays  d'Halicarnasse  dit 

judicieusement  qu'il  fallo;t  abolir  cette  loi  tyrannique  et  inju- 
rieuse au  peuple  pour  as  urer  le  repos  public.  Riais  ce  repos 
n'est  point  ce  que  désireient  les  tribuns  ;  il  étôit  de  leur  in- 
térêt de  tenir  toujours  le  peuple  également  animé  contre  les 
patriciens.  C'étoit  donc  une  imprudence  de  leur  part  de  pros- 
crire la  loi  des  décemvirs  ,  avant  que  d'avoir  ôté  à  la  noblesse 
tous  ses  privilèges.  Je  remarquerai  en  passant,  que  la  noblesse 
n'aperçut  point  dans  cette  occasion  la  faute  des  magistrats  du 
peuple.  Lorsqu'elle  auroit  dû  cacher  sa  joie  et  ne  se  défendre 
que  par  politique  ,  et  précisément  autant  qu'il  falloit  pour 
faire  croire  au  peuple  qu'elle  lui  accordoit  une  grâce,  son 
orgueil  s'effaroucha.  S'il  en  faut  croire  les  paroles  que  Tite- 
Live  met  dans  la  bonche  du  Tribun  Canuléius  ,  les  patri- 
ciens trouvoienfc  étrange  que  la  nature  eût  donné  à  la  popu- 
lace les  mêmes  organes  qu'à  eux  ;  quod  spiratis  ,  quod  uoeem 
mitlilis  ,  quod  formas  hominum  hàb'eiis  ,  indigiianiitr.  Cette 
sotte  vanité  «le  la  noblesse  fut  cause  qu'un  règlement  qui  lui 
étoit  si  avantageux  ,  commença  par  lui  et  re  extrêmement  funeste; 
car  le  peuple,  pour  se  venger  du  mépris  qu'on  luimarquoit, 
osa  aspirer  au  consulat,  et  fit  porter  une  loi  par  laquelle  il  lui 
étoit  permis   de   posséder  cette    magistrature  soas  le  nsm  de 

■  inat  militaire. 
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pendant  long- temps  à  faire  respecter  la  no- 
blesse ,  l'avantage  de  s'allier  avec  elle  devoit 
lui  faire  un  grand  nombre  de  créatures  ,  et 
retirer  du  parti  du  peuple  les  plus  puissants 
plébéiens:  aussiremarque-t-on  que  les  querelles 
des  Romains  commencèrent  dès -lors  à  être 
moins  vives.  Il  seroit  trop  long  de  relever 
en  détail  toutes  les  fautes  que  firent  les  tribuns  , 
et  qui  s'opposoient  au  succès  de  leur  entre- 
prise (1). 

Les  mouvemens  de  la  place  ,  malgré  tout  ce 
que  je  viens  de  dire,  étoient-ils  trop  vifs  ou 
trop  opiniâtres  ?  Quelque  événementimprévu  y 
remédioit.  Les  voisins  de  Rome  ,  qui  croyoient 
cette  circonstance  favorable  à  leur  ambition 
ou  à  leur  vengeance  ,  se  jetoient  sur  ses  terres  ; 
mais  il  s'agit  pour  chaque  Romain  de  défendre 
son    patrimoine  ,  ses  champs ,   sa  récolte  ,    le 


(  1  )  Un  certain  Volscius  accusa  Ceson  Quîntius  d'avoir 
assassiné  son  frère.  Cette  calomnie  ,  que  les  tribuns  avoient  un 
grand  intérêt  de  ne  point  laisser  dévoiler ,  parce  qu'elle  cloit 
leur  ouvrage  ,  devint  une  espèce  de  bouclier  pour  les  patri- 
ciens. Dès  que  les  tribuns  proposoient  une  loi  nouvelle  ,  les 
consuls  ,  dit  Tite-Live  ,  demandoient  la  condamnation  de  Vols- 
cius ,  et  chaque  partie  se  tenoit  en  échec  ;  eodem  modo  con. 
suies  legem  ,  tribuni  judicium  de  Volscio  impediebant.  1.  5- 
Les  patriciens  eurent  encore  la  mal-adresse  de  faire  punie 
Volscius  pendant  la  dictature  de  Quintius  Cincinnatus. 
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peuple  n'écou'e  plus  ses"  tribuns  ,  et  à  son 
retour  de  la  guerre  ne  reprend  pas  avec  la 
même  chaleur  l'affaire  qu'il  a  abandonnée. 
Dans  les  cas  encore  plus  pressans  ,  le  sénat 
avoit  la  ressource  de  créer  un  dictateur  (1)  , 
c'est-à-dire  un  roi  plutôt  qu'un  magistrat ,  qui , 
n'étant  obligé  de  consulter  ni  le  sénat  ,  ni  le 
peuple  ,  ni  les  magistrats  dont  toutes  les  fonc- 
tions cessoient  ,  se  servoit  de  son  autorité 
suprême  pour  suspendre  le  cours  des  querelles 
de  la  place  ,  et  tourner  les  esprits  vers  un 
autre   objet. 

La  lenteur  même  avec  laquelle  les  tribuns 
firent  leurs  progrès  ,  est  encore  une  preuve 
que  la  république  Romaine  ne  fut  point  ex- 
posée à  péril  par  une  guerre  civile.  En  effet  , 
il  s'écoula  près  d'un  siècle  et  demi  (2)  depuis 
l'établissement  de  ces  magistrats  jusqu'au  tri-" 
bunat  de  Licinius  Stolon  et  de  Sextius,  époque 
où  les  plébéiens  obtinrent  de  partager  avec 
la  noblesse  le  consulat  et  toutes  les  maçistra- 
tures  ;  encore  fallut-il  que  la  fortune  elle- 
même  hâtât  la  conclusion  de  ce  grand  ouvrage. 


(1)  Ce  fut  l'an  de  Home  *55 ,  quatre  ans  ayant  la  retraite 
du  peuple  sur  le  Mont-  Sacré  ,  que  lut  fait  le  premier  dictateur' 

(  2  )  Le  peuple  se  retira  sur  le  Mont-Sacré  l'an  de  Rome  25g  > 
et  parvint  au  consulat  l'an  388. 
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Tite-Live  rapporte  que  Fabius  Ambustus  , 
chef  de  la  maison  Fabienne  ,  avoit  marié  une 
de  ses  filles  à  un  patricien  nomme  Ser.  Sulpi- 
cius  ,  et  l'autre  à  C.  Lïcmius  Stolon,  simple 
plébéien.  Un  jour  que  celle-ci  se  trouvoit  chez 
sa  sœur  dans  le  moment  que  Sulpicius  ,  alors 
tribun  militaire,  revenoit  du  sénat,  les  licteurs 
frappèrent  à  la  porte  avec  leurs  faisceaux  pour 
annoncer  son  retour.  La  jeune  Fabia  parut 
effrayée  de  ce  bruit  ,  auquel  elle  n'étoit  pas 
accoutumée,  et  sa  sœur  la  rassura  d'un  air  malin 
qui  lui  fit  sentir  tout  l'intervalle  qu'il  y  avoit 
entr'elles  deux.  La  femme  de  Stolon  ,  vivement 
piquée  ,  n'eut  le  courage  ni  de  mépriser  la  va- 
nité de  sa  sœur  ,  ni  de  cacher  son  chagrin  , 
quoiqu'elle  eût  honte  d'en  laisser  pénétrer  les 
motifs.  Son  père  et  son  mari ,  à  force  de  prières, 
lui  arrachèrent  enfin  son  secret  ;  elle  avoua 
qu'elle  ne  pouvoit  penser  ,  sans  un  dépit  mortel, 
qu'étant  née  du  même  sang  que  la  femme  de 
Sulpicius ,  les  premières  magistratures  de  la 
république  fussent  interdites  à  son  mari.  Fabius 
entra  par  foiblesse  dans  tous  les  projets  de  son 
gendre  ,  que  son  amour  pour  Fabia  rendit  am- 
bitieux. Stolon  s'associe  L.  Sextius  ,  que  son 
courage  et  son  éloquence  mettoient  en  état  de 
tout  entreprendre.    Ils    briguent    ensemble  le 
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tribunat  ;  et  à  peine  se  virent-ils  à  la  tête  du 
peuple,  qu'ils  proposèrent  et  firent  passer  une 
loi  qui  ordonnoit  que  la  république  ne  seroit 
désormais  gouvernée  que  par  des  consuls  ,  et 
eu:  Tun  des  deux  seroit  nécessairement  tiré 
du    corps  du    peuple. 

Dès-lois  le  sénat  fut  ouvert  sans  nulle  diffé- 
rence aux  plébéiens  et  aux  patriciens.  Censeurs, 
pontifes,  préteurs  (  1  ),  il  n'y  eut  plus  de 
magistratures  quils  ne  possédassent  ,  et  ils 
jouirent  même  des  honneurs  de  la  dictature. 
La  naissance  ne  donnant  plus  de  privilège  par- 
ticulier,  la  distinction  établie  entre  la  noblesse 
et  le  peuple  disparut  ,  et  fit  place  à  la  plus 
parfaite  égalité.  Leurs  droits  furent  confondus 
et  les  mêmes  :  ils  ne  purent  plus  avoir  des 
intérêts  difïérens  ;  et  c'est  à  cette  époque 
que  les  dissentions  de  la  place  cessèrent,  et 
que  Rome  jouit  enfin  d'un  calme  heureux. 

Les  tribuns  n'avoient  jamais  attaqué  la  di- 
gnité du  sénat  et  des  consuls  ,  que  pour  abaisser 
plus  sûrement  la  noblesse;  et  loin  de  continuer 


(  1  )  L.  Sextius  fut  le  premier  plébéien  qui  parvint  au  con- 
sulat. C.  Martius  Rutilus ,  aussi  plébéien  ,  fut  fait  dictateur 
l'an  de  Rome  697  ,  et  nomma  pour  son  général  de  la  cavalerie , 
un  autre  plébéien  ,  appelé  C.  PlanUus.  Le  même  Rutilus  tue 
«enscur.  L.  Philo  fut  le  premier  plébéien  élevé  à  la  prétuxe. 
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à  les  avilir ,  la  vanité  des  successeurs  de  Stolon 
et  des  plébéiens  les  plus  considérables  étoit 
intéressée  à  en  augmenter  le  crédit.  S  il  sub- 
sistoit  encore  quelque  sujet  de  contestation 
dans  la  république  ,  ce  ne  pouvoit  être  qu'au 
sujet  des  lois  agraires.  Mais  ces  lois  ,  pro- 
posées d'abord  par  le  consul  Sp.  Cassius  ,  et 
qui,  jusqu'au  tribunat  de  Licinius  Stolon  , 
n'avoient  eu  aucun  succès  ,  étoient  tombées 
dans  le  décii,  soit  parce  qu'on  s'etoit  accou- 
tumé cà  les  voir  rejeter  ,  soit  parce  que  l'exé- 
cution en  étoit  impratiquable.  En  eiïet ,  dans 
un  temps  aussi  grossier  que  les  premiers  siècles 
de  la  république  Romaine  ,  où  l'on  ne  con- 
noissoit  point  encore  les  titres  de  possession  , 
ni  les  dépôts  publics  des  engagemens  des  ci- 
toyens ,  il  étoit  impossible  d'établir  une  juste 
distinction  entre  le  légitime  patrimoine  de 
chaque  particulier  ,  et  ce  qu'il  avoit  acquis 
par  des  voies  illicites.  D'ailleurs,  Licinius  avoit 
mis  fin  à  cette  affaire  en  portant  deux  lois  , 
dont  l'une  ordonnoit  aux  créanciers  de  déduire 
du  principal  de  leurs  créances  les  intérêts 
qu'ils  avoient  touchés  ;  et  l'autre  defendoit  de 
posséder  plus  de  cinq  cents  arpens  de  terre. 
Les  Romains  avoientdéjà  subjugué  une  partie 
considérable  de  l'Italie  ,  quand  le  tribunat  de 
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I.icioius  expira  ;  et  quelques  puissans  que 
fussent  les  peuples  auxquels  ils  feroient  désor- 
mais la  guerre  ,  ils  dévoient  encore  les  sou- 
mettre. La  sagesse  de  leur  gouvernement  leur 
donnoit  une  supériorité  infinie  sur  leurs  enne- 
mis ;  et  jusqu'à  la  seconde  guerre  Punique  , 
Rome  n'éprouva  que  quelques  revers  contre 
lesquels  elle  trouva  en  elle-même  des  res- 
sources aussi  sûres  que  promptes.  Annibal  lui- 
même  ,  après  plusieurs  victoires  ,  fut  enfin 
contraint  d'abandonner  le  projet  de  brûler  le 
capitule  pour  aller  défendre  les  murs  de  Car- 
tilage. Vaincu  à  Zama ,  il  porta  inutilement  en 
Asie  sa  haine  contre  les  Romains.  Philippe  , 
défait  à  la  journée  de  Cynoscéphale  ,  eut  re- 
cours à  leur  clémence  ;  et  quand  Persée  voulut 
relever  la  Macédoine  de  rabaissement  où  elle 
étoit  tombée,  il  fut  vaincu  et  orna  avec  ses 
enfans  le  triomphe  de  Paul  Emiie.  Antiochus, 
trop  heureux  d'obtenir  la  paix,  ne  régna  plus 
en-deçà  du  mont  Taurus.  Popilius  fit  trem- 
bler son  fils  au  milieu  d'une  armée  victorieuse, 
et  le  traita  en  vaincu.  Carthage  n'étoit  plus 
qu'un  amas  de  ruines.  Rome  enfin  régnoit 
presque  sur  tout  l'univers  ;  mais  elle-même  étoit 
chancelante  dans  sa  haute  fortune  ;  et  tandis 
qu'elle  effrayoit  les   nations  ,  un  philosophe 
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qui  auroit  examiné  les  fondemens  de  sa  gran- 
deur ,  auroit  Lui-même  été  effrayé  du  sort  qui 
attendoit  les  Romains. 

Si  la  republique  de  Lacédémone  ,  malgré 
les  lois  austères  et  sages  de  Lvcurgue  ,  aux- 
quelles elle  obeissoit  religieusement  depuis 
sept  siècles  ,  ne  put  asservir  la  Grèce  ,  et 
résister  en  même  temps  à  l'attrait  d'imposer 
des  tributs  (1)  ,  et  de  s'enrichir  des  dépouilles 
de  ses  ennemis  ,  comment  scroit-il  possible 
que  les  Romains ,  chez  qui  l'amour  de  la  pau- 
vreté n'avoit  jamais  été  une  vraie  passion  , 
comme  dans  les  Spartiates  ,  n'eussent  pas  abusé 
de  même  de  leurs  victoires  ?  Sparte  se  (iattoit 
de  pouvoir  être  riche  et  d'avpir  un  trésor 
qu'elle  destinoit  à  faire  des  entreprises  consi- 
d  ibles  contre  ses  ennemis  ,  sans  que  ses 
c  jyens  renonçassent  à  leur  ancien  mépris 
pour  les  richesses  :  elle  se  trompoit;  et  la  loi 
sévère  qu'elle  porta  ,  et  qui  sous  peine  de  la  vie 
défendoit  aux  particuliers  de  posséder  aucune 
pièce  d'or  ou  d'argent  ,  fut  bientôt  violée  im- 


(  i  )  Voyez  dans  mes  Observations  sur  l'histoire  de  la  Grèce 
ce  que  j'ai  dit  du  gouvernement  de  Lycurgue,  des  précautions 
que  ce  législateur  pi  11  pour  faire  aime  !a  pauvreté  aax  Spar- 
tiates ,  et  comment  Lysandre  les  corrompit  à  la  fin  de  la  guerre 
du  Péloponèse. 
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pi  riément.  Les  Romains  ,  beaucoup  moins 
attentifs  à  sepfécautionner  contre  les  charmes 
de  F  avarice  ,  dévoient  donc  agrandir  leur  for- 
tune domestique  à  mesure  que  leur  république 
jagrandiroit  son  empire  et  ses  richesses. 

Tant  que  les   Romains  ne  vainquirent  que 
des  peuples  aussi   pauvres  qu'eux,   leur  gou- 
vernement mérita  tous  les  éloges  que  je  lui  ai 
donnés  ;  mais  les  principes  en  furent  détruits  , 
dès  qu'ils   eurent  porté  la  guerre  en    Afrique 
et  en  Asie  :  les  vices  de  ces  riches  provinces 
passèrent  à  Rome  avec  leurs  dépouilles.  Il  se 
développa  dans  le  cœur  des  Romains  de  nou- 
velles passions  ;  les  besoins  s'accrurent  et  se 
multiplièrent  ;  les  goûts  se  raffinèrent ,  les  su- 
perfluités  devinrent  nécessaires  ,  et  l'ancienne 
austérité  des  mœurs  ne  fut  plus   qu'une  rus- 
ticité brutale.  Quand  cette  contagion  eut  gagné 
le  peuple,  qu  il   eut  appris  des  grands  à  vou- 
loir être  voluptueux  ,  et  qu'il  regarda  sa  pau- 
vreté comme  le  dernier  des  opprobres  ,  il  fut 
prêt  à  faire   toutes    sortes  de  lâchetés  pour  ac- 
quérir  de  ces  richesses    que   la    cupidité  des 
citovens  faisoit   regarder    comme  le    premier 
des  biens.  L'autorité  dont  il  jouissoit  ne  servie 
plus  que  d'instrument  à  ses  passions.  La  puis- 
sance publique  passa  bientôt  entre  les  mains 
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des  riches  ,  qui  ,  marchandant  et  achetant  les 
magistratures  et  les  suffrages  dans  les  comices  , 
se  virent  les  arbitres  de  l'état  ;  et  sous  les  ap- 
parences trompeuses  de  l'ancien  gouvernement, 
les  Romains  obéirent  en  effet  à  une  véritable 
aristocratie. 

D'un  côté  ,  une  foule  de  particuliers  se  sont 
emparés  des  richesses  des  vaincus  et  des  contri- 
butions des  provinces  ;  de  l'autre  ,  la  loi  Licinia, 
qui  ne    permet  de,   posséder    que    cinq  cents 
arpens  de  terre  ,    n'a   point  été    abrogée    par 
une  loi  contraire.  Ici  ,  on  lit  les  réglemens  les 
plus    sages   contre  le  luxe  ;   là  ,    des  citoyens 
plus  riches  que  des  rois  forcent,  par  un  faste 
imposant  ,   les  lois  à  se  taire.  La    république 
avoit  été  autrefois  partagée  en  patriciens  et  en 
plébéiens  ;   elle  le  fut  alors  en  citoyens  riches 
et    en    citoyens    pauvres.    L'espérance    d'être 
libres  ,  que  Bru  tus  avoit  donnée  aux  plébéiens, 
fut  le  titre  dont  ils  se  servirent  pour  reprendre 
leur  première    dignité  ,   et  forcer  la  noblesse 
à   renoncer  à  ses  prérogatives.   La  loi  Licinia 
devenoit   un    titre    aussi    fort    en    faveur    des 
pauvres  ,   dès  que,  las  d'acheter  par  des  com- 
plaisances les  bienfaits   des  riches,  ils  conce-* 
vroient  le  dessein  de  partager  leur  fortune.  Il 
s'est  donc  formé  une  nouvelle  source  de  dis- 
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sentions  dans  la  république  Romaine  ;  les  lois 
et  les  mœurs  sont  une  seconde  fois  en  oppo- 
sition :  les  Romains  doivent  donc  être  agités 
sur  le  partage  des  richesses  comme  ils  Font 
été  sur  leur  partage  de  l'autorité.  Mais  le  gou- 
vernement ne  met  plus  de  frein  à  leur  passion, 
et  il  faudroit  bien  peu  connoître  le  cœur  hu- 
main et  la  sympathie  que  les  vices  ont  les  uns 
pour  les  autres  pour  penser  que  ces  nouveaux 
troubles  ne  fussent  pas  aussi  funestes  aux  Ro- 
mains corrompus  ,  que  les  premiers  avoient 
été  avantageux  aux  Romains  vertueux. 

Ce  ri'étoit  pas  cependant  de  ce  côté-là  seul 
que  la  république  étoit  menacée  de  sa  ruine. 
La  vaste  étendue  de  sa  domination  fexposoit 
encore  à  de  plus  grands  dangers  ;  elle  lui  avoit 
fait  perdre  l'autorité  qu'elle  avoit  sur  les  ma- 
gistrats :  et  si  les  Romains  ne  succomboient 
pas  sous  leurs  mauvaises  mœurs  ,  ils  dévoient 
se  voir  opprimer  par  leurs  proconsuls. 

Ouelqu'étendu  ,  dit  Polybe  ,  que  fut  le  pou- 
voir d'un  consul  à  la  tête  de  son  armée,  il  lui 
étoit  impossible  d'en  abuser,  tant  que  l'empire 
des  Romains  fut  renfermé  dans  1  Italie.  Le 
sénat,  sous  les  yeux  duquel  il  est,  et  qui  l'ob- 
serve ,  n'a  qu'à  retirer  les  secours  qu'il  donne 
à  l'année  ,  pour  faire  échouer  un  général  dont 

il 
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il  soupçonneroit  la  fidélité.  La  sûreté  publi- 
que,  à  cet  égard,  naissoit  donc  de  ce  que 
Fltalie  ne  mettoit  pas  les  consuls  en  état  d'y 
subsister  par  eux-mêmes,  ni  de  cacher  pen- 
dant long-temps  leurs  entreprises.  Voilà  ce  qui 
tenoit  leur  autorité  en  équilibre  avec  la  puis- 
sance de  la  république  ,  ou  plutôt  ce  qui  les 
rendoit  toujours  sujets.  Mais  ce  contre-poids 
du  pouvoir  consulaire  s'affaiblit  quand  les 
armées  passèrent  les  mers.  Les  consuls  ,  qui 
n'avoient  été  que  consuls  en  Italie  ,  furent 
dans  les  provinces  éloignées,  consuls  ,  préteurs, 
censeurs  ,  édiles  ,  le  sénat  et  le  peuple.  Ils  trai- 
toient  avec  les  nations  voisines  ,  de  leur  com- 
mandement, disposoient  de  leurs  conquêtes  , 
distribuoient  à  leur  gre  les  couronnes,  etré- 
gloient  l'état  des  tributs  et  de  contributions.  Ils 
commandoient  dans  de  riches  provinces,  qui- 
les  mirent  en  état  de  pourvoir  par  eux-mêmes 
à  tous  les  besoins  de  leur  armée  ;  aussi  César 
et  Crassus ,  avec  les  seules  forces  de  leur  gou- 
vernement,  firent-ils  la  guerre  sans  le  consen- 
tement de  la  république  dont  les  secours  leur 
étoient  devenus  inutiles. 

La  puissance  énorme  que  les  consuls  s'at- 
tribuoîent  ne  causa  aucune  alarme  aux  Ro- 
mains  ,    parce    qu'elle    étoit    favorable    aux 
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progrès  de  leurs  armes  et  à  l'agrandissement 
de  leur  empire  ,  et  qu'emportés  par  leur  am- 
bition ,  ils  ne  jugeoient  de  leurs  intérêts  que 
par  les  succès  de  leurs  légions.  L'aveuglement 
de  la  république  alla  si  loin  ,  qu'au  lieu 
d'établir  quelque  nouvelle  proportion  qui  lui 
conservât  sa  supéiiorité  sur  les  consuls  ,  elle 
ne  fut  bientôt  frappée  que  des  inconvéniens 
attachés  à  la  durée  annuelle  de  leur  magis- 
trature. t<  N'est-il  pas  insensé,  disoit-on  à 
Rome,  qu'esclaves  d'une  misérable  habitude  , 
nous  nous  comportions  aujourd'hui  de  même 
que  si  nous  avions  encore  à  faire  avec  les 
Sabins  ,  les  Volsques  ou  les  Fidenates  ?  Nos 
pères  avoient  raison  de  changer  tous  les  ans  de 
généraux  ,  puisque  leurs  guerres  les  plus  diffi- 
ciles se  terrninoient  dans  une  seule  campagne^ 
Nos  ennemis  actuellement  ne  peuvent  être 
vaincus  que  par  une  longue  suite  de  succès. 
Pourquoi  rappelons-nous  donc  à  la  fin  de 
sa  magistrature  un  consul  qui  n  a  eu  que  le 
temps  d'ébaucher  son  entreprise  ,  de  s'instruire 
du  pays  où  il  fait  la  guerre  ,  de  connoître 
le  fort  et  le  foible  des  armées  qui  lui  sont 
opposées  ,  et  qui  va  mettre  à  profit  ses  con- 
noissances?  Nous  lui  donnons  un  successeur 
dont   les    vues    sont    souvent   opposées    aux 
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siennes  ,    qui  perdra  une  partie  de  son  année 
à  préparer  ses  succès,   et   qui  sera  ..rappelé   à 
son  tour  avant  que  d'avoir  rien  exécuté.  55  Ces 
discours   frappèrent  les  tribuns;  et  ces  magis- 
trats s'opposèrent  à   ce    qu'on  rappelât  Flami- 
nius    de   la    Grèce,    a   Sulpicius  ,    dirent-ils  , 
55  a   consumé  presque    tout   le    temps  de  son 
55    consulat    à  chercher  les  ennemis  :  Villius  , 
55   son    successeur  ,  n'a  pas   eu   le  temps  d'en 
55  venir  aux  mains  ;  à  la  veille  de  combattre  , 
95  il  a  été    obligé  de  céder  le  commandement 
55   à  un    nouveau    consul    qui   auroit    cru    se 
55  déshonorer,  s'il  n'eût  qu  exécuté  les  projets 
55   de    son    prédécesseur.    Enfin  ,    ajoutoient- 
rs  ils  ,  la  Macédoine,    prête  à   subir  le  joug  , 
îî  va  se   relever,   et    peut-être  devenir  invin- 
55   cibîc  à  la  laveur  de  nos    caprices  ,   et  tous 
5  5  les  succès  passés  de  Fiaminias  sont  perdus 
55   pour  nous,    si  on  ne   le  continue   dans    sa 
55   magistrature.  55  L'usage  des  proconsuls  fut 
établi  ,   et  des  magistrats  qui  possédoient  déjà 
une   puissance    formidable    à    la  republique  , 
en  furent  revêtus  assez  long-temps  pour  qu'i 
leur  fût  enfin  aisé    de  la  retenir,    de    braver 
les  lois  et  d'opprimer   leurs   concitoyens. 

Malgré  tant  de  vices  réunis  qui  précipitoient 
la  chute  de  la   république  Romaine  ,    elle  fut 
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encore  tranquille  et  même  florissante  pendant 
quelque  temps;  et  il  faut  l'attribuer  à  plusieurs 
causes  particulières.  Telle  est  la  probité  que 
l'ancien  gouvernement  avoit  fait  naître  ,  et 
qui  ne  fut  pas  subitement  étouffée  par  la  dé- 
cadence des  lois.  L'habitude  d'avoir  de  bonnes 
mœurs  fit  succéder  à  leur  ruine  une  hypo- 
crisie qui  les  imitoit.  Vicieux  chez  soi  ,  on 
empruntoit  en  public  le  masque  de  la  vertu. 
Avant  que  la  multitude  conçut  le  dessein  de 
dépouiller  les  riches  ,  il  falloit  qu'elle  eût 
secoué  l'espèce  d'étonnement  et  d'admiration 
que  leurs  richesses  lui  inspiroient.  L'ambition 
ne  devoit  point  être  la  première  passion  des 
riches.  Il  est  un  certain  ordre  dans  les  pas- 
sions ,  et  la  monstrueuse  avidité  des  grands 
à  piller  également  la  république ,  ses  ennemis 
et  ses  alliés  ,  les  préparoit  aux  voluptés  et 
non  pas  à  la  tyrannie.  Il  falloit  un  certain 
temps  pour  que  le  luxe  appauvrît  ces  volup- 
tueux qui  possédoient  toutes  les  richesses  du 
monde.  Ouand  ce  moment  fatal  sera  arrivé  , 
il  faudra  faire  des  violences  pour  avoir  en- 
core de  quoi  être  voluptueux  ,  et  ce  sera  alors 
que  parmi  une  multitude  de  citoyens  qui 
trouveront  dans  la  confusion  et  les  troubles 
de    l'état  ,    plus    d'honneurs  et   de    richesses 
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que  la  république  ne  leur  en  offrira  pour  les 
attacher  à  ses  intérêts  ,  l' ambition  commen- 
cera à  se  développer.  Pour  qu'il  se  forme  des 
tyrans  dans  Rome  ,  il  faut  qu'on  y  puisse 
se  flatter  d'usurper  la  souveraineté  ,  et  il  ne 
sera  permis  de  l'espérer  que  quand  Rome  sera 
remplie  d'une  vile  populace  ,  chassée  de  ses 
héritages  et  honteuse  de  sa  pauvreté,  et  que 
les  armées  ,  composées  de  ces  citoyens  mépri- 
sables, aimeront  autant  piller  Rome  que  Car- 
tilage ou    Numance, 

Ce  qui  empêcha  les  Romains  de  prévenir  , 
lorsqu'il  en  étoit  encore  temps  ,  les  maux  dont 
la  république  étoit  menacée,  c'est  que  ce  fut 
sa  prospérité  même  qui  ruina  les  principes 
de  son  gouvernement;  et  rarement  un  peuple 
est-il  assez  sage  pour  se  défier  de  sa  prospé- 
rité ,  et  la  regarder  comme  un  commencement 
de  décadence.  Quand  le  premier  Scipion  eut 
soumis  l'Afrique  ,  les  Romains  dévoient  soup- 
çonner qu  ils  éprouveroient  bientôt  quelque 
révolution.  Mais  la  défaite  d'Annibal  et  de 
Carthao-e  laissoit-elle  d'autre  sentiment  oue 
celui  de  la  joie  ?  Tandis  que  toute  la  répu- 
blique ,  enivrée  de  ses  succès  ,  croyoit  toucher 
à  cette  monarchie  universelle  promise  parles 
Dieux  ,    auroit-on  entendu  les   remontrances 
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d'un  citoyen,  qui  ,  lisant  dans  l'avenir  à  travers 
la  prospérité  présente  ,  eût  annoncé  que  Rome 
étoit  prête  à  périr  ? 

Parmi  tant  de  causes  de  leur  ruine  ,  les 
Romains  n'aperçurent  que  la  corruption  des 
mœurs;  et  à  ce  torrent,  qui  s'enfloit  de  jour 
en  jour  ,  quelques  honnêtes  gens  n'oppo- 
sèrent pour  toute  digue  que  l'exemple  impuis- 
sant, je  dirois  presque  ridicule  de  leurs  vertus  , 
et  quelques  anciennes  lois  que  les  Romains 
regarcloient  déjà  comme  des  témoignages  de 
la  grossièreté  de  leurs  pères.  Ouc  servok-il 
à  Caton  le  censeur  de  s'écrier  continuelle- 
ment :  u  Nos  ancêtres  ,  ô  nos  ancêtres  !  ô 
s?  temps  !  ô  mœurs  î  55  et  de  déclamer  centre 
le  luxe  en  faveur  de  la  loi  Oppia  ?  On  par- 
donne au  chagrin  d'un  poëte  (1)  de  conseiller 
aux  Romains  de  jeter  leurs  trésors  dans  la 
mer  ,  ou  d'en  orner  le  capitole  ;  mais  un 
censeur  ,    un    homme    d'état  ,    peut-il  penser 


(  1  )    .  .   .  Nos  in  capitolium  , 
Quo  clama r  vocal  et  turba  javentium  : 

T'A  nos  in  mare  proximum 
Gemmas  ,   et  lapides  ,  aurum  et  inutile  , 

Summi  materiam  mali  , 
Mittamus.  (  Ilor.  Ode  ?.ï ,  1.  3.  ) 
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que  la  jouissance  des  richesses  et  des  voluptés 
sera  moins  persuasive  que  son  éloquence  ?  Il 
ne  s'agissoit  pas  d'empêcher  la  révolution  des 
mœurs  et  du  gouvernement  ,  elle  étoit  inévi- 
table ;  mais  il  falloit  la  rendre  moins  fâcheuse 
et  la  retarder. 

Après  la  seconde  guerre  Punique  ,  il  se  pré- 
sentoit  une  voie   bien  simple  pour  conserver 
à   la  république   son    ancien  gouvernement  , 
ou  du   moins   pour  empêcher  que  les  change- 
mens  qu'il   devoit   éprouver  ne  produisissent 
ces  désordres    efirayans   qui  firent  succéder  à 
la  liberté  la    tyrannie  la  plus  accablante.  Au 
lieu    de    ces    commissaires   que   les    Romains 
envoyoient  quelquefois  dans  leurs  nouvelles 
conquêtes  pour  en    régler  les  affaires,  ils  au- 
roient  dû  tenir  constamment  dans  les  provin- 
ces   où    ils    avoient    des    armées    un    certain 
nombre   de    sénateurs    pour    y   représenter  la 
majesté  de  leur  corps.  Ces  députés  ,  en  jouis- 
sant   dans  l'étendue    de    leur  département  de 
la  même  autorité  que  le  sénat  de  Rome  avoit 
en    Italie  ,    n'auraient    laissé    aux    proconsuls 
que  le  même    degré    de  pouvoir  quavoient  eu 
les  premiers  consuls  qui  soumirent  les  peuples 
voisins   de  Rome.  Ces  sénateurs  auroient    été 
les  maîtres   du   gouvernement   civil  dans    les 
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provinces  vaincues  ;  ils  auroient  traité  avec 
les  alliés  et  les  étrangers  ,  et  reçu  les  impôts  , 
les  contributions  et  les  tributs.  Ils  auroient 
été  chargés  de  la  paie  des  soldats  ,  et  de 
leur  fournir  des  armes  et  des  subsistances  ; 
îcs  proconsuls  leur  auroient  par  conséquent 
été  soumis. 

Il  n'étoit  pas  moins  aisé  de  retenir  ce  sénat 
provincial  dans  son  devoir  ,  et  de  le  rendre 
dépendant  du  sénat  de  Rome.  La  famille  de 
ces  sénateurs  aurcit  été  un  ôta°-e  de  leur 
fidélité.  On  eût  rappelé  tous  les  ans  les  trois 
plus  anciens  commissaires  ;  on  en  eût  subs- 
titue trois  nouveaux  a  leur  place  ,  et,  en 
supposant  ce  sénat  provincial  composé  de 
douze  sénateurs  ,  chacun  d'eux  n'auroit  été 
en  fonction  que  pendant  quatre  ans  ,  et  tou- 
jours avec  de  nouveaux  collègues  ;  ce  qui 
les  auroit  empêché  de  rien  entreprendre  contre 
la  république  ,  à  laquelle  ils  seroient  demeu- 
rés soumis  ,  malgré  la  supériorité  qu'ils  auroient 
eue  sur  les  généraux  d'armée. 

On  devine  sans  peine  tout  ce  au1  un  éta- 
blissement  ,  si  propre  à  reprimer  l'ambition 
des  proconsuls  ,  sans  rien  retrancher  du  pou- 
voir que  doit  a^oir  un  général  d  armée  ,  au- 
rait produit  d'avantageux  à  mille  autres  égards.» 
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les  provinces   n'auroient   point  été  exposées 

aux  concussions  énormes  de  leurs  gouverneurs 

et  des  proconsuls.  Les  richesses  ,  transportées 
peu-à-peu  à  Rome  ,  n'y  auroient  pas  fait  cette 

irruption  violente  et  subite  ,  qui  ne  laissa  le 
temps,  ni  de  prévoir  le  danger,  ni  de  réflé- 
chir sur  la  situation  où  ron  se  trouvoit  ,  ni 
de  faire  des  lois.  Le  changement  des  mœurs 
se  fût  fait  dune  manière  insensible;  les  usacres 
nouveaux  que  l'élévation  des  Romains  et  leurs 
nouvelles  passions  rendoient  nécessaires  ,  se 
seroient  établis  sans  révolter  les  esprits  ,  et 
les  lois  auroient  été  oubliées  ,  et  non  pas 
violées  avec  emportement.  Non-seulement  on 
eût  prévenu  les  guerres  civiles  ,  que  l'indépen- 
dance des  généraux  alluma,  mais  ,  si  quelque 
tribun  ambitieux  avoit  tenté  de  remuer  .  et, 
sous  prétexte  de  faire  revivre  les  anciennes 
lois,  de  s'emparer  du  gouvernement  et  d'éta- 
blir sa  tyrannie  ,  le  sénat  ,  qui  auroit  été 
réellement  le  maître  de  toute  l'autorité  ,  en 
ayant  les  armées  à  sa  disposition  ,  l'auroit 
arrêté  dès  le  premier  pas. 
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es  troubles  pouvoient  d'abord  éclater  par 
quelqu'entreprise  des  armées  sur  la  liberté  pu- 
blique ;  et  vraisemblablement  la  seule  raison 
qui  s'y  opposa  ,  c'est  que  cette  conduite  étoit 
trop  ouvertement  criminelle  ,  trop  contraire  à 
la  manière  de  penser  des  Romains,  en  un  mot, 
trop  nouvelle.  Cette  espèce  d'étonnement,  qui 
précède  toujours  les  actions  injustes,  inusitées 
et  importantes  ,  et  qui  fit  balancer  1  ambitieux 
César,  lui-même,  sur  les  bords  du  Rubicon  , 
quoiqu'il  fut  enhardi  par  l'exemple  d'une 
guerre  civile  et  les  vœux  d'une  partie  de  la 
république,  retint  sans  doute  beaucoup  de  gé- 
néraux dans  le  devoir,  depuis  le  premier 
Scipion  jusqu'à  Sylla. 

Il  subsistoit,  au  contraire,  parmi  les  Romains, 
une  tradition  avantageuse  des  anciennes  que- 
relles de  la  noblesse  et  du  peuple  ;  et  non- 
seulement  elle  étoit  propre  à  rendre  excusable 
un  tribun  séditieux,  mais  à  le  faire  même  re- 
garder comme  le  vengeur  de  la  justice  et  des 
lois,  L  ambition  pouvoit  donc  se  montrer  avec 
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moins  de  danger  et  plus  de  décence  ,  en  exci- 
tant des  émotions  populaires;  et  dès-lors,  il 
étoit  naturel  que  les  désordres  qui  dévoient 
perdre  la  république  Romaine,  et  dont  je  vais 
tâcher  de  démêler  l'enchaînement,  commen- 
çassent par  les  tribuns. 

Quelques  historiens  disent  que  Cornélie  re- 
prochoit  souvent  a  Tibérius  Gracchus  ,  son 
fils,  son  indifférence  pour  le  bien  public  ,  tan- 
dis que  sa  patrie  avoitbesoin  d'un  réformateur; 
et  qu'en  retirant  de  l'oubli  les  réglemens  qui 
avoient  fait  la  grandeur  des  Romains  ,  il  pou- 
voit  se  rendre  aussi  illustre  que  les  plus  grands 
capitaines.  D'au  très  pré  tendent  qu'en  voyageant 
dans  l'Italie  ,  il  fut  touché  de  l'état  déployable 
où  il  vit  les  campagnes.  Elles  étoient  désertes, 
ou  cultivées  seulement  par  des  esclaves.  Tibé- 
rius, témoin  des  suites  funestes  du  luxe,  crut, 
dit-on,  qu'il  ne  falloitpas  différer  d'un  moment 
à  rétablir  l'autorité  des  lois.  Il  est  plus  juste rde 
penser  que  l'ambition  seule  l'inspira.  S'il  se 
couvrit  du  masque  de  réformateur  ,  -ce  fut  pour 
se  concilier  la  faveur  de  la  multitude  ,  et  par-là 
Se  rendre  le  maître  d'une  république  dont,  je 
gouverncraentn'etoit  plus  susceptible  d'aucune 
réforme  avantageuse,  et  à.  qui  sa  liberté  corn." 
mençoit  d'être  à  charge. 
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C'est  avec  le  téméraire  projet  d'arracher  aux 
îiches  leur  fortune,  et  de  les  réduire  à  ne  pos- 
séder encore  que  cinq  cens  arpens  de  terre, 
que  Tibérius  brigua  et  obtint  le  tribunat. 
Cette  entreprise  étoit  sage  de  la  part  d'un  am- 
bitieux qui  avoit  besoin  de  présenter  un  grand 
intérêt  pour  émouvoir  de  grandes  passions  ; 
mais  elle  étoit  insensée  dans  un  magistrat  qui 
n'auroit  voulu  eue  soulager  la  misère  du 
peuple  ,  et  pourvoir  à  sa  subsistance.  Tout  ce 
que  Rome  renfermoit  de  citoyens,  que  la  loi 
Licinia  offensoit ,  se  souleva  contre  Tibérius  , 
qui  étoit  devenu  l'idole  de  la  multitude.  Pour 
les  uns ,  c'est  un  séditieux  qu'il  faut  faire  périr, 
et  ils  l'accusent  d'aspirer  à  la  tyrannie  ;  pour 
les  autres  ,  c'est  le  père  de  la  patrie  ,  c'est  l'en- 
nemi des  tyrans  et  le  défenseur  de  la  liberté. 
Si  le  tribun  n'eût  eu  que  de  bonnes  inten- 
tions, il  auroit  dès-lors  .renoncé  à  son  entre- 
prise. Pouvcit-il  être  assez  peu  éclairé  pour 
ne  pas  voir  que  les  riches  consentiroient  plu- 
tôt à  perdre  l'état,  qu'à  se  dépouiller  de  leurs 
richesses  ?  Les  injures  de  ses  ennemis  lui  don- 
nèrent de  la  colère,  les  éloges  de  ses  partisans 
augmentèrent  sa  confiance;  et  Tibérius,  à  la 
fois  aigri  et  flatté,  devint  plus  entreprenant. 
Content  jusqu'alors  de  gémir  sur  les  maux  des 
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Romains  ,  de  tendre  en  apparence  une  main 
secourable  aux  malheureux,  de  peindre  avec 
adresse  la  cupidité  des  grands  ,  ou  de  faire 
voir  combien  il  étoit  injuste  que  tant  de  ci- 
toyens d'une  république  qui  étoit  maîtresse  du 
monde  fussent  plongés  dans  la  misère,  il  avoit 
plutôt  paru  se  laisser  emporter  par  les  senti- 
raens  du  peuple  ,  que  lui  inspirèrent  les  siens  ; 
actuellement  il  l'invité  lui-même  à  tout  oser. 
La  cuirasse  dont  il  est  couvert  ,  et  qu'il  fait 
adroitement  apercevoir  ,  en  feignant  de  la 
cacher  ,  avertit  continuellement  la  multitude 
que  les  grands  sont  capables  cl  un  assassinat, 
et  que  l'occasion  de  ramener  L'égalité  est  ar- 
rivée ,  mais  qu'un  moment  peut  la  faire  dispa- 
roître.  Il  faut  que  les  lois  se  plient  aux  volon- 
tés de  Tibérius  ;  il  viole  en  tyran  celles  qui 
lui  sont  contraires.  Si  Marcus-Octavius  ,  son 
collègue,  met  opposition  à  ses  décrets,  il  le 
prend  à  partie,  l'accuse  de  trahir  les  intérêts 
du  peuple,  et  le  fait  déposer. 

La  loi  Licinia  fut  rétablie  ,  et  des  triumvirs  , 
chargés  de  la  mettre  en  exécution  ,  étoient 
même  nommés.  Il  s'en  falloit  bien  ,  cepen- 
dant ,  que  le  triomphe  du  tribun  fût  assuré; 
il  croyoit  avoir  vaincu  les  riches,  et  il  n'avoit 
fait  que  les   réduire   au   désespoir  ;   il    devoit 
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craindre  quelque  violence   de  leur  part,  et  il 
n'avoit  pris  aucune  mesure  pour  la  prévenir 
ou  la  repousser.  C'est  dans  ces  circonstances 
qu'Attaie,roidePergame,  nomma,  en  mourant, 
le  peuple  romain  son  héritier.  Tibérius,  enhardi 
par  ses  premiers   succès  ,    et  pour  achever  de 
se  rendre  le  tyran  de  Rome  ,  se  proposa  aussi- 
tôt de  partager  cette  succession  entre  les  plus 
pauvres  citoyens;  mais  le  seul  projet  de  cette 
loi  trouvant  les  esprits  dans  une  extrême  fer- 
mentation, excita  de  si  grands  mouvemens,  que 
le    tribun   connut  enfin  le  péril  dont  il  étoit 
menacé.  Son  tribunal  même  lui  paroît  un  asyle 
peu  sûr  contre  ses  ennemis,  et  le  tumulte  de 
la  place  ,  ne  lui  permettant  pas  de   se  faire  en- 
tendre ,  il  porta  à  plusieurs  reprises  ses  mains  à 
la  tête,  pour  avertir  le  peuple   qu'on  en  veut 
à  sa  vie  ,  et  qu'il  faut  prendre  les  armes  et  le 
défendre.  A  ce   geste,  les  riches  croient  ren- 
contrer le  prétexte  heureux  qu'ils  cherchoient 
depuis  long-temps ,  d'accabler  Tibérius  à  force 
ouverte.    Ils   publient    qu  ils    s'est   emparé    du 
diadème  d'Attale  ,  et  feignent  d'être  persuades 
qu'il  demande  à  la  multitude  de  le  couronner 
roi  de  Rome.   Il  n'est  plus   question   que   de 
sauver  la  liberté  prête  à  périr;  et  Scipion  Na- 
sica,  accompagné  de  tous  les  prétendus  enne- 
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mis  de  la  royauté ,  fond  les  armes  à  la  main  , 
sur  la  populace  qui  entouroit  le  tribunal  de 
Tibérius.  Elle  est  dissipée  sans  peine;  et  sou 
magistrat  ,  obligé  de  céder  à  l'orage  et  de 
prendre  la  fuite ,  est  assassiné  par  un  de  ses 
collègues.  (1) 

Caïus  Gracchus  ne  sollicita  le  tribunat  que 
quand  il  se  crût  en  état  de  venger  son  frère  ; 
mais  il  trouva  cette  magistrature  prodigieuse- 
ment avilie  entre  ses  mains.  Il  devoit  être  le 
magistrat  du  peuple,  et  il  n'étoit  que  le  chef 
d'une  populace  chassée  de  ses  héritages,  acca- 
blée de  besoins,  timide  lorsqu'elle  n'étoit  pas 
emportée  ,  et  qui  n'avoit  plus  aucune  part  à 
l'administration  publique.  Les  tribuns,  succes- 
seurs de  Tibérius  ,  avoient  été  des  hommes 
riches  ,  mais  avares  et  non  pas  ambitieux  ; 
ainsi,  bien  loin  de  proposer  encore  le  rétablis- 
sement de  la  loi  Licinia  ,  de  flatter  la  cupidité 
de  la  multitude,  et  d'entretenir  l'esprit  d'au- 
dace et  de  révolte  ,  auquel  elle  commençoit  à 
s'accoutumer  ,  ils  entrèrent  dans  la  ligue  que 
les  riches  avoient  formée  pour  résister  plus 
efficacement  aux  lois  qui  ies  condamnoient, 


(  1  )  L'an  de  Rome  621  ,  c'est-à  dire,  253  ans  après  que  les 
Plébéiens  furent  parvenus  au  consulat. 


£20  OBSERVATIONS 

et    avoient  contribué   de  tout  leur  poùvoii 
affermir  1  empire  absolu  auquel  elle  aspiroit. 

Caïus  ,  à  qui  le  gouvernement  actuel  de  la 
république  ne  fournissoit  aucune  ressource 
propre  à  rendre  à  sa  magistrature  son  ancien 
lustre,  et  le  crédit  dont  son  ambition  avoit 
besoin  ,  imagina  de  donner  le  droit  de  bour- 
geoisie Romaine  à  plusieurs  peuples  considé- 
rables du  voisinage  de  Rome.  Dès-lors  ,  le 
tribun,  secondé  de  ses  nouveaux  partisans  ,  re- 
leva le  courage  du  peuple  ,  menaça  les  riches 
des  principales  forces  de  l'Italie,  et  fut  en  Clau- 
de les  accabler. 

Il  se  seroit  rendu  aussi  puissant  que  Sylla  et 
César  le  furent  dans  la  suite,  si ,  instruit  par  la 
fin  tragique  de  son  frère  ,  de  ses  intérêts  ,  de  li 
situation  des  Romains  ,  et  de  ce  qu'il  avoit  à 
craindre  de  la  part  des  grands,  il  eût  jugé  que 
tout  tempérament  ruineroit  une  entreprise 
aussi  audacieuse  que  la  sienne  ,  et  que  la  force 
seule  ,  pouvoit  le  faire  réussir.  Mais  ,  soit  que 
les  esprits  ne  lui  parussent  pas  d'abord  assez 
prépares  à  la  guerre  civile,  ou  qu'il  eût  plus 
l'ambition  d'un  magistrat  que  d'un  homme  de 
guerre  ;  soit  qu'il  se  flattât  d'intimider  les 
riches ,  par  son  alliance  avec  les  Italiens  ,  et  de 
les  dominer  sans  se  couvrir  del  opprobre  de  les 

avoir 
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avoir  vaincus  par  les  armes  ;  il  voulut  procéder 
dans  les  formes  usitées  ,  et  laissa  à  ses  ennemis 
une  ressource  contre  les  coups  qu'il  vouloit 
leur  porter. 

Ils  se  gardèrent  bien  de  lui  susciter  un  Oc- 
tavius  qui  s'opposât  à  la  publication  de  ses  ré- 
glemens.  Au  contraire,  dès  que  Caïus  proposoit 
une  loi  favorable  à  la  multitude  ou  aux  étran- 
gers', Livius  Drusus  ,  son  collègue,  se  faisoit 
une  règle  d'enchérir  sur  ses  demandes  ,  et  de 
publier  en  même  temps  qu'il  n'étoit  que  l'or- 
gane du  sénat.  Dupe  de  cette  politique  ,  la  po- 
pulace ne  savoit  à  qui  elle  devoit  s'attacher ,  et 
elle  ne  put  agir,  parce  qu'elle  avoit  trop  de 
protecteurs.  Caïus  ,  dont  la  considération  dinii- 
nuoit  à  proportion  que  celle  de  son  riv?J  auc- 
mentoit  ,  se  vit  réduit  à  franchir  toutes  les 
bornes.  Il  se  proposoit  de  porter  dans  son  troi- 
sième tribunat  ,  des  lois  ,  qui  ,  efi  ruinant 
entièrement  le  sénat  et  les  riches ,  dévoient  lui 
rendre  toute  la  confiance  du  peuple  et  con- 
fondre Drusus  ;  mais  on  pénétra  ses  intentions; 
ses  collègues  supprimèrent  une  partie  des  bul- 
letins qui  le  continuoient  dans  sa  magistrature, 
et  dès-lors  ,  sa  perte  fut  jurée.  Quoique  sans 
caractère  ,  Caïus  continua  le  rôle  dangereux  de 
protecteur  du  peuple  ;  ePce  ne  fut  plus  qu'un 

Mably.   Tome  IV.  X 
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perturbateur  du  repos  public  qu'il  cloit  aise 
d'accabler.  Pour  se  soutenir,  il  appela,  mais 
trop  tard,  les  Italiens  à  son  secours.  On  prit 
les  armes ,  et  la  défaite  de  son  parti  auroit  as- 
suré ,  pour  toujours,  le  triomphe  des  riches, 
si  les  excès  auxquels  on  venoit  de  se  porter, 
n'avoient  dévoilé  toute  la  foiblesse  de  la  répu- 
blique ,  et  fait  connoître  que  ce  n'étoit  plus 
par  les  lois  ,  mais  par  la  force  que  tout  devoi't 
s'y  décider. 

Avant  le  tribunat  de  Caïns,  le  peuple  mur- 
muroit  contre  l'injustice  des  citoyens  qui 
avoient  envahi  les  richesses  de  l'état  ;  mais 
ses  plaintes  étoient  toujours  tempérées  par  les 
sentimens  pusillanimes  que  lui  inspiroit  sa 
pauvreté.  Il  avoit ,  malgré  lui,  de  la  déférence 
pour  les  riches,  et  peu-à-peu  il  se  seroit  accou- 
tumé à  les  respecter,  et  à  croire  que  tous  les 
avantages*  de  la  société  doivent  être  faits  pour 
eux.  Depuis  les  derniers'  troubles  ,  il  ne  regar- 
doit  plus  les  grands  que  comme  des  voleurs 
publics  dont  la  fortune  étoit  élevée  sur  ses 
ruines.  Autrefois  il  auroit  été  touché  du  décret 
que  porta  le  sénat,  et  par  lequel  il  étoit  ordonné 
qu'on  n'mquiéteroit  plus  les  propriétaires  des 
terres  ,  à  condition  qu'ils  paieroient  une  cer- 
taine redevance  qui  seroit  partagée  entre  les 
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plus  pauvres  citoyens;  aujourd'hui  il  dédaigne 
ks  bienfaits,  ne  veut  rien  tenir  que  de  lui- 
même;  et  ce  n'est  plus  de  leurs  richesses  seu- 
lement, qu'il  veut  dépouiller  les  riches,  il 
songe  à  leur  enlever  1  autorité  qu'ils  ont  usur- 
pée. La  multitude  paroît  indomptable,  parce 
qu'elle  espère  de  retrouver  un  Gracchus  dans 
cette  fouie  de  patriciens  ruines  par  leurs  dé- 
bauches ,  et  qui  ,  réduits  à  n'avoir  que  les 
mêmes  intérêts,  que  les  plus  vils  plébéiens, 
ont  besoin  comme  eux  d'une  révolution  ,  et  les 
in\itent  à  ne  pas  perdre  l'espérance.  Cette  po- 
pulace ne  craintpoint  de  reprendre  une  seconde 
fois  les  armes  ;  elle  prjésume  de  ses  forces  ,  et 
compte  sur  le  mécontentement  et  les  secours 
des  Italiens,  qu'on  venoit  de  priver  du  droit 
de  bourgeoisie  Romaine.  En  effet,  ces  peuples 
étoient  indignes  de  l'injure  qu'ils  avoient  re- 
çue ;  et  leur  ressentiment  ,  qui  croissoit  à 
mesure  que  les  Romains  paroissoient  plus  di- 
vises ,  en  fomentoit  les  division^. 

Les  riches,  cependant,  loin  d'opposer  à  la 
multitude  cette  union  qui  fait  seule  rorte  la 
sûreté  de  l'aristocratie,  formoieht  mille  partis 
dirferens  ;  et  le  sénat,  sous  la  protection  du- 
quel ils  gouvernoient  la  republique  ,  n  étant 
composé  que  d'iiommes  amollis   par   les   dé- 
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lices  ,  et  occupés  de  leurs  affaires  domestiques, 
n'osoit  avoir  une  conduite  digne  de  lui  et  du 
danger  dont  il  étoit  menacé.  Tour  à  tour  , 
sage  ,  emporté  et  imprudent,  il  sentoit  échap- 
per de  ses  mains  un  pouvoir  dont  il  ne  savoit 
pas  faire  usage  ,  et  le  peuple  s'en  saisissoit  sans 
avoir  fart  de  le  retenir.  Il  se  fait  donc  de  l'un 
à  l'autre  un  flux  et  reflux  perpétuels  de  tyran- 
nie  et  de  servitude  ;  et  cette  confusion  subsis- 
tera jusqu'à  ce  que  quelque  citoven  ,  sous 
prétexte  de  défendre  et  de  venger  le  sénat  ou 
le  peuple  (1)  ,  s  empare  de  cette  puissance  qui 
est  comme  suspendue  entre  eux,  et  que  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  peut  conserver. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Marius 
commença  à  se  rendre  illustre.  Quoique  d'une 
naissance  obscure  ,  il  portoit  dans  le  cœur  une 
ambition  qui  ne  devoit  pas  être  satisfaite  par 
sept  consulats.  Il  sétoit  fait  soldat;  et  passant 
successivement  par  tous  les  grades  de  la  mi- 
lice ,  il  en  avoit  rempli  les  fonctions  avec  la 
supériorité  d'un  homme  né  pour  être  le  plus 
grand  capitaine  de  la  république.  Ennemi  de 


(  1  )  Alii  sicuti  jura  populi  defenderent ,  pars  quo  senatua 
auctoritas  maxima  foret,  bon  uni  publicum  simulantes ,  pra 
suâ  quisque poltntiâ  certabant.  { Sal.  in  Bel.  Cat.  ) 
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tout  plaisir  par  une  sorte  de  férocité  qni  le 
rendoit  encore  plus  dur  pour  lui-même  que 
pour  les  autres  ;  infatigable  dans  le  travail  , 
diligent,  actif,  parce  que  le  repos  lui  parois- 
soit  insupportable  ;  son  courage  ,  quoique  ex- 
trême ,  eLoit  la  qualité  qu'on  remarquoit  le 
moins. 

La  réputation  de  Marius  passa  des  armées 
à  Rome,  et  le  peuple  fut  d'autant  plus  flatté 
de  la  gloiie  qu  acquérait  un  citoyen  de  son 
ordre  ,  qu  éprouvant  dans  la  fortune  une  vicis- 
situde continuelle  ,  il  avoit  besoin  d  un  chef 
qui  pût  le  protéger.  Ce  capitaine  détestoit  les 
grands  ,  comme  autant  de  compétiteurs  dont 
le  crédit  et  les  intrigues  dévoient  lui  fermer 
lentrée  des  magistratures  qu'il  méritoit  mieux 
qu'eux.  Ils  méprisent,  disoit-il ,  ma  naissance 
et  ma  lortune  ,  et  moi  je  méprise  leurs  per- 
sonnes. L'emportement  de  Marius  le  servit 
utilement  ;- le  peuple  l' éleva  au  tribunat;  et 
il  ne  cessa  de  déclamer  contre  l'avidité  et  l'or- 
gueil des  riches  avec  cette  éloquence  gros- 
sière ,  mais  persuasive  ,  que  donnent  les  seules 
passions. 

Si  la  république  ne  fut  pas  dès  -  lors  op- 
primée ,  ce  n'est  pas  qu'elle  eût  en  elle-même 
quelque    principe    capable    de    la    conserver 

X  3 
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contre  les  attaques  d'un  tyran  qui  auroit  jofrît 
les  talens  militaires  de  Marius  à  la  politiciue 
des  Gracques  ;  mais  Marius  n'avbit  pas  cette 
soite  d'ambition  qui  lait  aspirer  à  la  tyrannie, 
ïl  étoit  ambitieux  en  citoyen;  il  vo-uloit  que 
la  république  subsistât,  qu'elle  fût  bien  servie , 
et  qu'elle  triomphât  de  ses  ennemis  ;  mais  il 
vouloit  que  toute  la  gloire  lui  en  fût  due,  et 
il  n'auroit  pas  permis  à  un  autre  de  la  servir 
aussi  bien  que  lui.  Avec  ces  vues  ,  il  n'entrepris; 
point  de  rétablir  les  lois  des  Gracques  ;  il  lui 
étoit  inutile  d  exciter  des  troubles  qui,  ne  lais- 
sant aucune  voie  de  conciliation  entre  les  partis 
opposés,  eussent  oblige  le  peuple  et  les  Ita*» 
liens  à  lui  déférer  la  puissance  souveraine  ;  il 
se  borna  à  servir  assez  bien  la  multitude  pour 
se  concilier  sa  faveur  et  être  sûr  de  ses  suf- 
frages quand  il  aspiieroit  aux  plus  hautes 
magistratures. 

Marius  fut  fait  consul  ,  et  on  lui  donna  en 
même  temps  le  commandement  de  1  armée  de 
Numitlie.  Après  avoir  pacifie  1  Afrique  ,  il  fut 
créé  consul  une  seconde  fois ,  et  charge  de 
s'opposer  à  l'irruption  des  Cimbrcs  et  des 
Teutons.  Marius  s'étoit  accoutume  au  corn- 
mandement  ;  et  ses  triomphes  ,  ne  servant  qu'à 
le  rcndie  plus  avide  de  gloire,  il  eut  toujours 
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besoin  du  peuple;  et  pour  conserver  son  af- 
fection ,  il  fut  à  la  tête  du  sénat  plus  tribun 
que  consul.  On  doit  me  pardonner  les  détails 
dans  lesquels  je  vais  entrer.  Avant  que  les 
Romains  fussent  corrompus  ,  c'étoit  dans  les 
principes  mêmes  de  leur  gouvernement  qu'il 
falloit  chercher  les  causes  de  leurs  révolutions. 
Désormais  que  Rome  est  menacée  de  sa  ruine 
par  mille  côtés  différens,  que  Ses  citoyens  sont 
plus  forts  que  les  lois  ,  et  qu'au  lieu  d'im- 
primer son  caractère  aux  évenemens  ,  elle 
reçoit  l'empreinte  de  celui  des  hommes  qui 
la  gouvernent  ,  c'est  dans  les  passions  de  ces 
hommes  ,  et  dans  les  circonstances  où  ils  se 
sont  trouvés  ,  qu'on  doit  étudier  les  ressorts 
qui  font  mouvoir  la  republique. 

Les  grands,  à  qui  le  caractère  farouche  eî: 
inquiet  de  Marius  étoit  insupportable  ,  s'atta- 
chèrent ridiculement  plutôt  à  le  mortifier  qu'à 
ruiner  son  parti  ;  et  pour  l'attaquer  par  l'endroit 
le  plus  sensible  ,  ils  attribuèrent  à  Sylla  tout 
le  succès  de  la  guerre  de  Numidie.  C'étoit  lui, 
en  effet,  qui,  n'étant  encore  que  questeur  de 
l'armée  que  commandoit  Marius  ,  avoit  en- 
gagé Bocchus  à  livrer  Jugurtba  aux  Romains. 
Le  peuple  se  crut  offensé  c)e  l'injure  qu'on 
faisoit  à  son  protecteur  •  et  pour  le  venger  ,  il 

X  4. 
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publia  que  ,  sans  lui  ,  les  armées  Romaines 
n  auroient  eu  que  des  revers  en  Afrique.  Cette 
dispute  frivole  ,  mais  propre  à  faire  connoître 
combien  les  Romains  étoient  différens  de 
leurs  ancêtres  ,  devint  l'affaire  la  plus  impor- 
tante de  la  république;  il  ir  est  question  que 
de  la  gloire  et  des  services  de  Marius  et  de 
Sylla  ;  ec  ces  deux  hommes  ,  acharnés  à  se 
perclre  l'un  l'autre,  se  trouvent  par- là  les 
maîtres  de  Rome. 

Sylla  étoit  recommandable  par  une  nais- 
sance illustre  ,  et  avec  des  talens  pour  la 
guerre,  peut-être  égaux  à  ceux  de  Marius  ,  il 
étoit  d'un  caractère  tout  opposé.  Sans  être 
amolli  par  les  plaisirs  auxquels  il  s'étoit  aban- 
donné dans  sa  première  jeunesse  ,  il  n'avoit 
rapporté  de  leur  commerce  que  ces  grâces  qui 
s'associent  rarement  au  grand  mérite  ,  et  pour 
lesquelles  Marius  avoit  un  mépris  (i)  qui 
l'éloigna  d  abord  de  Sylla.  L'un  transportoit 
son  génie  par-tout,  et  n'avoit  qu'une  manière 
de  conduire  ses  intérêts.  L'autre  ,  doué  d  une 
souplesse    naturelle  qui    le    rendoit   propre    à 


(  i  )  C.  Marium  considéra  moles  le  lulisse  traditur  t  quod 
sibi  asperimum  in  A  frira  beîîufn  eerenli  /tain  delicaius  quœstor 
sorte  obvemsset.  (  Sal.  in  Bei.  Jug.  ) 
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passer  sans  effort  d'un  caractère  ,  ou  plutôt 
d'un  personnage  à  l'autre  ,  prenoit  l'esprit  des 
conjonctures  où  il  se  trouvoit ,  et  il  sembloit 
qu'elles  ne  développassent  que  successivement 
ses  passions.  Marius  n'avoit  d'amis  que  par 
intérêt,  et  il  les  abandçnnoit  sans  pudeur, 
et  sans  avoir  su  les  forcer  adroitement  à  mé- 
riter leur  disgrâce.  Sylla  ,  au  contraire,  se  pi- 
quoit  envers  les  siens  d'une  fidélité  inviolable. 
Marius  eut  les  vices  que  les  chefs  de  factions 
se  permettent  quelquefois  ;  il  fut  jaloux ,  en- 
vieux,  ingrat,  perfide,  cruel;  mais  ces  vices 
naissoient  du  fond  de  son  coeur  ;  au  lieu  de 
partir,  comme  dans  Sylla,  de  1  esprit  seule- 
ment, et  suivant  le  besoin  des  circonstances  , 
ils  firent  la  perte  de  l'un  ,  et  établirent  la  for- 
tune de  l'autre. 

Tandis  que  Marius  continuoit  à  décrier  gros- 
sièrement les  grands  ,  Sylla  ne  songea  point 
a  les  défendre  aux  dépens  du  peuple;  sa  con- 
duite fut  plus  habile.  Etant  le  seul  homme  de 
la  république  qu'ils  pussent  opposer  à  Marius, 
il  jugea  inutile  de  leur  faire  sa  cour.  Sentant 
nume  que  son  ennemi  profiteroit  de  son  dé- 
vouement au  sénat  ,  pour  accroître  sa  faveur 
auprès  du  peuple  ,  il  rechercha  lui  -  même 
1  amitié  de  la   multitude.  Il   lui  prodigua  ses 
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richesses  ,  flatta  ses  goûts  ,  sembla  favoriser 
ses  prétentions,  et  fut,  en  un  mot,  le  courtisan 
des  citoyens  dont  il  devoitètre  bientôt  le  tyran. 
Par  cette  politique  adroite  ,  Sylfa  ,  toujours 
sûr  de  l'affection  des  grknds  ,  grossissoit  le 
nombre  de  ses  créatures  des  partisans  qu'il 
débauchoit  à  Marius  ,  et  se  mettoit  en  état 
d'écraser  son  ennemi ,  en  réunissant  tous  les 
esprits  en  sa  faveur. 

Sur  ces  entrefaites  ,  Bocchus  consacra  à  Ju- 
piter Capitolin  une  statue  de  la  victoire,  et 
quelques  tableaux  qui  représentoient  îa  ma- 
nière dont  il  avoit  remis  Jugurtha  entre  les 
mains  de  Sylla.  Marius  ,  déjà  indigné  que  son 
ennemi  eût  fait  graver  cet  événement  sur  une 
pierre  ,  qui  lui  servoit  de  cachet  ,  voulut 
faire  enlever  ces  monumens  du  capitule.  Sylla 
s'y  opposa;  et  cette  contestation  puérile,  tant 
l'esprit  de  parti  est  propre  à  rabaisser  les 
hommes,  aiiroit  allumé  la  guerre  civile  ,  si  les 
peuples  d'Italie  ,  qui  croyoient  cette  conjonc- 
ture favorable  à  leur  ambition'  et  à  leur  vefl-« 
geance,  n'eussent  pris  ,  de  concert,  les  armes 
pour  se  faire  rendre  le  droit  de  bourgeoisie 
Romaine  dont  on  les  avoit  privés.  Cette  affaire 
•fit  diversion  aux  querelles  de  Marius  et  de 
Sylla  ,  parce  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'osa  encore 
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paroître  plus  occupé  de  ses  intérêts  personnels 
que  de  ceux  de  la  république. 

Svlla,  qui  donna  dans  la  guerre  sociale  les 
preuves  les   plus  complètes  de  sa  capacité  et 
de  son  bonheur  ,    fut  élevé   au  consulat  ,    et 
chargé  de  commander  Tannée  destinée  contre 
Mithridate.  A  ce  coup  imprévu  ,  Marius  croit 
n'être  plus  qu'un  soldat.   Il  se  ligue  avec  un 
tribun  du  peuple  ,  nommé  P.  Sulpitius  ,  homme 
sans  honneur,  hardi,  violent,  mais  habile,  et 
ils  complotent  ensemble  d'enlever  a  Sylla  le 
commandement  qu'on  venoit  de  lui  décerner. 
Le  succès  d'une  pareille  entreprise  ne  pou- 
voit  être   que  1  ouvrage   de  la  violence,   et  il 
falloit  nécessairement  troubler  la  république , 
afin   que  ,    sous  prétexte    d  y    rétablir    ensuite 
Tordre  ,   Marius    et   son    complice    fissent    de 
nouveaux  arrangemens  et  disposassent  à  leur 
gré  des  emplois.   Heureusement  pour  eux  les 
mêmes  causes  qui  avoient  armé  les  Romains 
les   uns  contre  les  autres  sous  les  Gracques  , 
subsiste  lent   encore;   et  sans  parler  cle  la  loi 
I  îciïiia  ni  du  partage  des  termes ,  sujets  éternels 
de  discorde";  on  pouvoit  toujours  compter  sur 
les  Italiens,  à  qui  on  venoit  d'accorder  le  titre 
de  citoyens  Romains ,  mais  non  pas  de  la  ma- 
nière qu'ils  le  désiroient.  Les  articles  cle  la  paix 
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poitoient  qu'on  feroit  huit  nouvelles  tribus  de 
ces  nouveaux  citoyens  ;  c'étoit  ne  leur  accorder 
qu'un  honneur  inutile  .puisque  les  Romains, 
qui  composoient  trente-cinq  tribus  ,  restaient 
absolument  les  maîtres  du  gouvernement  (1). 
Les  peuples  d'Italie  demandoient  donc  à  être 
distribués  daiiS  les  anciennes  tribus;  mais 
comme  leur  nombre  y  auroit  été  beaucoup 
plus  considérable  que  celui  des  Romains  na- 
turels ,  et  qu'ainsi  ils  auroient  eu  la  principale 
influence  â:r  fifaires,  et  se  se  i oient  même 

empares   de   ,  a  .:orite,   les  Romains   ne 

pouvoient   se   prêter  -:    leurs  vœux  ;  et  plutôt 
que  de  consent  nir  les  sujets  des  peu- 

ples qu  ils  avoie  it  v;  .     -  auroient  préfère 

de  les  subjuguer  une  se  i    .ois. 

C'est  sur  cette  contrariété  d'intérêts,  qui, 
n'étant  susceptible  d  aucun  accommodement , 
devoit  se  décider  par  lav  force  ,  que  Sulphius 
fonda  ses  espérances.  11  public  qu'il  doit  pro- 
poser la  loi  que  fié  sirotent  les  allies;  il  les 
incite  à  se  rendre  à  Rome  ,  pour  favoriser 
sa  proposition  ,  et  leur  ordonne  de  se  rendre 


(1  )  Pour  jentendre  ceci,  il  faut  se  rappeler  ce  que  j'ai  dl% 
dans  mon  premier  livre  .  que  dans  les  assemblées  du  champ  de 
]faaris  et  de  la  p^ee  publique,  chaque  tribu  ibrmoit  un  suffrage, 
et  que    c'etoit  à  la  pluralité,  des  suffrages  que  tout  se  décidait. 
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armés  dans  la  place;  et  au  premier  murmure 
qu'excitera  la  loi  ,  de  fondre  sur  les  mécon- 
tens.  La  république  ne  s'étoit  point  encore 
trouvée  dans  une  si  monstrueuse  confusion. 
Les  Romains  n'osoient  paroître  ,  et  les  alliés 
crovoient  affermir  leurs  droits  en  se  portant 
aux  plus  grands  excès.  Au  milieu^cje^ce  tumulte, 
Snlpitius  oublia  la  fin  pour  laquelle  il  l'avoit 
fait  naître.  Le  point  décisif,  c'étoit  de  se 
saisir  de  la  personne  de  Sylla  ;  il  le  laissa 
s'échapper,  et  ce  général  alla  se  mettre  à  la 
tête  de  l'armée  qu'il  avoit  formée  ,  et  qui 
étoit  prête  à  s'embarquer,  tandis  que  le  tribun 
abusoit  en  tyran  d'une  victoire  qu'il  n'avoit 
pas  encore  remportée. 

Sulpitius,  après  avoir  rétabli  quelqu'appa- 
renee  de  calme  dans  la  république  ,  fit  enfin 
■donner  à  Marius  la  commission  de  porter 
la  guerre  contre  Mithridate  ;  mais  la  joie  de 
ce  général  fut  courte.  Il  apprit  en  frémissant 
de  colère  ,  que  les  officiers  qu'il  avoit  en- 
voyés à  l'armée  pour  y  prendre  en  son  nom 
le  commandement  ,  avoient  été  massacrés  par 
les  soldats  de  Sylla.  Il  s'en  venge  sur  les 
parens  et  les  créatures  de  son  ennemi  ;  c'étoit 
commencer  la  guerre  civile  en  soldat,  et  non 
en  politique.  Marius  devoit-il  s'attendre  que 
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Sylla,  à  la  tête  d'une  armée,  laisseroit  égorger 
tous  ses  amis  ?  Content  de  se  venger  sans 
songer  à  se  défendre  ,  il  ne  voit  point  l'abîme 
auquel  il  touche  ,  et  il  ne  lui  reste  d'autre 
ressource  que  la  faite  ,  quaud  son  ennemi  se 
présente  aux  portes  de  Rome. 

Sylla  s'y  comporta  avec  toute  la  hauteur 
d'un  souverain  qui  châtie  une  ville  révoltée. 
Il  proscrit  Marius  ,  Sulpitius  et  leurs  parti- 
sans ,  les  déclare  ennemis  de  la  patrie  ,  et 
met  leur  tête  à  prix  ;  il  casse  la  loi  qui  in- 
corporoit  les  allies  dans  les  anciennes  tribus; 
et  pour  ôter  au  peuple  un  pouvoir  dont  il 
n'étoit  plus  digne  ,  il  avilit  les  tribuns  ,  en 
leur  interdisant  l'entrée  de  toute  autre  magis- 
trature ,  leur  défend  de  rien  proposer  dans 
la  place  publique  sans  l'aveu  du  sénat  ,  et 
ordonne  que  les  élections  ne  se  fassent  dé- 
sormais que  par  centuries. 

Le  despotisme  de  Sylla  étoit  un  prodige 
encore  trop  nouveau  aux  yeux  des  Romains  % 
accoutumés  à  l'anarchie  ,  pour  qu'ils  ne 
passassent  pas  promptement  de  la  surprise 
à  l'indignation.  Le  peuple  murmuroit  en 
tremblant;  et  le  sénat,  qui  sentit  toute  sa 
foiblessc  ,  laissa  voir  qu'il  auroit  mieux  aimé 
craindre  des  tribuns ,  que  remercier  Sylla  de* 
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faveurs  accablantes  qu'il  en  recevoit.  Ce 
général  eut  peur  à  son  tour  de  la  conster- 
nation qu'il  avoit  répandue;  il  craignit  qu'on 
ne  soulevât  contre  lui  des  soldats  citoyens 
qui  n'étoient  pas  encore  familiarisés  avec  les 
excès  de  ia  guerre  civile  ;  et  profitant  de  la 
lenteur  de  ses  concitoyens  à  le  punir  ,  it 
abandonna  Rome  pour  porter  ia  guerre-  contre 
Mi  th  ri  date. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce 
morceau  de  l'histoire  Romaine.  Ce  que  j'ai 
dit  développe  assez  la  situation  de  la  répu- 
blique. Tout  le  monde  sait  qu'après  le  départ 
de  Sylla  ,  elle  fat  gouvernée  par  le  consul 
Cornélius  Cinna  ,  homme  qui  avoit  toutes 
les  passions  qui  font  aspirer  à  la  tvrannie, 
et  aucun  des  talens  qui  peuvent  y  conduire. 
Je  ne  sais  s'il  est  une  passion  plus  avilis- 
sante que  l'ambition  ,  quand  elle  n'est  sou- 
tenue ni  par  un  grand  génie  ,  ni  par  l'amour 
de  la  gloire.  Cinna  ébauchoit  par  étourderie 
des  entreprises  dont  le  poids  Taccabloit  ;  ce 
n'etoit  ,  pour  le  dire  en  un  mot  ,  qu'un  in- 
trigant destiné,  malgré  sa  qualité  de  consul, 
à  n'avoir  jamais  dans  un  parti  qu'une  place 
subalterne.  Ayant  .vu  que  Marius  et'  Sylla 
6'étoient  rendus  les  maîtres  de  la  republique 
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à  la  faveur  des  troubles  ,  il  crut  qu"il  ne 
falloit  qu'en  exciter  de  nouveaux  pour  jouir 
de  la  même  autorité.  Mais  à  peine  se  faisoit- 
il  craindre,  qu'il  fut  obligé  de  sortir  de  Rome 
pour  mettre  ses  jours  à  couvert,  et  de  con- 
fier le  soin  de  sa  vengeance  à  Marias,  qui 
s'empara  une  seconde  fois  du  gouvernement 
de  la  république,  et  dont  le  parti  fut  enfin 
exterminé  par  Sylla  à  son  retour  d'Asie. 

Rien  n'est  plus  affreux  que  le  tableau  que 
commence  à  présenter  l'histoire  Romaine  ,  et 
l'on  se  sent  encore  frissonner  d'horreur  au 
détail  des  proscriptions  abominables  de 
Sylla  (l); 

Ce  capitaine  ,  après  avoir  exercé  la  ven- 
geance la  plus  crueLle  sur  ses  égaux  ,  eut  l'au- 
dace d'abdiquer  la  puissance  souveraine  dont 
il    avoit  joui   sous   le    titre    de  dictateur  per- 


(  i  )  Id  quoque  accessit  ut  sœvitiœ  causenn  avaritia prœberet , 
et  modus  cu'pœ  ex pecuniniœ  modo  constilueretur ,  et  qui  lo~ 
cuples  fuisset-j  fieret  nocens ,  suique  quisque  pertculi  menés 
foret.  (  \  ell.  Pat.  L.  2.  )  Namque  uti  quisque  domum  aul  villam  , 
poslremu  aut  vas ,  aut  vestunentum  ahcujus  concupiverat , 
dabat  opérant  ut  is  in proscriptorum  numéro  esset ,  neque  priùs 
finis  jugulandi  fuit,  quàm  Sylla  omnes  suos  divitiis  imvlevit. 
(Sul.  in  Bel.  Cat.  )  Ce  fut  l'an  de  Home  C71  que  Sylla  fut  fait 
dictalcur  perpétuel,  cinquante  ans  après  la  mort  de  Tibtrius 
Cracchus ,  et  quarante  après  celle  de  Caius. 

pétuel. 


pétuel.  Ce  dernier  .  trait  de  la  vie  de  Sylla 
prouve,  si  je  ne  me  trompe,  qu'avec  une 
ambition  médiocre  ,  il  fit  la  plus  haute  for- 
tune où  un  homme  puisse  aspirer.  Si  la  soif 
de  dominer  l'eût  rendu  le  maître  du  monde, 
cette  passion,  qui  auroit  été  extrême,  n  eût 
pu  être  satisfaite  par  aucune  grandeur  humaine. 
Plus  on  cherche  à  pénétrer  le  caractère  de 
Svlla,  plus  on  est  porté  à  croire  que  s'il  eût 
été  libre  de  se  livrer  à  son  penchant  naturel, 
il  n'auroit  recherché  ,  comme  Lucullus  ,  à 
acquérir  de  la  gloire  ,  que  pour  rendre  res- 
pectable à  ses  concitoyens  l'oisiveté  d'une 
vie  voluptueuse.  Ce  fut  la  haine  de  Marins 
qui  décida  du  sort  de  Sylla.  Moins  d'em- 
portement dans  le  premier  ,  pour  se  faire 
donner  le  commandement  de  la  guerre  contre 
Mithridate  ,  eût  laissé  au  second  toute  la 
gloire  d'être  un  bon  citoyen.  Pour  se  venger 
des  cruautés  de  son  ennemi,  il  les  surpasse; 
et  ne  trouvant  plus  de  sûreté  que  dans  l'au- 
torité suprême ,  il  s'en  saisit  ;  c'est  un  port 
où  il  se  réfugie  pour  échapper  à  forage  ,  et 
il  ne  l'abandonne  que  quand  il  croit  le  calme 
rétabli. 

La  dictature  perpétuelle  de  Svlla  forme  une 
époque  remarquable  chez  les  Romains.  Sou-* 
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Lt  ce  qui  est  capable  d'arrêter  le  plus  grand 
courage  ,  paroît  facile  à  des  hommes  médiocres  , 
après  que  l'exemple  les  a  instruits  et  enhardis. 
C'est,  poussés  malgré  eux  par  les  événemens , 
sans  avoir  d'objet  déterminé  et  sans  savoir 
même  où  ils  arriveroient,  que  Marius  et  Sylla 
se  firent  la  guerre  ,  et  se  trouvèrent  revêtus 
de  la  puissance  publique.  Mais  tous  les 
Romains  voudront  désormais  marcher  sur 
leurs  traces.  La  fortune  de  Sylla  donna  une 
vaste  ambition  à  tous  les  ambitieux  qui  le 
suivirent,  et  qui  se  seroient  auparavant  con- 
tentés de  la  préture  ou  du  consulat.  De  nou- 
veaux Cinna  aspireront  à  la  dictature  perpé- 
tuelle ,  et  les  consuls  Lutatius  Catulus  et 
M.  EmiliusLepidus  auroientétédes  tyrans  des- 
potiques ,  si  l'un  ou  l'autre  eût  eu  quelqu'un 
des  talens  de  Marius  ou  de  Sylla.  On  peut 
déjà  appliquer  à  ce  temps  ce  que  Cicéron 
dit  de  celui  qui  suivit  la  mort  de  César  : 
a  Nous  éprouvons  (1),  écrit-il  à  Atticus  ,  ce 
qui  n'est  jamais  arrivé  à  aucun  autre  peuple; 
la  liberté    nous   est  rendue,   et  la  république 


(1)  Doleo  _,  qiiod  nvnquam  in ullà  civitate  accidit ,  non  unà 
ciun  Ubertatc  rempublîcam  récupéraient...  O  dii  boni!  vivit 
tyrannis ,  tyrànnus  occidit.  (  L.  i4.  Epist.  •*.  et  9.  ) 
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est    cependant   détruite  ;    L'esprit   de   tyrannie 
sursit  le  tyran,  jî 

Ouand  L'exemple  funeste  que   donna   SvlLa 
n'auroit   point  été  contagieux,  Les  vices  avec 
Lesquels    les    Romains    s'étoient    familiarises , 
pendant  le  cours  des  proscriptions  ,  leur  au* 
ïoient  bientôt  donné  un  nouveau  maître.  Les 
magistrats  ne   regardoient    leur  magistrature  , 
qu  ils  avoient  achetée  ,  que    comme  l'instru- 
ment  de    leur  fortune  domestique.  Les    cen- 
seurs   n'osoient    exercer    leur   ministère    (1)  ; 
les  lois  se   taisoient  ,    et    rien    ne   se    décidoit 
que    par    les    passions    de    quelques    femmes 
déshonorées.  Tout  le  monde  connoît  Claudia  , 
cette   célèbre  intrigante  ,    que   ses    débauches 
auroient  rendue  infâme  dans  un  siècle  moins 
corrompu,  et  qui  trouva   cependant  le  secret 
de  vendre  ses   faveurs,  et  de  gagner  par  leur 
secours,  des   amis  à  son  frère,   avec  qui  elle 
étoit    accusée    d'avoir    un    commerce    inces- 


(  i  )  Claudius  porta  une  loi  par  laquelle  il  n'étoit  permis  aux 
censeurs  de  retrancher  du  sénat  ou  de  l'ordre  des  chevaliers 
que  les  personnes  qui  seroient  accusées  devant  leur  tribunal 
encore  ne  pouvoient-ils  les  juger  et  les  condamner  que  con- 
jointement. L'an  de  Rome  6G7 ,  les  tribuns  s'opposèrent  à 
î  élection  des  censeurs ,  et  la  république  lut  privée  de  ces  ma- 
gistrats jusqu'en  685. 
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tueux.   L'histoire  n*a  point  dédaigné  de  con- 
server les  noms  d'une  Précia  et  de  mille  autres 
courtisannes  qui  gouvernoient  impérieusement 
la  république   par  leurs   amans.  Les  citoyens 
les  moins   dangereux,    étoient  ceux  qui,  oc- 
cupés   de    leurs    seuls   plaisirs,    sans    songer 
que  leur   fortune    étoit   attachée    à    celle    de 
Tétât ,  croyoient,  selon  l'expression  de  Cicé- 
ron  (1) ,  être  des  demi-dieux,  si  les  poissons 
qu'ils  nourrissoient  à  grands  fiais  dans   leurs 
viviers  ,    étoient   assez   apprivoisés    pour    leur 
venir  en  quelque  sorte  manger  dans  la  main. 
Le  reste  étoit  des  hommes,   abîmés  de  dettes 
et    de  débauches  ,    et    qui,  regardant    Rome 
comme    une    ville    abandonnée    au     pillage  , 
enhardirent  Catilina  à  former  sa  conjuration, 
ou    furent    ses    complices.    Caton    seul    avoit 
de   rhonneur;  mais  se  conduisant  en  citoven 
de    la    république    de    Platon    (2)    parmi    des 


(1)  Nostri  autem  principes  digito  s  cœlum put ant  ai tin gère  , 
si  mulli  barbati  in  piscines  sint ,  qui  ad,  manum  accédant.  (  Ad 
Att.  Epi6t.  1,  1.  2.  )  Ita  sunt  stulti  ut  amissâ  republicâ  ,  piscinas 
suas  fore  salvas  sperare  videantur.  (Epist.  18.  1.   1.) 

(2)  Ille  (  Cato  )  optimo  animo  utens  et  summâ  fide ,  nocet 
înUrdiim  reipubhcce.  Dicit  enim  tanquam  in  Piatoms  repu- 
blicâ  ,  non  tanquam  in  Romuli  fœce  sententiam.  (  Ad  Att. 
Epist.  1, 1.2.  )  Unus  est  qui  curet  constant iâ  magis  et  integrilale 
quant ,  ut  mihi  videtur }  consilio  aut  ingenio  ,  Cato.  (  Ad  Att, 
Epist.  18.  1.   1,  ) 
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brigands  ,  sa  vertu  ne  lui  fournissent  que  des 
ressources  impuissantes  ,  et  contrarioit  même 
ses  bonnes  intendons.  Le  peuple  ,  impatient 
de  recouvrer  son  autorité,  pour  en  faire  un 
trafic  scandaleux,  ne  pouvoit  s'accoutumer  à 
l'aristocratie  de  Sylla.  Depuis  que  ce  dicta* 
teur,  à  son  retour  d'Asie,  avoit  distribué  ies 
terres  des  citoyens  à  ses  soldats,  il  n'y  avoit 
plus  d'armée  qui  ne  regardât  la  guerre  civile 
comme  un  avantage;  et  les  légions  n'auroient 
pas  souffert  qu'on  eût  limité  le  pouvoir  des 
généraux.  Aux  secousses  qui  ébranlaient  le 
gouvernement ,  le  sénat  jugea  qu'il  devoit 
s'élever  mille  nouveaux  tyrans;  et  cette  com- 
pagnie, (pii  ne  sentoit  que  sa  foiblcsse,  crut 
qu'elle  devoit  se  faire  un  protecteur,  et  oppo- 
ser un  nom  considérable  aux  citoyens  remuans 
et  ambitieux. 

Crassus  et  Pompée  étoient  alors  les  deux 
personnages  les  plus  importans  de  Rome.  Le 
premier  calculoit  le  produit  des  magistratures, 
et  les  remplissoit  plutôt  en  banquier  qu'en 
homme  d'état.  Quelques  talens  qu'il  eût 
d'ailleurs  ,  on  sent  que  son  avarice  devoit 
,1e  rendre  aussi  incapable  de  défendre  les 
intérêts  du  sénat,  que  d'être  l'auteur  d'une 
révolution.  Pompée  ,  au  contraire  ,   à    qui    ses 
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concitoyens  donnèrent  le  surnom   de    grand , 
avoit  déjà  surpris  leur  admiration.  Quelques 
actions,  qui  dans  sa  jeunesse  annonçoient  de 
grandes  qualités,  une  physionomie  noble,  où 
Ton  prétcndoit  démêler  des  traits  d'Alexandre, 
la  faveur  de  Sylla,  un  esprit  vif  et  souple,  des 
manières   insinuantes   et   fastueuses ,    quoique 
populaires,    du  courage,   beaucoup   de    libé- 
ralité ,    une   attention    singulière  à   être    par- 
tout,   mais     principalement    l'imbécillité     du 
peuple  ,   dont   la  haine    ou   l'amour  est    tou- 
jours    extrême     dans     les     temps     difficiles  ; 
voilà  ce    qui  avoit  rendu  Pompée  l'idole  des 
Romains. 

Il  s'etoit  fait  la  plus  haute  réputation  à  la 
guerre,  en  se  présentant  toujours  à  propos 
pour  consommer  les  entreprises  de  la  répu- 
blique, et  recueillir  le  fruit  des  succès  que 
d'autres  avoient  préparés.  Les  Romains  crurent 
qu'il  avoit  ruiné  le  parti  de  Sertorius  ,  quoique 
ce  grand  homme  ne  le  regardât  que  comme 
un  écolier  ,  (i)4t  qu'il  vouloit  ,  disoit-il  , 
renvoyer    à    ses    parens    bien     corrigé    de    sa 


(  1  )  Voyrz  dans  Plutnrque  les  détails  de  la  guerre  que  Pompée 
fil  rn  Espagne  ;  et  comment  Sertorius  périt  par  la  trahison 
ties  siens. 
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présomption.  ??  Après  la  guerre  des  pirates  , 
la  reconnoissance  du  peuple  confondit  i  im- 
portance du  service  que  lui  avoit  rendu 
Pompée  avec  sa  capacité  ,  et  il  jugea  (i)  de 
la  difficulté  de  la  guerre  que  ce  général  avoit 
terminée,  par  rétendue  du  pouvoir  qui!  lui 
avoit  accordé.  Tygrancs  étoit  vaincu  ,  ses 
états  étoient  ouverts  aux.  armées  Romaines  , 
Mithridate  navoit  plus  de  ressources  ;  et 
Pompée  ,  dérobant  à  Lucullus'la  gloire  qu'il 
alloit  acquérir,  prolonge  la  guerre  par  des 
fautes,  Il  oublie  Mithridate,  pour  s'arrêter 
chez  de  petits  rois  qui  implorent  sa  protec- 
tion ;  et  sa  vanité,  satisfaite  de  leurs  respects, 
s'occupe  gravement  (qu'on  me  permette  cette 
expression  )  de  leurs  tracasseries  ,  lorsqu'il 
falloit  poursuivre  Mithridate.  Il  ne  termine 
enfin  cette  guerre  que  quand  son  ennemi  , 
trahi  par  sa  famille  ,  se  donne  la  mort  par  : 
sespoir.  L'appareil  extraordinaire  du  triomphe 
de  Pompée  (car  jamais  on  n'avoit  tant  vu 
de  dépouilles  ni  de  captifs)  cacha  ses  fautes 
aux  yeux  des  Romains  ;  et  comme  on  décerna 


(i)  Les  pirates  causoient  de  grands  maux  aux  Romains; 
mais  rien  n'étoit  plus  aisé  que  d'exterminer  ces  brigands.  Voyez 
dans  les  historiens  quelle  vaste  puissance  on  donna  à  Pompée, 
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dix  jours  d'actions  de  grâces  publiques  ,  le 
double  de  ce  qu'on  avoit  pratiqué  jusqu'alors , 
le  peuple  crut  que  Pompée  surpassoit  du 
double  tous  les  généraux  précédens. 

Il  fut  aussi  mauvais  citoyen  qu'il  le  pou- 
voït  être  ,  mais  non  pas  aussi  mauvais  que 
le  perrnettoit  la  situation  malheureuse  de  la 
république.  On  lui  sut  gré  ,  après  ce  qu'on 
avoit  éprouvé  de  la  part  des  autres  géné- 
raux ,  de  ce  qu'il  licencia  ses  soldats  en 
entrant  en  Italie  ,  et  ne  vint  point  à  Rome 
pour  v  dominer  par  la  force.  Parce  qu'il  ne 
fut  ni  un  Sylla  ,  ni  un  Marius,  quoiqu'il  eût 
des  intentions  plus  criminelles  ,  on  l'érigea 
en  père  de  la  patrie.  Il  souhaitoit  la  dicta- 
ture, mais  il  n'osoit  l'usurper.  Sa  lente  ambi- 
tion ,  ou  plutôt  sa  vanité,  se  repaissoit  de 
l'espérance  d'y  parvenir  un  jour,  et  ne  lais- 
soit  craindre  aucune  violence,  pourvu  qu'on 
lui  permît,  en  attendant,  d'être  le  premier 
citoyen  de  la  république. 

Soit  que  Pompée  ,  enhardi  par  tant  de 
faveur,  dédaignât  l'empire  que  lui  avoit  donné 
le  sénat,  et  ne  voulût  tenir  son  autorité  que 
de  lui-même;  soit  qu'il  craignît  qu'une  trop 
grande  tranquillité  n'altérât  son  crédit  ,  ou 
qu'il  crût  que   les  anciennes  dissentiens   des 
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Romains  le  rendroient  plus  nécessaire  ,  il 
cassa  les  lois  de  Sylla  ;  et  en  rendant  aux 
tribuns  leur  première  dignité  ,  imita  le  peuple 
à.  reprendre  son  orgueil ,  son  indocilité  et  son 
ambition.  Cette  conduite  ,  si  blâmée  par 
Cicéron  ,  et  en  effet,  si  contraire  aux  intérêts 
actuels  des  Romains  ,  étoit  sage  dans  les 
principes  de  son  auteur.  Vain  et  présomptueux  , 
il  devoit  se  flatter  d'asservir  les  deux  ordres 
de  l'état  l'un  par  l'autre  ,  des  que  leurs 
anciennes  querelles  recommenceroient  ,  de 
balancer  leurs  avantages,  et  d'en  être  l'arbitre. 
Quelques  historiens  l'ont  même  soupçonné 
davoir  eu  des  vues  plus  criminelles;  ils  ont 
cru  qui!  avoit  voulu  exciter  des  troubles  pour 
faire  sentir  aux  Romains'  les  inconvéniens  de 
leur  liberté  ;  et  en  les  lassant  de  leur  con- 
dition ,  les  forcer  à  lui  offrir  la  dictature 
perpétuelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Pompée  avoit  eu 
autant  de  génie  que  de  présomption  ,  il  auroit 
eu  le  succès  dont  il  se  flattoit;  mais  loin  d'être 
l'ame  des  mouvemens  de  la  place  publique  , 
il  ne  sut  pas  même  en  prévoir  le  cours.  Tou- 
jours embarrassé  au  milieu  des  débats  dd 
§énat  et  du  peuple  ,   il  n'en  impose  à  aucun 
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parti;  tandis  que  César,  qui  travaille  sour- 
dement à  dominer  ,  profite  seul  de  sa  poli- 
tique. 

Sylla  avoit  découvert  en  César  plusieurs 
Marius.  A  peine  étoit-il  connu  à  Rome,  qu'il 
l'avoit  déjà  remplie  de  ses  intrigues.  Il  tenoit 
par  des  liaisons  secrètes  à  tous  les  partis  , 
multipiioit  les  vices  des  Romains  :  jusqu'à  ses 
foiblesses,  avoit  Fart  de  se  rendre  tout  utile, 
et  dirigeoit  les  complots  dont  à  peine  iL 
paroissoit  le  complice.  C'est  un  objet  digne 
d'occuper  un  philosophe,  que  de  démêler  ,  à 
travers  l'obscurité  dont  César  .  s'enveloppe  , 
et  les  moyens  bas  auxquels  il  a  recours  pour 
s'élever  à  la  dictature  ,  ce  courage  héroïque 
et  cette  élévation  d'ame  qui  ne  parurent  que 
quand  il  y  parvint.  Il  eut  dès  sa  jeunesse 
la  même  audace ,  la  même  ambition  et  la 
même  ardeur  de  se  signaler  et  de  dominer 
qu'Alexandre;  mais  dans  le  prince,  ces  pas- 
sions sont  libres  ,  et  elles  sont  captives  dans 
le  citoyen.  Où  l'un  commande,  il  faut  que 
l'autre  insinue.  Le  premier  doit  se  montrer 
tout  entier  aux  Macédoniens  ,  pour  les  rendre 
dignes  d'exécuter  ses  projets  ;  le  second  doit 
respecter   les    préjugés    de    ses    concitoyens  , 
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ménager  leurs  vices  ,  et  les  rassurer  contre 
son  mérite  et  ses  talens ,  pour  les  préparer  à 
lui  obéir. 

Ouclqu'habile  que  fut  César,  il  sentit  com- 
bien il  auroit  de  peine,  dans  une  république 
où  les  affaires  changeoient  chaque  jour  de 
face  ,  à  former  un  parti  qui  pût  contre-balancer 
ceux  de  Pompée  et  de  Crassus.  Il  jugea,  et 
c'est  le  chef-d'œuvre  de  sa  politique  ,  qu'il 
falloit  réunir  ces  deux  hommes  ,  et  qu'en 
qualité  de  médiateur,  il  lui  seioit  aisé  de  pro- 
fiter de  leurs  anciens  soupçons  de  débaucher 
leurs  amis,  et  de  se  rendre  ,  en  un  mot,  le 
maître  de  la  ligue,  dès  qu'il  serviroit  de  point 
de  reunion  à   ses  chefs. 

Crassus  se  prêta  aux  ouvertures  de  César, 
avec  tout  l'empressement  d'un  homme  ,  qui  , 
int  encore  joué  qu'un  second  rôle  ,  se 
trouve  associé  au  premier.  Pompée  devoit 
voir  qu'il  n'y  avoit  qu'à  perdre  pour  lui  dans 
cette  association  ;  de  supérieur  qu'il  étoit  à 
Crassus  et  à  César,  il  se  rendoit  leur  égal; 
mais  sa  présomption  ordinaire  et  sa  timidité 
ne  lui  représentèrent  ces  deux  collègues  q 
comme  deux  instrumens  ou  deux  appuis  d  ! 
sa  fortune.  Le  triumvirat  futt^ormé ,  Crassu  ; 
Pompée  et  Céïar  s'obligèrent  à  n'avoir  qu'un 
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même  intérêt  ,  à  ne  former  que  les  mêmes 
entreprises,  et  à  se  soutenir  mutuellement  de 
tout  leur  crédit.  Dès-lors  toute  la  ^puissance 
du  sénat  et  du  peuple  passa  dans  les  mains 
des  triumvirs;  et  le  gouvernement,  tantôt 
aristocratique,  tantôt  populaire,  ou  plutôt 
l'anarchie  fut  changée  en  une  vraie  oligarchie. 
Pompée  s'aperçut  enfin  du  piège  dans  lequel 
il  étoit  tombé  {i).Ii  voulut  rompre  avec  César, 
dont  le  pouvoir  lui  faisoit  ombrage  ;  mais 
il  n'en  étoit  plus  temps  :  et  en  se  dégageant 
du  triumvirat,  il  n'eût  occupé  dans  la  répu- 
blique qu'une  place  subalterne.  Le  grand 
Pompée  n'est  plus  que  l'instrument  de  la  for- 
tune de  César.  Il  est  content  de  remuer  sans 
agir;  il  cabale,  il  intrigue,  mais  sans  succès. 
Bientôt  il  jouit  avec  une  espèce  de  stupidité 
de  la  puissance  qu'il  ne  peut  retenir.  Il 
craint  de  s'en  apercevoir  ;  et  Ton  diroit  que 
sa  vanité  ,  venant  au  secours  de  son  ambi- 
tion   alarmée  ,   lui    persuade    qu'il    a    fait   la 


(1  )  Ni/til  prœtermisi  ,  quantum  facere  ni  tique  potui ,  qu'm 
Fompeium  a  Cœsaris  conjunctione  avocarem ,  n  ■  uo  :'œ.sar 
1  eheior  fuit  :  ipse  enmi  Pompeiumà  nu  a  familiaritate  disjunxit.. . 
Illud  te  scire  polo ,  Samisiceranum  nostrum  ami  eu  m,  v<  < 

status  sui  pœnitere  ,  restituique  in  eum  locum  cupere  ex  quo  da- 
çidit,   (  Ad  Au.  Hpht.  20.  1.  2.) 
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fortune  de  César,  parce  que   César  a  ruiné  la 
sienne. 

Ce  dernier  s'étoit  rendu  trop  puissant  dans 
son  gouvernement  des  Gaules  ,  pour  que  la 
république  pût  lui  donner  un  successeur  , 
ou  rejeter  impunément  ses  demandes  ,  quel- 
que contraires  qu'elles  fussent  aux  usages  les 
plus  respectés.  Les  amis  de  Crassus  ,  qui 
avoit  péri  dans  son  expédition  contre  les 
Partbes  ,  lui  étoient  étroitement  attachés.  II. 
avoit  fait  passer  à  Rome  des  sommes  im- 
menses, avec  lesquelles  ses  partisans  corrom- 
poient  les  magistrats  ou  aclietoicnt  les  magis- 
tratures ;  son  armée  lui  étoit  aveuglément 
dévouée  ;  il  remuoit  à  son  gré  tous  ces  citoyens, 
dont  la  fortune  étoit  sans  ressource ,  si  la 
république  rT étoit  pas  ruinée;  toute  sa  con- 
duite, en  un  mot,  dévoiloit  ses  projets  ambi- 
tieux. Plus  on  craignit  de  voir  usurper  par 
César  la  puissance  souveraine  ,  plus  le  parti 
de  Pompée  ,  qui  s'étoit  enfin  déclaré  son 
ennemi ,  parut  se  rétablir  et  prendre  de  nou- 
velles forces.  Il  devint  même  le  parti  de  la 
république  ;  car  les  citoyens  qui  vouloient 
se  soustraire  à  la  tyrannie  ,  n'étant  pas  en 
état  de  se  défendre  par  eux-mêmes,  se  trou- 
vèrent contraints  de  s'unir  à  Pompée  ,  comme 
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au  protecteur  des  lois,   ou  du  moins  comme  • 
à  l'ennemi  le  moins  déclaré  et  le  moins  dange- 
reux du  bien  public. 

Ce  général,   enivré  d'un  accroissement  de 
crédit  qui  ne  devoit  que  lui  faire  sentir  com- 
bien il  étoitdéchu,   crut  ,  au  contraire,    qu'il 
ne  tenoit  enfin    qu'à  lui  de    perdre  son  rival , 
et  d'asservir  ensuite  ses  concitoyens   (i),    en 
s'emparant  de   la  dictature   perpétuelle    qu'ils 
eroient  trop  de   lui  donner.  Plein    de   ces 
idées  ,  il  ne  désiroit  pas  la  guerre  avec  moins 
de   passion    que    César  ,    dont  la   fortune   ne 
pouvoit    plus   croître   ni  se    soutenir    par  les 
mêmes    moyens   qui  l'avoient    formée.    L'un 
et  l'autre  sont  persuadés  que  les  armes  doivent 
les   dépouiller  de  toute  leur  grandeur,  où  les 
rendre  les   maîtres   absolus    de  Rome  :   et   si 
la     république     est    encore    tranquille  ,    c'est 
qu'aucun  d'eux  ne  veut  passer  pour  l'auteur 
de  la  rupture. 


(  i  )  Tanla  erat  in  Mis  crudelitas  ,  tant  a  cum  larbaris  con- 
junclio  ,  ut  non  nominatim ,  sed  générât im  proscriptio  esset  in- 
formaia  ;  vt  jeun  omnium,  judicio  constitutum  esset,  omnium 
vestrum  bona  prœdam  esse  illias  viçtoriœ.  (Ad  Att.Epist.G.  l.i  i.) 
Pompée  ,  voyant  qu'il  s'étoit  trompé  quand  il  avoit  espéré  qu« 
les  Romains  lui  déflreroient  la  dictature  perpétuelle  ,  étoit 
résolu  à  ne  plus  rien  ménager.  S'il  eut  vaincu  César  ,  il  eût 
ûté  uu  tyran. 
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César  demanda  dans  ces  circonstances  qu'on 
lui    conservât    son    gouvernement  ,    ou    qu'il 
lui  fût  permis  de  se  mettre  sur  les  rangs  pour 
le  consulat,  sans  se  rendre  à  Rome  ,  ni  aban- 
donner   le    commandement    de    son    armée  , 
chose  jusqu'alors  inouie  ,   et  qu'il  ne  feignoit 
de  souhaiter  qu'afm  qu'on  lui  fournît  quelque 
prétexte  de  faire  la  guerre.  G'étoit  le  desservir 
que    de    consentir    à    lune    ou    à    l'autre    de 
ces  propositions;    car  le    consulat,    s'il    l'eût 
obtenu,    ne   1  auroit  point    dédommagé  de  ce 
qu'il   eût  perdu  en    quittant   les   Gaules  ;    et 
las    de  cette    province  ,  il  s'y  seroit  cru  exilé  , 
dès    qu'obligé   d'être   tranquille  ,    il  n'en  au- 
roit pas  regardé  le   gouvernement  comme  un 
passage  à  la  souveraineté.  En  portant  le  sénat 
à   tout  refuser  ,   Pompée   se  flatta   de  réduire 
son  ennemi  à  mener  une  vie  privée ,  ou  s'il 
désobéissoit  ,    de    rejeter   sur  lui    tout  ce  que 
la  guerre   civile   auroit  d'odieux.    Il  se  trom- 
poit  :  César,  plus  habile,  ne  prend  le  parti  ni 
d'obéir  ,  ni  de  désobéir  au  sénat  ;  il  offre  d'aban- 
donner les  Gaules  et  de  licencier  ses  troupes  , 
pourvu    que  Pompée  désarme  de  son  côté  et 
se    démette  de  son  gouvernement  d'Espagne. 
Cette   proposition   artificieuse  produisit  l'effet 
qu'en  attendoit    son    auteur.    Les  gens  bien 
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intentionnés  pour  la  république  la  trouvèrent 
raisonnable  ;  et  Pompée  ,  trop  peu  éclairé  pour 
oser  y  souscrire  ,  lut  réduit  à  laisser  voir  ses 
mauvaises  intentions  ,  et  à  se  charger  du  blâme 
de  sacrifier  le  repos  public  à  ses  intérêts  per- 
sonnels. Que  ne  consentoit-ii  à  tout  ?  Croire 
que  César  parlât  sincèrement,  c'est  une  stu- 
pidité ;  il  se  seroit  sûrement  rétracté.  Les 
esprits  s  échauffent,  les  affaires  se  brouillent, 
le  sénat  porte  un  décret  contre  César  ,  le 
tribun  Marc-Antoine  s'y  oppose  ,  la  guerre  est 
allumée. 

Pompée  voit  approcher  César  de  Rome 
sans  daisner  le  craindre  :  a  Quand  ie  le  vou- 
drai  ,  disoit-il  au  sénat  ,  qui  étoit  assez  sage 
pour  être  consterné  ,  je  le  rendrai  pius  petit 
que  je  ne  l'ai  fait  grand.  îî  Toujours  persuadé 
qu'il  gouverne  la  république  ,  il  n'aperçoit 
pas  que  Rome  va  avoir  un  maître.  La  veille 
même  que  son  ennemi  doit  le  chasser  d  Italie  , 
il  imagine  encore  qu'il  n'a  qu'à  se  montrer 
pour  que  César  soit  abandonné  de  son  armée, 
ou  que  la  terre  enfantera  des  légions  quand 
il  la  frappera  avec  le  pied. 

Ne  trouvant  point  alors  un  ennemi  plus  qu'à 
demi-vaincu,    Pompée  parut  véritablement  tel 
qu'il  étoit.    Tandis  que  César  voit  to.ut,  pré- 
vient 
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vient  tout,  exécute  avec  âifêgencë',  et  en.  it 
n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  lui  reste  quelque 
chose  à  faire  ,  Pompée  (1),  dans  la  crainte 
de  prendre  un  mauvais  parti  n'en  prend  aucun  , 
et  se  laisse  emporter  par  le  cours  des  évé- 
nemens.  Son  armée  est  composée  de  citoyens 
et  non  de  soldats.  Elle  ne  songeoit  pas  au 
combat,  mais  à  remploi  des  richesses  que  la 
victoire  alloit  lui  donner.  On  s'y  disputoit  les 
dépouilles  de  César.  Les  uns  vouloient  sa 
charge  de  grand  pontife,  les  autres  son  gou- 
vernement des  Gaules  ;  ceux-ci  ses  jardins  , 
ceux-là.  sa  maison  délicieuse  de  Bayes  ;  et  on 
n'attendoit  que  la  bataille  pour  se  mettre  en 
possession  de  tous  les  biens  que  possédoient 
les  ennemis.  L'armée  de  César  ne  vouloit  que 
vaincre;  elle  est  formée  de  ces  légions  qui 
ont  subjugué  les  Gaules ,  intimidé  les  Germains 
et  les    Bretons. 


[  i  ]  Adhuc  certe ,  nisi  ego  insanio  ,  stidte  omnia  et  incauîe 
Ad  Att.  (  Epist.  îo.  I.  7.  )  Quid  Pompeius  agat ,  ne  ipsum  qui- 
dem  scire  puto ;  nostrum  qiiidem  nemo.  (  Epist.  12.  1.  7.  )  Cnœus. 
autem  noster  ;  ô  rem  miseram  et  incredibilem ,  ut  totus  jacei  ■ 
Non  aniinus  est  ,  non  eonsilium ,  non  copiœ ,  non  àiligentin. 
(  Episf.  11.  1.  7.  )  Malas  causas  semper  obtinuit ,  in  optima  con- 
cidit ,  quid  dicam  ,  nisi  illud  eum  scisse  !  Neque  enim  erat 
difficile  hoc  nescisse  •  erat  enim  aïs  dijjicilis  recte  rempublicam 
regere.(  Epist.  23.  1.7.  ) 

Mablv.   tome  IV.  Z 
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Il  n'appartient  qu'à  un  homme  consommé- 
dans  le  métier  de  la  guerre  de  faire  remarquer 
toute  la  sagesse  des  opérations  de  César.  Il 
n'est  pas  besoin  des  mêmes  connoissances 
pour  juger  Pompée  ;  ses  fautes  sont  gros- 
sières ;  mais  la  plus  grossière  sans  doute,  ce 
fut,  lorsqu'il  devoit  rester  sur  la  défensive  ,  de 
céder  aux  plaintes  et  aux  murmures  de  ses 
soldats  ,  qui  l'accusoient  de  timidité  et  d'ir- 
résolution,  et  de  les  mener  malgré  lui  au 
combat.  La  journée  de  Pharsale  (1)  ,  en  sou- 
mettant la  république  Romaine  à  César  ,  le 
rendit  maître  du  monde  entier  ,  qu'elle  avoit 
soumis  à  sa  domination.  Sous  le  titre  cle  dic- 
tateur perpétuel,  ce  général  fut  un  monarque 
absolu  ,  et  les  Romains  n'eurent  d"autre  voie 
qu'un  assassinat  pour  le  punir  de  sa  tyrannie 
et  se  venger. 

Cicéron  se  plaint  amèrement  dans  plusieurs 
de  ses  lettres  ,  de  la  manière  dont  JBrutfcs  cl 
Cassius  avoient  projeté,  conduit  et  exécuté 
leur  conjuration  contre  César,  u  Tant  que 
nous  voudrons  consulter   la   clémence,  écrit- 


(  i  )  L'an  cle  Rome  706  ,  c'est-à-dire  ,  45 1  ans  après  là  créa- 
tion des  tribuns,  018  ans  après  le  tribunat  de  Licinius  Stolon, 
g5  ans  après  le  meurtre  de  Tibérius  Gracctms ,  55  ausamè* 
que  Sylla  eut  été  fait  dictateur  perpétuel. 
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il  au  premier  (1),  nous  verrons  renaître  des 
guerres  civiles  et  des  ennemis  de  la  liberté. 
Vous  le  savez,  je  voulois  que  vous  fussiez  dé- 
livrés du  tyran  et  de  la  tyrannie  ;  pour  vous  , 
vous  avez  eu  une  modération  dangereuse  dans 
des  conjonctures  où  tout  devoit  être  tranchant 
et  décisif;  et  notre  situation  présente  fait  voir 
qui  avoit  raison  de  vous  ou  de  moi.  Nos 
conjurés,  mavquc-t-il  à  Àttïcirs  ,  ont  exécuté 
un  projet  d'enfant  avec  un  courage  héroïque; 
pourquoi  n'ont-ils  pas  porté  la  coignée  jus- 
qu'aux racines  même  de  l'arbre  ?  11 

En  effet ,  s'ils  se  fussent  conduits  en  hommes 


(1  )  Scis  mihi  seir.per  placuis.se ,  non  rege  solum ,  sed  re-rno 
liberari  rèmpùbticani  ;  tu  I.cnius  ;  sed  quid  meliu.;  fuerit  , 
margrio  dolore  sentimus  ,  magno periculo  sehtimuS.  Cic.  n<\  Brut. 
Epist.  j.^Quod  si  clémentes  esse  volumus ,  nunquam  deerunt 
bella civilrœ.  (  Epist.  16.  )Fost  interilum  Cœsans  quidegoprœ- 
termissum  à  vobis  ,  quantumqve  tmpendere  reipublicœ  tempes- 
i  item  di.xeri.n  ,  non  es  oblitas.  Magiapestis  erat  depulsa  per 
vos  ,  magna  populi  romani  macula  deleta  ;  vobis  vero  paria 
divina  gioria.  Sed  instruniefûum  regni  delatum  ad  Lepidum 
et  Anlonium.  [  Epis!.  25.  )  Acia  énim  Ma  res  esf^animo  viriii  , 
cencilio  p-ierili.  Cuis  enim  hoc  non  viàit ,  regni  heredem  relec- 
iti'm  !  i^iiid  autem  absurdias  Troc  metùère ,  alterum  in  mêla 
.''■;;?ert\  (  Cic.  ad  Att.  Epist.  21.  i-  it.  Animis  enim  u.si 
,  ccrisïtii's  ,  crede  mihi  ,pueriliuus.  Excisa  enim 
rlcr ,  non  evulsa  ,itacue  quam  frutiestur  vides '.  (-j£(F Àttt 
Epis'.':    1-   : 

Z   a 
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d'état  ,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  n'eus- 
sent compris  dans  leur  projet  les  favoris  de 
César,  les  instruraens  de  sa  tyrannie  ,  et  tout 
ce  qui  devoit  aspirer  à  lui  succéder.  Mais 
Brutus,  le  vengeur  des  lois  ,  ne  crcyoit  pas 
qu'il  lui  fût  permis  de  les  violer,  en  punissant 
comme  des  tyrans  des  citoyens  qui  ne  l'étoient 
jjas  encore  (1).  Le  sénat  devoit  oser  davantage. 
Il  est  malheureusement  des  conjonctures  dé- 
sespérées ,  où  la  politique  ordonne  de  punir 
les  intentions  ,  et  jusqu'au  pouvoir  de  faire 
le  mal;  le  sénat,  en  proscrivant  la  mémoire 
de  César  ,  auroit  dû  faire  périr  Antoine  et 
étouffer  les  espérances  du  jeune  Octave. 

Quelque  prudente  qu'eût  été  cette  conduite  , 
il  faut  cependant  en  convenir  ,  elle  eût  été 
incapable  de  rétablir  la  république.  Les  Ro- 


(i)  Statua  nil  nisi  hoc,  senatus  cuit  popidi  'romani  judi- 
cium  esse  de  iis  civibus qui '  pugnanies  non  mterierint.  At  hoc 
ipsuïn ,  inouïes ,  inique  facis ,  qui  hostilis  anithi  in  rempu- 
blioarn  Jiomines ,  cives  appelles.  Frno  justissimè ,  quid  enim 
nvndum  sénat  us  censuit  ;  nec  populus  romanus  ju.sàit ,  id  arro- 
&q.nter  non  prœjudico ,  neque  revoco  ad  arbilrium  meum- 
(  Episfc  Brut,  ad  Cic.  )  Brutus  rend  raison  de  toute  sa  politique 
par  ces  paroles.  Ce  principe  doit  être  la  règle  de  tout  citoyen 
qui  vit  dans  une  république  ;  mais  malheureusement  la  répu- 
blique Romaine  ne  subïbtuir  plus  ,  quand  Brutus  parloit  ainsi. 
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mains  étoienttrop  vicieux  pour  se  passer  d'un 
maître  (1).  On  ne  pouvoit  leur  rendre  que 
cette  ombre  de  liberté,  dont  ils  abusoient 
de  la  manière  la  plus  funeste  depuis  les  trou- 
bles des  Gracques  ;  et  leur  rendre  cette  ombre 
de  liberté,  c'étoit  les  exposer  à  repasser  ,  après 
de  nouveaux  désordres  et  de  nouvelles  pros- 
criptions ,  sous  le  joug  du  nouveau  tyran, 
tt  Si  César  et  Pompée,  dit  un  des  plus  grands 
génies  qu'ait  produit  notre  nation  (2)  avoient 
pensé  comme  Caton  ,  d'autres  auroient  pense 
comme  César  et  Pompée.  »j  On  peut  faire  le 
même  raisonnement  au  sujet  d'Antoine  et 
d'Octave  :  si  on  les  eût  fait  périr  ,  ou  qu'ils 
eussent  été  citoyens  ,  d'autres  auroient  établi 
la  monarchie  sur  les  raines  de  la  république. 
Il  n'y  avoit  plus  de  liberté  à  espérer  pour 
les  Romains  .  à  moins  que  quelque  citoyen  , 
après  s'être  rendu  le  maître  de  tout ,  ne  changeât 


(  1  )  Nofl  aliud  diseordantis  patries  remedium  fuisse  quant 
ah  uno  régersfur.  (Tac.  Ann.  I.  2:  )  Tous  les  historiens  anciens 
parlent  le  même  langage  ;  je  me  contenterai  d'ajouter  ici  co 
que  dit  Florin  eu  parlant  d'Auguste.  Sapienlia  sua  atque  $0- 
lertia  perculsum  undique  et perturhatum  ordinavit  impeni  cor- 
pus ,  quod  lia  haud  dubio  nwnhuàm  coure  et  cortsentire  potuissei* 
nisi  unius  prœsidis  nufu ,  quasi  anima  et  mente  regerelur.  1.  4. 

(  2  )  Le  président  de  Montesquieu  ,  dans  ses  considérations 
sur  leî  causes  de  !a  grandeur  et  de  1?  décadence  des  Romaius. 

Z  3 
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entièrement  la  forme  de  l'état,  et  en  aban. 
liant  toutes  les  conquêtes  ,  ne  les  contraignît  à 
rcmendre  les  mœurs  et  la  pauvreté  de  leurs 
ancêtres.  Mais  quand  cette  réforme  eût  été 
praticable  ,  devoit-il  se  trouver  quelque  Ro- 
main assez  vertueux  pour  se  donner  la  peine 
d'usurper  le  pouvoir  souverain  ,  et  n'en  fane 
au  "un  pareil  usage  ? 

Je  n'aurois  qu'à  rapporter  ici  les   honneurs 
singuliers  qu'on   accorda  à  César  ,  pour  faire 
voir  qu'il  ne  restoitplus  dans  la  république  la 
'.u.Ire   cdr celle    de    génie    qui  doit  animer 
des    républicains.    César    est   le     tyran   de    sa 
patiie  ,    et    on    l'en   appelle    le    père  ;   par  la 
constitution   même  du  gouvernement,  chaque 
citoyen    est  obligé  à  le  punir  de  son  et. entât, 
et  s,a  personne  est  déclarée  sacrée  et  inviolable. 
On    veut  qu'il  assiste  aux  spectacles  dans  une 
chaise    dorée  ,    et  une    couronne  d'or   sur  la 
tête.  Ce  n'est  là  encore  qu'une  légère  ébauche 
de   ce    que    fait    faire    la  flatterie.    Dans     une 
ville  où  la   violence  faite  à  Lucrèce  avoit  au- 
tiefois  soulevé  tous  les  esprits  contre  Tarquin  , 
on   délibère   actuellement  de  donner  à  César 
un    empire    absolu   sur    la    pudeur    de    toutes 
les  femmes  Romaines.  On  mêle  dans  les  céré- 
i  lo    ies    publiquies    ses    images    à    celles    des 
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Dieux  ;    on    lui  établit  un  temple  ,  des  autels 
et  des  prêtres. 

Je  sais  que  quelques  écrivains  ont  cru  dé- 
couvrir dans  ces  bassesses  abominables  une 
politique  adroite  ,  qui  ne  cherchoit  qu  à  rendre 
César  odieux  ;  mais  c'est  ,  je  crois,  se  trom- 
per, puisque  le  peuple  pleura  sa  mort,  et  que 
le  sénat  conserva  à  sa  mémoire  les  mêflïes 
honneurs  qu'il  avoit  prodigues  à  sa  personne  , 
et  porta  ce  décret  absurde  (1),  par  lequel  il 
approuve  et  condamne  à  la  fois  César  et  ses 
meurtriers,  ses  lois  et  les  vengeurs  de  la 
liberté. 

L'imbécillité  des  conjurés  et  la  mollesse 
du  sénat  mirent  entre  les  mains  d'Antoine 
toute  la  puissance  de  César.  Dépositaire  de 
son  testament  et  revêtu  du  consulat,  rien  ne 
put  lui  résister.  Sous  prétexte  de  remplir  les 
volontés  du  dictateur  ,  il  se  rend  le  maître 
de  la  populace  et  des  légions  ,  et  fait  trembler 
le    sénat.  Il   exécute    ce    que  César  lui-même 


[  i  ]   Nihil  enhn  tant  absurdum  quam  tyrannicidas  in  cœlo 
esse  ,  tyranni  fada   defendi.  Sed  vides  consules ,  vides  reli- 
quos  magistratus  si  isti  magistratus  ;  vides  îanguorem  bonorum 
(  Cic.ad  Att.  Epist.  10. 1.  i4.  ) 

Z  4 
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n'auroit  osé  entreprendre  ni  penser  (1)  ,  et 
dispose  enfin  de  tout  si  souverainement  ,  que 
les  conjurés  ne  trouvant  plus  de  sûreté  dans 
Rome  ,  sont  obligés  de  chercher  un  âsylè  dans 
leur  gouvernement. 

Cicéron  ,  qui  dans  ces  circonstances  com- 
mença à  gouverner  le  sénat,  trouva  les  affaires 
dans  un  cahos  énorme  (2).  Sans  principes  , 
sans  règle  ,  sans  objet  ;  tous  les  jours  on  pre- 
noit  un  nouveau  parti  sans  en  prendre  jamais 
un  plus  sage  ,  et  tous  les  jours  les  maux  de  la 
république  se  muitiplioient.  Ouelquinsensé 
que  lui  eut  paru  ce  décret  plein  de  contradic- 
tions' dont  je  viens  de  parler,  il  ne  laissa  pas 
que  d'y  conformer  sa  conduite.  Il  fait  charger 
Octave  de  porter  la  guerre  contre  Antoine  ,  et 
engage  le  sénat  à  lui  accorder  les  distinctions 
les  plus  flatteuses,  quoiqu'il  sente  que  par  cette 
politique  il  affaiblit  les  conjurés  ,  c'est-à-dire  , 


1: 

(1)    Omnia  facta ,   scripla  ,  dicta,  promissa ,  cpgitata  ('■ 
saris  plus  valent  ,quam  si  ipse  ùLv£r.eL.  {  Ad  A  IL  1  '■.<■  it.  lu  1.  là-) 
Quce  enim  Cœsar  nunquam  nequefecisset  ,i>  es  esset ,  ea 

nunc.  ex  falsis  ejus  commentants  proféfùntttf-]    Efjrsl    i>   1.    i4. 

{i)  Prorsils   dïssolulu/u  offèndi  navigiâ  ^".îb'icam) 

vel  poilus   dissipatum,    nihil    consilio  t   / 
crdine.  !  Aà  Ait.  Epist.  n  1.  i5.) 
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le  parti  de  la  liberté  (1)  ,  et  qu'il  prévoie  même 
ou  Octave  ne  se  verra  pas  plutôt  en  état  de  se 
taire  craindre  d'Antoine  ,  qu'il  sera  de  son  inté- 
iet  de  se  .econcilier  avec  lui  ,  pour  accabler 
de  concert  Bru  tus  et  Cassius  ,  leurs  véritables 
ennemis  ,  et  se  rendre  les  maîtres  du  peuple 
Romain  en  rétablissant  la  tyrannie  de  César. 
11  seroit  assez  difficile  d'expliquer  une  cen- 
lità  aussi  extraordinaire  que  celle  de  Cicéron. 
si  d'ailleurs  on  ne  connoissoit  son  caractère 
et  les  intérêts  particuliers  qui  dévoient  le  faire 
agir  dans  cette  occasion-.  Cicéron  devoit  à  sa 
vanité  et  à  sa  philosophie  les  qualités  qui  font 
les  bons  citoyens  dans  un  état  tranquille  ;  mais 
sa  timidité  naturelle  le  privoit  de  celles  qui 
peuvent  rendre  un  citoyen  dangereux  ou  utile 
«à  sa  patrie  dans  des  temps  orageux,  où  il  faut 
avoir  plus  de  courage  que  de  prudence.  Les 
périls  de  la  république  se  grossiss oient  ou  se 
tliminuoient  à  ses  veux  ,  suivant  qu'il  v  étoit 
plus  ou  moins  intéressé  personnellement.  De-ià 
vient  qu'il  n'eut  jamais  une  règle  fixe  pour 
distinguer    la  timidité    de   la  prudence,   ni  le 


(a)  Si  mul'um  posait  Oc'.aviauus ,  mullo  firmius  ac'a  tj- 
-onnl  comproljaium  iri,  quant  in  iellv.ris  :  atquc  id  contra  Eruturn 
1ore  .    0m  auten  vincitur  ,  vides  in  loi  établit;  m  Antonium  ,   ut 
giiem  relis  ,neseias.  (  Ad  Att.  Epist.  i4.  1.  16.) 
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courage  de  la  témérité,  lantôt  conduit  paries 
lumières  de  son  esprit ,  et  tantôt  entraîné  par 
les  foiblesses  de  son  coeur,  il  n'eut  qu'une 
politique  propre  à  prendre  des  demi-partis , 
et  à  pallier  les  maux  de   la  république. 

ïlmontrade  la  fermeté  contre  Catilina  ;  mais 
outre  qu'il  n'ignoroii:  ni  les  projets  ,  ni  les 
pensées  mêmes  de  ce  conjuré,  il  étoit  soutenu 
par  l'éclat  de  son  action  et  de  sa  magistrature  , 
par  le  sénat  et  les  vœux  de  tout  le  peuple.  Il 
eut  cependant  besoin  de  faire  un  effort  sur  lui- 
même  ;  et  c'est  cet  effort  de  courage  qui  ,  lui 
paroissant  héroïque  ,  lui  inspira  sans  doute 
pour  son  consulat  cette  admiration  puérile  dont 
il  fatiguoit  ses  amis.  Après  son  exil  il  se  livra 
naturellement  à  son  caractère  ,  et  sa  conduite 
^  1  )  fut  d'autant  plus  foible  que: .sa  disgrâce 
avoit  fait  une  impression  très-forte  sur  son 
esprit  ,  et  que  ne  pouvant  '  par  vanité  se  ré- 
soudre à  mener  une  vie  privée  ,  1  ingratitude 
de_  ses  concitovens  lui  avoit  cependant  donne 
du  dégoût  pour  l'administration  des  aftaires 
publiques. 


(  i  )    Nbra   recordor   und'e  ceciderim  ,   sed  unde  surrexenm  , 

fratrem  ïiièëitm  et  te  si  hàè'ébo  ,  yer  v:c  is!a  pëSiètts  Irahunlur. 

1     :        .-'nnul   niiilo.sopJiari  pôsswm.    locus   iUe    ar.imi    nos  tri  , 

....,'  ."',.■/,    oliin  ,  conca'luit.   Privât  a  modo  et 

demesticanosd'eïàkakti  (Ad  $tt!%i>ièi   16  1-  4?3 
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D'ans  le  commencement  de  la  enterre  civils 
de  César  et  de  Pompée  ,  il  cherche  à  con- 
tenter tout  le  monde  ,  ne  satisfait  personne  , 
et  craint  et  souhaite  en  même  temps  Je  jouer 
le  rôle  qu'exigeoit  de  lui  sa  dignité  de  consu- 
laire. Il  veut  être  neutre  ;  il  se  repent  de  ne 
pas  suivre  Pompée  ,  n'ose  se  déclarer  eu  fa- 
veur de  César,  et  croit  toujours  avoir» pris  1? 
plus  mauvais  parti.  Dans  les  troubles  qui  sui- 
virent la  mort  de  César  ,  il  ne  lui  fut  pas 
possible  de  se  conduire  d'une  manière  plus 
digne  de  lui  et  plus  avantageuse  peur  la  ré- 
publique. Entouré  d'honùnes  jaloux  ,  envieux  , 
qui  n'osoient  rien  espérer,  et  presqu  accou- 
tumés à  l'esclavage  ,  la  crainte  publique  aug- 
menta sa  timidité  (  i  ).  Plein  de  rnéprjs  pour 
la  conjuration  de  Brutus  et  de  Ca^sius  ,  et  ne 
les  regarclantque  comme  des  déserteurs  depuis 
qu  ils  s'étaient  retirés  dans  leur  gouvernement, 
Cicéron  ne  les  jugea  plus  capables  de  défendre 
avec    succès    les     intérêts'  publics    contre    un 

(  i  )  lia  temperata  tota  ratio  est ,  ut  Reipublicœ  constant 
iiam  prœstem ,  priralis  rébus  meis  ,  propter  infiintcstaéeni  bo~ 
7ior:mi,  inlquitalem  mahvolorum ,  odium  inmg  i.aproborum  » 
adiubeain  quandam  cautionem.  (  Ad  Att.  Epist.  19.  1.  j.  )  Ecri-r 
vaut  à  Articus  ,  après  la  mort  de  César  ,  sur  le  parti  qu'il  ju- 
geoiL  à  propos  de  prendre,  il  dit  :  assentior  tibi ,  ut  nec  duces 
eimics ,  necagmen  cogamus  .faueamus  tamen{  Epist.  i3.  1.  i5.) 
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homme  aussi  entreprenant  et  aussi  habile 
qu'Antoine  ,  son  ennemi  personnel  ;  et  il 
favorise  Octave  dans  le  dessein  de  s'en  faire 
un  protecteur,  si  les  conjurés  sont  opprimés. 
Brutus  développe  habilement  tous  les  ressorts 
de  cette  politique  ,  lorsqu'il  accuse  Cicéron 
de  regarder  la  mort  (1)  ,  l'exil  et  la  pauvreté 
comme  les  plus  grands  des  maux  ;  de  craindre 
moins  la  ruine  de  la  liberté  que  l'élévation 
d'Antoine  ,  et  de  pouvoir  s'accommoder  d'un 
maître  qui  auroit  des  complaisances  pour  lui, 
qui  le  distin'gueroit  ;  qui  le  flatteroit,  et  lui 
témoigneroit  quelque  considération  en  le  char- 
geant de  chaînes. 


[  1  ]  Quœ  facit  ,  non  dominationem  ,  non  ,  sed  domimnn 
Antonium  ,  timentis  sunl...  o  magnam  stultitiam  timoris  ,  id 
ipsum  quod  uercaris  ,  ita  cavere  ,  utcum  vitare  fortasse  potueris , 
ullro  arcesses  etaîtrahas  :  nimium  timemtis  mortem,  et  exilium, 
et  pâUpertatem  ,  fuëc  vident itr  Cicéfdni  uliima  esse  in  malis  ,  et 
du'm  habeat  à  quibus  imyetret  quœ  velli  ,  et  à  qmbits  c'olatur 
et  laudetur  ;  servi  tu  tem  ,  honorificam  modo  ,  non  aspernatur- 
Eo  tendit  ,  id  agit ,  ad  eum  exitum  properat  rir  oplimus  ,  ut 
sit  illi  Ociàviïïs  propitius.  (Epîst.  Brut,  ad  Att.)  Ciccron  méritoit 
ces  reproches  oiTensans  ,  puisqu'il  avoue  lui-même  à  Atticus 
qu'il  ue  se  trouvait  point  mal  de  la  domination  de  César.  Il 
écrivent  peu  de  temps  après  la  mort  du  dictateur  ;  ita  graciost 
eratnus  apud  illum  ,  (  Caesarem  )  quem  dii  mortuum  perduint , 
ut  nostrœ  œlati ,  quoniam  interfecto  domino ,  liberi  non  sumus, 
non  fuerit  dominus  ,  Me  fugier.dus.  Rubor  ,  mihi  crede  }  sed 
jam  scripseram ,  delcre  nolui.  (  Epist.  4.  1.  i5.  ) 
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La  situation  des  Romains  devint  tcile  ,  que 
Cicéron  ,  en  écrivant  à  Bru  tu  s  ,  fut  enfin  forcé 
de  convenir  que  cette  guerre  étoit  accompagnée 
de  symptômes  plus  fâcheux  que  toutes  celles 
qui  l'avaient  précédé,  et  Quel  que  fût,  dit-il  , 
l'événement  des  troubles  domestiques  dont 
notre  siècle  a  été  témoin  (  1  )  ,  on  pouvait 
toujours  espérer  de  voir  subsister  quelque 
ombre  de  république  ;  aujourd'hui  ,  tout  est 
changé.  Si  nous  sommes  vainqueurs  ,  je  ne 
devine  point  quel  sera  notre  sort  ;  mais  si 
nous  sommes  vaincus  ,  il  n'est  plus  question 
de   liberté.  »î 

Ce  futLepidus  qui  ,  après  la  défaite  d'An- 
toine à  Modène  ,  forma  le  projet  de  le  récon- 
cilier avec  Octave.  Cette  négociation  ne  d^voit 
pas  éprouver  de  grandes  difficultés.  L'un  échap- 
poit  par-là  à  sa  ruine  entière  pour  gouverner 
l'univers  avec  deux  collègues  dont  il  méprisoit 
l'incapacité  ou  la  jeunesse  ;  et  l'autre  savoit 
qu'en   continuant  à   défendre    le   parti  de    la 


(  1)  Nullum  eniin ,  hélium  civile  fuit  in  nostrâ  Eepubiicâ  omnium, 
quœ  memoriœ  nostrœ  fuerunt ,  in  quo  bello  non,  uiracum- 
que  pars  vicisset ,  tamsn  aliqua  forma  esset  futura  Meipvhlicœ ; 
hoc  bello  victores  ,  quant  Rempublicam  sitniUs  habituri  ,  non  fa- 
tîile  affîrrnarim ,  victis  certe  nulla  unquam  erit.  {  Epist.  ad  Brut.) 
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liberté  contre  les  vengeurs  de  César,  sa  for- 
tune resteroit   bornée   à  celle  de  ëitoyen. 

Le  second  triumvirat  fut  formé  ;  Antoine  , 
Octave  et  Lepidus  partagèrent  eutr'eux  les 
provinces  de  la  république,  à  l'exeerkioil  de 
celles  que  possédoient  les  conjurés.  Lepidus 
joignit  la  Gaule  Narbonnoise  à  son  gouver- 
nement u'a.spagne.  Antoine  eut  dans  son  par- 
tage le  reste  des  Gaules  ;  l'Afrique  et  les  isles 
de  la  Méditerranée  échurent  à  Octave.  Lepidus, 
oui  avoit  été  fait  consul  ,  se  rendit  à  Renie 
pour  gouverner  l'Italie  ,  tandis  que  ses  collè- 
guesportèrenlla  guerre  contre Brutus  etCassius. 

Lepidus  éprmiva  bientôt  que  ce  sont  les 
armées  ,  et  non  pas  les  magistratures  qui 
donrten-t  du  crédit  oendant  les  jruerres  civiles. 

JL  O 

Dans  le  nouveau  partage  des  provinces  qui  se 
fit  après  la  défaite  des  conjutés  ,  il  fut  trop 
tieureux  de  conserver  l'Espagne,  et  Octave  le 
dépouilla  même  de  ce  gouvernement  ,  sans  lui 
foire  la  guerre.  Pour  perdre  un  homme  qui  de- 
volt  sa  fortune  an  hasard  et  non  à  son  mérite  , 
il   ne  fallut  employer  que  la  ruse  c  ~uc. 

1  'abaissement  de  Lepidus  dév; >i  p fi  fëii 

d'Octave  ;  Antoine  en  auroit  dû  être  inquiet  ; 
mais  cet  élève  de  César  avoir  o-nblie  son  am- 
bition et  sa  gloire.  Enivré  de  plaisirs  ,  esclave 
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de  Cléopatre  ,  il  ne  connoissoit  plus  d'autre 
bonheur  que  de  lui  plaire  et  de  1  aimer.  Maître 
du  destin  de  1  Orient ,  et  au  milieu  du  faste 
asiatique  ,  il  n'imaginoit  point  qu'il  dût  songer 
à  sa  sûreté.  Son  rival  ,  cependant,  méditoit  sa 
ruine  ,  et  la  bataille  d'Actium  soumit  l'univers  à 
un  seul  homme. 

La  conduite  d'Octave  ,  qui  établit  irrévoca- 
blement la  monarchie  sur  les  ruines  de  la  répu- 
blique ,  et  à  .qui  ses  sujets  donnèrent  depuis 
le  nom  d'Auguste  ,  mérite  une  attention  par- 
ticulière. Il  étoit  d'une  naissance  peu  relevée  , 
et  la  raison  est  confondue,  en  pensant  qu  il 
n'avoit  que  dix  -  huit  ans  ,  lorsqu'il  quitta 
Apollonie  ,  où  il  faisoit  ses  études  ,  pour  se 
rendre  à  Rome  ,  et  y  recueillir  la  succession 
de  César  ,  son  père  adoptif.  On  lui  représente 
que  cette  ville  ne  doit  être  qu'un  précipice 
pour  lui  ;  on  lui  met  sous  les  yeux  la  fin 
tragique  du  dictateur  et  la  haine  des  conjurés  ; 
on  le  menace  de  l'ambition  même  des  amis 
de  César.  "J'ai  tout  prévu  ,  répondit-il  froi- 
dement ,  et  les  dieux  défendront  la  justice  de 
ma  cause.  »?  Comment  ce  jeune  homme  peut-il 
se  flatter  de  former  un  troisième  parti  en  sa 
faveur,  tandis  que  toute  fà  république  est 
partagée  emie  Antoine  et  Brutus  ?  Est-il  vrai- 
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semblable  qu'il  puisse  lutter  contre  A.ntoine  , 
qui,  sous  prétexte  d'exécuter  les  volontés  de 
César,  dispose  à  son  gré  de  sa  succession  ,  et 
attache  à  sa  fortune  tous  ceux  qui  aiment  la 
leur  ?  Son  nom  ,  ses  droits  ,  ne  sont-ce  pas: 
autant  de  titres  qui  doivent  le  rendre  odieux 
aux  partisans  de  Brutus  et  de  la  liberté  ?  N'au- 
roit-il  pas  été  insensé  de  compter  sur  la  pro- 
tection de  Cicéron  ,  et  d'attendre  de  la  part 
d'un  consulaire  si  illustre  la  conduite  molle  et 
peu  raisonnée  dont  jai  parlé  ?  Personne  dans 
Rome  n'étant  attaché  aux  lois  de  César  ni  à  la 
république  par  le  même  motif,  ceux  qui  ten- 
doient  en  apparence  au  même  but  vouloient 
secrètement  y  arriver  par  des  chemins  diffé- 
rens.  Octave  ,  si  je  puis  ça' exprimer  ainsi  , 
saisit  le  joint  des  différentes  cabales  ,  dont  les 
deux  partis  étoient  composés.  li  sème  des 
soupçons  ,  forme  des  liaisons,  fait  naître. des 
haines  ,  promet,  flatte,  menace  ,  persuade  , 
divise,  unit,  et  parvient  enfin  par  son  habileté  à 
partager  la  considération  des  premiers  magis- 
trats, à  balancer  le  crédit  de  Brutus,  et  à  se 
faire  craindre  d'Antoine. 

C'est  un  spectacle  bien  surprenant  de  voir 
conquérir  l'univers  à  un  homme  qui  n'a  pas  le 
courage  de  se    trouver   à  une  bataille  ,   aprci 

avoir 
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avoir  affronté  avec  intrépidité  de  plus  grands 
dangers  au  milieu  de  Rome.  Sa  lâcheté  ne 
nuisit  point  à  sa  fortune,  parce  qu'Hirtius 
Pansa,  Antoine  et  Agrippa  furent  braves, 
surent  vaincre  ,  et  qu'il  eut  Fart  de  profiter  seul 
de  leurs  victoires.  Sa  prudence,  qui,  dans  un 
jourde  combat ,  ne  lui  présentait  aucun  secours 
contre  l'epée  ou  les  dards  de  l'ennemi,  Faban- 
donnoit  tout  entier  à  la  crainte  ;  mais  dans  les 
autres  espèces  de  dangers,  sa  timidité  naturelle 
disparoissoit  devant  la  foule  infinie  de  res- 
sources et  d'expédiens  que  lui  prodiguoit  le 
génie  le  plus  heureusement  formé  pour  l'in- 
tiigue  et  le   commandement. 

Né  avec  une  ambition  qui  occupoit  toutes 
ses  pensées,  il  ne  fut  point  partagé  par  d'autres 
passions  ;  du  moins  elles  obéissoient  toutes  à 
celle-là  ,  d'où  elles  sembloient  naître.  En  le 
délivrant  de  ces  fougues  ,  souvent  trop  fami- 
lières aux  grands  hommes  ,  et  souvent  si  dan- 
gereuses ,  sa  timidité  l'entretenoit  dans  cette 
.espèce  de  calme  si  utile  à  un  ambitieux,  pour 
tracer  et  faire  exécuter  à  propos  les  plus  grands 
projets.  Il  prit ,  sans  effort  ,  et  par  reflet  na- 
turel d'une  lumière  supérieure  ,  toutes  les 
formes    quVxigeoit    l'état   de    ses    affaires.   Il 

Mably.   Tome  IV.  A  a 


070  OBSERVATIONS 

n'avoit  aucune  des  vertus  qui  font  l'honnête 
homme  ;  il  n'avoit  aucun  des  vices  qui  le  dé- 
gradent ;  toujours  prêt  à  se  revêtir  de  la 
venu  ou  du  vice  que  le  temps  et  les  circons- 
tances lui  rendent  utile  ,  il  est  tour-à-tour  l'ami 
et  l'ennemi  d'Antoine  ,  de  Cicéron  ,  de  Lepi- 
dus  et  des  conjurés.  Sans  haïr  ni  aimer  Agrippa, 
dont  le  mérite  trop  éclatant  lui  devenoit  sus- 
pect, il  lui  est  indifiérent  de  le  faire  périr  ,  ou 
de  se  l'attacher  par  le  mariage  'de  sa  fille.  Il 
est  cruel  sans  aimer  le  sang  ;  il  ne  fait  cesser 
de  le  répandre  ni  par  lassitude  ni  par  remords, 
et  il  pardonne  quand  il  juge  qu'il  lui  est  aussi 
utile  de  pardonner  ,  qu'il  auroit  été  aupara- 
vantdangereux  pour  lui  de  ne  pas  purger  la 
république  des  citoyens  inquiets  ,  jaloux  de 
leur  liberté  ,  vertueux  ,  prudens  ou  courageux, 
que  son  usurpation  et  sa  puissance  dévoient 
offenser. 

L'autorité  souveraine  ,  entre  les  mains  d'Au- 
guste, étoit  formée  par  l'assemblage  de  toutes 
les  magistratures  de  l'ancienne  république. 
En  qualité  d'empereur  ,  il  avoit  droit  de  faire 
la  guerre  et  la  paix  ,  étoit  le  générai  de  toutes 
îes  armées ,  levoit  des  contributions  pour  leur 
entretien  ,  disposoit  de    tous  les   grades   mili- 
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taircs,    avoit   seul  les  honneurs    du   triomphe 
(1),  et  jouissoit  enfin   de  toutes  les  préroga- 
tives deia  dictature  ,  dont  le  nom  étoit  devenu 
l'.x.  Revêtu  de  la  dignité  de  prince  du  sé- 
,   et  souvent  consul  ,  il  étoit  Tarne  de  cette 
compagnie  ,  et   pôssédoit  toute    son  autorité. 
Comme  censeur  ,   il  11  y  avoit  aucun   citoyen 
quine  lui  fût  soumis  :  il  eteit  aussi  puissant  sur 
la  noblesse  que  sur  le   peuple,    n'etoit  gêné 
par  aucune    loi  ,    et    châtioit    arbitrairement. 
Initié  à   tous    les  sacerdoces  ,   il   avoit  l'inten- 
dance de  la  religion  ;    et  dépositaire    de    tout 
le  pouvoir  du  peuple  ,  par  son  titre  de  tribun  , 
sa  personne  étoit  sacrée  et  inviolable,  De-là, 
il  résultoit  la  puissance    la  plus  étendue    que 
jamais  monarque  ait  possédée;    et  comme  les 
Romains  n'avoient  pu    agir  autrefois  que  par 
le  ministère  de 'leurs  magistrats  ,  ils  ne  dévoient 
désormais    avoir  de  mouvement  que  par  leurs 
empereurs. 

(  1  )  Dans  le  temp3  de  la  république  ,  il  n'étoit  pas  néces- 
saire .  pour  obtenir  le  triomphe  ,  do  battre  les  ennemis  ;  il  suffi- 
soit  d'être  général  de  l'armée  victorieuse;  de  sorte  qu'on  a  vu 
des  consuls  triompher  pour  des  victoires  que  leurs  lieutenans 
avoient  remportées  pendant  leur  absence.  C'est  par  une  suit© 
de  cet  usage,  que  les  empereurs,  sous  les  auspices  desquels 
toutes  les  armées  combattoient  ,  triomphèrent  seuls  ,  ou  du  moins 
n'accordèrent  que  très-rarement  le  triomphe  à  leurs  généraux, 
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Auguste  répandit  ses  bienfaits  sur  les  armées 
et  sur  le  peuple;  il  ramena  l'abondance  ;  il  fit 
de  grandes  fortunes  à-  quelques  particuliers  , 
et  en  fit  espérer  à  tous..  La  paix  fut  publiée  , 
le  temple  de  Janus  fermé  ,  et  les  citoyens  , 
occupés  des  fêtes  et  des  spectacles  qu'on  leur 
prodiguoit,  ne  se  rappelèrent  le  souvenir  de 
la  république  ,  qu'avec  les  idées  de  proscrip- 
tions ,  de  massacres  ,  de  guerres  civiles  ,  de 
brigandages  et  concussions.  Un  peuple  heu- 
reux ne  se  demande  point  s'il  est  libre  ,  ou  si 
son  bonheur  durera  ;  et  les  Romains  ,  bien 
loin  de  trembler  en  voyant  la  puissance  sans 
bornes  que  possédoit  Auguste,  la  regardèrent 
comme  le  principe  de  la  sûreté  publique.  Ce 
prince  saisit  avec  adresse  le  moment  où  ses 
sujets  comparoient  leurs  maux  pas:és  à  la 
prospérité  présente  ;  et  en  feignant  de  délibérer 
sérieusement  s'il  devoit  conserver  l'empire  ou 
rétablir  la  république  ,  il  leur  tendit  un  piège , 
fit  regarder  sa  fortune  sans  jalousie  ,  et  cessa 
en  quelque  sorte  d'être  un  usurpateur. 

César  eut  l'audace  puérile  de  dire  que  la 
république  ne  subsistoit  plus  ,  et  que  sa  vo- 
lonté devoit  servir  de  loi.  Maître  de  tout,  il 
avoit  la  foiblesse  de  vouloir  que  les  Romains 
eu  fussent  persuadés.  La  conduite  d'Auguste 
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me  paraît  bien  plus  habile.  Comme  si  ses 
forces  eussent  succombé  sous  un  poids  que 
son  ambition  treuvoit  léger,  il  ne  se 
du  gouvernement  que  pour  dix  ans.  îl  refuse 
la  dictature  que  le  peuple  lui  défère  (i)  ,  et  ne 
veut  point  être  appelé  du  nom  de  seigneur  (2). 
Il  ne  se  conduit  en  apparence  que  par  les  t 
seils  du  sénat  ,  lui  renvoie  les  ambassadeurs 
de  quelques  rois  et  de  quelques  nations  libres, 
et  lui  laisse  l'administration  des  provinces  du 
centre  de  l  empire.  Il  rend  au  peuple  ses  assem- 
blées ,  feint  de  le  consulter  sur  les  lois  qu'il 
veut  porter,  et  lui  permet  d'élire. ses  magistrats. 
Affectant,  eu  un  mot,  de  ne  paroître  que  le 
ministre  des  lois  et  de  la  république  ,  il  tâche 
de  persuader  à  ses  sujets  qu'elles  subsistent 
toujours.  Il  respecte  les  coutumes  anciennes  , 
et  cache  son  pouvoir  jusqu'à  comparoître 
devant  les  juges  en  qualité  de  témoin,  et  ne 
dédaigne  pas  de  plaider  lui-même  pour  des  ac- 
cusés qu'il  pouvoit  absoudre  par  un  seul  mot. 
César  agit  conséquemment  au  projet  odieux 


(  1  )  Dictaturam  magna  pi  offerenie  populo  ,  genu  nixus  , 
dejecta  ab  humeris  toga  ,  nudo perfore  >  deprecatus  est.  (  Suet.  in. 
*  i  I .  Aug.  ) 

(  2  )  Domini  appellationem  ut  maïedictum  et  opprobriv.m  ; 
semper  exhorruit.  (Suet  i.»  rit.  Aug-  ) 
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qu'il  avoit  formé  d'asservir  sa  patrie  ,  lorsqu'il 
travaille  à  en  multiplier  les  vices.  Un  usurpa- 
teur doit  en  effet  tout  avilir  pour  s  élever;  mais 
pour  se  soutenir  après  son  usurpation  ,  il  doit 
intéresser  les  hommes  à  son  sort;  et  ce  n'est 
jamais  en  les  rendant  rnéchans  et  méprisables 
qu'il  y  réussit. Pourquoi  ne  veut-il  laisser  aux 
Romains  que  les  qualités  nécessaires  aux  plus 
vils  esclaves  ?  C'était  armer  centre  lui  tout 
citoven  qui  conservoit  quelque  sentiment  de 
sa  dignité.  Pourquoi  continuer  à  remplir  le 
sénat  d'hommes  obscurs,  étrangers  et  désho- 
norés  ,  et  ne  pas  opposer  des  lois  sages  à  la 
licence  qu'avoient  produite  les  guerres  civiles? 
C'etoit  laisser  subsister  des  désordres  capables 
de  ie  ruiner  ,  puisqu'ils  avoient  ruiné  la  répu- 
blique dont  il  possédoit  tout  le  pouvoir.  Au- 
guste affermit  son  empire  ,  en  redonnant  de  la 
dignité  aux  Romains  ;  il  invite  plusieurs  séna^ 
teurs  à  se  faire  eux-mêmes  justice ,  et  se  bannir 
du  sénat.   C  ivens  ,  décriés  parleurs  dè-> 

bauches  ,  ruinés  de  dettes  ,  et  à  qui  César 
avoit  coutume  de  dire  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
guerre  civile  qui  pût  rétablir  leur  fortune,  s'ac- 
coutumèrent peu-à-peu  à  leur  situation,  et 
:nt  par  l'aimer.  Rome  enfin  cerna  des 
larmes  à  la  mort  d' Auguste  ;  et  d'un  prince  qui 
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n'auroit  jamais  dû  naître,  on  dit  qu'il  n'auroit 
jamais  dû  mourir. 


LIVRE     TROISIÈME. 


'n  a  vu  des  peuples  libres  perdre  le  privilège 
de  se  gouverner  par  eux-mêmes,  et  cependant 
ne  pas  éprouver  les  ravages  du  despotisme  ; 
c'est  que  la  perte  de  leur  liberté  n'a  pas  été 
l'ouvrage  d'une  révolution  subite  et  orageuse, 
mais  de  plusieurs  siècles  ,  pendant  lesquels  il  y 
a  eu  entre  le  prince  et  ses  sujets  un  balance- 
ment de  puissance  qui  empêchoit  que  les 
esprits,  en  s'irritant  ,  ne  se  portassent  à  des 
extrémités  fâcheuses.  Il  se  faisoit ,  si  je  puis 
parler  ainsi,  un  mélange  des  usages  anciens 
et  des  usages  nouveaux,  et  ils  se  tempéroient 
réciproquement.  Quand  une  loi  commençcit  à 
être  oubliée,  les  mœurs  qu'elle  avoit  fait  naître 
en  tenoient  encore  la  place.  Comme  le  gou- 
vernement s'altéroit  d'une  manière  insensible  , 
les  sujets  conservoîent  une  certaine  dignité 
qui  les  faisoit  respecter,  et  le  prince  étoit  su- 
prême législateur,  sans  pouvoir  abuser  de  toute 
sa  puissance.  Il  se  trouvoit  lié  parles  lois  fon- 
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damentales  de  sa  nation  ;  il  craignoit  de  cho- 
quer les  usages  anciens  ;  ses  sujets  avoient  des 
droits  et  des  privilèges  à  lui  opposer  ;  en  un 
mot,  il  n'y  eut  point  de  tyran,  quoiqu'il  n'y 
eût  plus  de  liberté. 

Tel  a  été  le  sort  de  plusieurs  nations  :  mais 
chez  les  Romains  la  liberté  fut  détruite^par  trois 
batailles  sanglantes  (1) ,  et  on  passa  si  brusque- 
ment de  r anarchie  sous  la  domination  du  vain- 
queur, que  toutes  les  passions  furent  à  la  fois 
effarouchées;  toutes  les  lois,  tous  les  usages, 
en  même  temps  tous  les  préjugés  renversés; 
et  on  ne  put  trouver  dans  les  moeurs  aucune 
barrière  contre  le  despotisme.  C'est  un  simple 
citoyen,  qui,  sans  autre  droit  que  la  force  et 
son  audace  ,  se  rend  le  maître  de  ses  égaux.  Il 
devoit  donc  soulever  contre  lui  tous  les  eeprits  ; 
et  pour  échapper  au  châtiment  qu'il  mérite,  iL 
faut  qu'il  s'empare  de  toute  l'autorité.  Auguste 
fut  forcé  à  ne  laisser  aux  Romains  qu'une 
image  trompeuse  de  l'ancienne  liberté.  Si  le 
sénat  ou  le  peuple  eût  encore  joui  de  quelque 
pouvoir  réel,  il  s'en  seroit  servi  pour  dépouiller 
le  prince  des  prérogatives  qu'il  affectoit.  De 
nouvelles  disséntions  auroient  troublé  le  repos 


uiroi.t  «IIMWB 


(  1  )  Pliarsale ,  Philippe  ,  Actium. 
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public,  et  pour  n'en  être  pas  la  victime,  Au- 
guste auroit  enfin  senti  la  nécessité  de  posséder 
une  puissance  sans  bornes. 

Les  vertus  et  les  vices  d'un  peuple,  sont, 
dans  le  moment  qu'il  éprouve  une' révolution, 
la  mesure  de  la  liberté  ou  de  la  servitude  qu'il 
en  doit  attendre.  C'est  l'amour  héroïque  du 
bien  public  ,  le  respect  pour  les  lois  ,  le  mépris 
des  richesses  et  la  fierté  de  l'ame ,  qui  sont 
les  fonclemens  du  gouvernement  libre.  C'est 
l'indifférence  pour  le  bien  public ,  la  crainte 
des  lois  qu'on  hait,  l'amour  des  ïicKesses  et 
la  bassesse  des  sentimens  ,  qui  sont  comme  au- 
tant de  chaînes  qui  garrottent  un  peuple,  et 
le  rendent  .esclave.  Qu'on  y  réfléchisse  ,  c'est 
du  point  différent  où  ces  vertus  et  ces  vices 
sont  portés  ,  que  résultent  les  mœurs  conve- 
nables à  chaque  espèce  de  gouvernement.  Les 
vertus  nobles,  austères  et  rigides,  du  répu- 
blicain ,  ré'cluiroient  le  m  or  arque  à  n'être  qu'un 
simple  magistrat;  les  vices  bas  et  lâches  de  l'es- 
clave le  rendroient  despotique. 

Après  ce  que  j'ai  rapporté  jusqu'ici  de  la 
corruption  infâme  de  Rome  ,  et  de  ses  pros- 
criptions qui  avoient  fait  périr  tout  ce  qui 
restoit  d'honnêtes  gens  dans  la  république  , 
on  jugera  sans  peine,  que  les  mœurs,  loin  de 
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favoriser  un  reste  de  liberté  ,  et  de  seconder  la 
modération  qu-affec toit  Auguste  ,  précipitaient 
au  contraire  les  Romains  au-devant  du  joug. 
Peu  contens  ,  en  effet,  que  le  prince  ,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  eût  réuni  en  sa  personne  le  pouvoir 
de  toutes  les  magistratures  ;  ce  qui  supposoit 
au  moins,  que,  malgré  sa  vaste  autorité,  il 
étoitle  ministre  delà  république  et  devoit  gou- 
verner conformément  aux  lois  ,  ils  voulurent 
que  son  autorité  lui  fût  propre  et  qu  il  ne  la 
tînt  point  de  ses  magistratures.  Il  fut  réglé 
que,  dans  le  temps  où  Auguste  ne  seroit  pas 
revêtu  da  consulat ,  il  auroit  toujours  douze 
licteurs  ,  et  seroit  assis  entre  deux  consuls.  On 
l'autorise  à  convoquer  extraordinairement  le 
sénat  (1),  et  il  lui  est  permis,  sans  avoir  égard 


(t)  Fcedusve,  cum  q tribus  volet ,  facere  liceat  ,  Ha  utilictrit 
D.  Auguslo ,  Tikerioque  et  Claudio.  U tique ,  ei  senalumha- 
bere ,  relationeni  facere ,  remiltere  senatus  consulta  per  rela-^ 
tioTtem  discessionemque  facere  liceat  ;  itauti  licuit  D.  Augusto, 
Tiberioque  et  Claudio.  U  tique ,  cum  ex  volttntale ,  autorila- 
teve  ,  jussu  ,  mandatuve  ejus  ,  prœsenteve  eo  ,  senatus  habe- 
bitur  ;  omnium  rerum  jus  perinde  habeatur  .  servetur,  ac  si  è 
senatus  edictus  esset  haberefurque.  Utique  ,  qucecu nique  ex 
u$u Reipublicœ  ,majestate  divinarn-m,  humanarum  ,publiearum\, 
prii'atarumque  rerum  esse  censebit ,  ei  qgere  facere  jus  potestasn 
que  sit ,  ita  uti  D.  Augusto,  Tiberioque  et  Claudio  fuit.  V ti- 
que quïbus  le  gibus ,  plebeive  scitis  script  um  fuit ,  ne  D.  Au- 
gifi&tus  j  Tiberius  et  Claudius  tenerentur  ;  Us  legibus  plebisque 
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aux  lois  ,  de  faire  tout  ce  qu'il  croira  avan- 
tageux à  la  république  ,  et  convenable  a  la 
majesté  des  choses  divines  et  humaines,  pu- 
bliques et  particulières. 

Peut-être  que  si  Auguste  avoit  eu  plusieurs 
successeurs  dignes  de  lui  ,  et  qui,  à  son  exem- 
ple ,  eussent  compris  que  l'excès  du  pouvoir 
en  prépare  la  ruine  (1) ,  il  se  seroic  formé  peu- 
à-peu  dans  l'empire  des  usages,  des  règles, 
des  bienséances,  qui,  en  établissant  une  con- 
fiance réciproque  entre  le  ;  *ts  , 
auroient  servi  de  frein  aux  passions.  Mais  plus 
on  admire  la  sagesse  avec  laq  iguste  se 
prescrivit  des  bornes  dans  L'administra!  a 
d'une  puissance,  qui,  par  elle-même,  n'en 
connoissoit  point,  moins  on  doit  espérer  de  la 
retrouver  dans  ses  su  irs.  Croyons-en 
Marc-Aurèle  ,  dont  les  vertus  ont  honoré  le 
trône  et  .l'humanité  :  il  regardent  comme  un 
prodige  de  pouvoir  tout,  et  de  ne  vouloir  que 

sciti.s ,  imperator   César,    Vespasiani  "      solutus  sit. 

C'est  par  un  décret  que  le  e-reurs.de  la 

puissance  impériale.  .Ce  toutes  tes  piè  ■         •  croit  si  curieux 

de  connoilre  ,  il  ne  nous  reste    qu'ui  g     enl    de  celle    qu 

fut  laite  pour  Vespasien  ;  mais  il  su  i  nous  apprendre- 
quelle  était  l'étendue  et  la  nature  du  pou  oir  d  Auguste  et  de 
ses  successeurs. 

(  1  )  Nec  unquam  satis  J  a  ,  il.  mmia  est.  (  Tae. 
Ilist.   1.  2.  ) 
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le  bien.  Cependant,  si  les  successeurs  d'Au- 
guste abusent  de  leur  pouvoir  ,  ils  seront  né- 
cessairement des  monstres  qui  effraieront  la 
nature.  Ce  despotisme  rafiné  et  artificieux  qui 
sa  déguise  ,  qui  craint  de  se  montrer,  qui  flatte 
avant  que  d'accabler;  ce  despotisme,  en  un 
mot  ,  qui  ressemble  à  ces  poisons  lents  dont 
on  sent  les  effets  sans  en  pénétrer  la  cause, 
n'étoit  point  l'ait  pour  eux.  Les  proscriptions  de 
Syllaetles  cruautés  du  second  triumvirat  sont 
des  modèlesjustifiés  parle  succès,  etquilespré- 
pa:  enta  se  porter  aux  violences  les  plus  ouvertes 
et  les  plus  odieuses.  LesRomains,  quoiquevo- 
luptucux  ,  étoient  cruels;  et  les  maîtres  d'un 
peuple  qui  aimoitle  sang  (1),  passion  heureuse- 
ment inconnue  aujourd'hui  chez  les  nations 
civilisées,  ne  se  lasseront  jamais  d'en  répandre. 
Tibère  avoit  assez  de  talens  pour  régner  avec 
gloire,  s'il  eût  hérité  d'un  trône  occupé  légiti- 
mement par  ses  pères  ;  mais  ne  succédant 
qu'aux  droits  usurpés  par  Auguste  ,  il  se  crut 
lui-même  un  usurpateur.  Bien  loin  de  remar- 
quer que  les  Romains  ,  accoutumés  à  obéir 
par  une  servitude  de  40  ans,  se  disputoient  à' 
l-'envi  le  détestable  avantage  de  servir  d'instru- 

(  1  )  Tout  le  monde  connoît  le  goût  effréné   des  Romains 
pour  les  spectacles  de  l'amphithéâtre, 
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ment  à  la  tyrannie  ,  il  ne  vit  autour  de  lui 
qu'un  peuple  farouche  qui  avoit  refusé  le  dia- 
dème à  César  ,  et  contraint  Auguste  à  paroître 
au  sénat  et  en  public,  couvert  d'une  cuirasse  ; 
il  n'entendit  que  quelques  voix  qui  osoient 
encore  appeler  Brutus  et  Cassius  les  derniers 
Romains  ,  et  il  craignit  de  trouver  des  citoyens 
qui  se  crussent  lies  par  le  serment  (i)  que  le 
premier  Brutus  avoit  fait  prêter  de  ne  jamais 
soufirir  de  maître  dans  Rome.  Tibère  ne 
voyoit  de  tous  côtés  que  des  dangers  ,  et  la 
timidité  avec  laquelle  il  étoit  né  ,  devenant 
par-la  aussi  forte  que  son  ambition  ,  il  donna 
aux  Romains  le  spectacle  ridicule  d'un  ambi- 
tieux qui  ne  pouvoit  se  passer  de  la  souverai- 
neté, et  qui  n'osoit  s  en  emparer. 

Il  a  déjà  fait  mourir  Agripa  ,  petit-fils  d'Au- 
guste ,  comme  un  rival  ;  par  des  menées  sour- 
des ,  il  dispose  de  toutes  les  forces  de  l'état  , 
et  cependant  il  feint  encore  de  refuser  l'em- 
pire (2).  a  Auguste,  dit-il,  au  sénat,  étoit  seul 

(1)  Omnium  primum  avUfum  novœ  libertatis populum ,  ne  post 
modumflecti precibus  aut  donis  regiis  posset,jurejurando  adegit 
neminem  Romœ  passuros  regnare .,  (  T.  L.  La.  ) 

(2)  Principatum  quamvis  neque  occupare  confestim ,  nequs 
a»ere  dubitasset ,  et  statiene  mïlitum  ,  hoc  est ,  vi  et  specie 
dominationis  assumpta,  diu  tamm  recusavlt  impudentissimo 
d/umo.  (  Suet.  in  vit.'Tib.  ) 
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capable  de  le  gouverner  sans  secours  ,  et  en 
travaillant  sous  ses  yeux  et  sous  ses  ordres 
aux  affaires  de  la  republique  ,  je  n'ai  appris 
qu'à  connaître  ma  foiblesse.  Dans  une  viile 
aussi  féconde  que  ia  nôtre  en  grands  hommes, 
un  seul  citoyen  ne  doit  point  être  chargé  de 
toute  l'administration  publique,  etj'attends 
d'apprendre  du  sénat  quel  département  il  me 
destine  55.  C  étoit  la  crainte  de  passer  pour  un 
tyran,  et  d'en  subir  le  sort  qui  dictoit  ce  dis- 
cours à  Tibère  :  mais  à  peine  l'a-t-ii  prononcé, 
que  son  ambition  en  est  alarmée.  Il  craint  de 
s'être  compromis  ;  il  craint  d'en  avoir  trop  dit; 
il  revient  sur  ses  pas  ;  mais  en  demandant 
l'empire,  il  ne  s'exprime  que  d'une  manière 
ambiguë  (1),  captieuse,  énigmaticue  ;  et  cet 
homme,  capable  de  faire  périr  le  sénat,  s'il 
ne  l'eût  deviné  ,  n'accepte  eniin  le  pouvoir 
absolu  que  pour  un  temps.  Il  se  garde  bien  d'en 
fixer  le  terme  à  cinq  ou  à  dix  ans  comme  Au- 
guste :  il  croiroit  donner  un  titre  contre  lui 
aux  Romains,  uje  ne  consens,   dit-il,   à  me 


(1)    Tiberio  etiam  in  rébus  quas  non  occuleret ,  seu  nu; ara, 
sive  adsuetudine  ,  suspensa  semper  et  obscura  ttiha  :  t  a      i 
nitfinti  ut  sensus  suos  penitus  abderet ,  in  incertum  et  ambiguam 
jnagis  implicabantu-r.  [  Tac,  Anu.  1.  1.) 


SUR      LES      R  O  M  A  I  N  S, 

charger  de  ce  fardeau  (i)  ,  que  jusqu'au  te 
où  vous  jugerez  vous-mêmes  c  u  il  est  i 
d'accorder  à  ma  vieliesse  quelque  repos  »*< 

Tibère,  toujours  persuadé  qu'il  n'étoitpaè 
assez  puissant,  et  qu'il  le  paroissoit  trop  ,  fut 
en  perpétuelle  contradiction  arwec  Lui-même* 
Il  ne  parle  que  de  ia  dignité  de  la  république', 
flatte  le  sénat,  et  claie  avec  éloquence  les 
devoirs  d'un  prince  (2)  ,  tandis  qu'il  ne  travaille 
secrètement  qu'à  tout  opp  ait-il  quel- 

qu'injustice,   qu  il   croit  m  te  à  l'agran- 

dissement de  son  pouvoir  ?  c'est  à  la  faveur 
de  quelque  loi  qu'il  détourne  de  son  sens 
naturel.  11  laisse  aux  consuls,  aux  préteurs 
et  aux  magistrats  subalternes  l'exercice  de  leurs 
fonctions;  mais  il  s'indigne  s  ils  ne  sont  pa& 
des    instruments    aveugles    de    sa   volonté.    U 


(1  masi  coactus ,  et  qucàréns  miseront  et  onerosam. 

■■■■'■  ■      eriutn  ,  nec  lamen  çùitef 

':'"'  "ni  loque  spem  faceret.  Ipsius  verba 

'■''■■■  ■    ditm    veniam    ad   id    terri-pus    tîro    ïôbis    teàhuih 

/'"'v  •  iquam  seneeéuti  mtœ  rcauiem.    Suet. 

ii.  vil 

2     Di  al '-as  ,  Patres  Cotiser ipti  ,bcnuinU 

s  '  -1    irem  ;  .  ta  tt  tam  libéra  pot< 

•  niversis  ■   ■  ibits  sœjr&3 
id  dixisse  me  pœnitet  ,  et 
bono^  ,  et  œqups  ,  etfaveiUes  vos  habui  dominos  et  adhuc  habeq 
(Suet.iu  vit.  Tib.j 
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craint  également  la  vertu  (  i  )  et  le  vice  dans 
les  personnes  qu'il  destine  aux  emplois  ;  et 
ne  les  trouvant  jamais  telles  qu'il  les  désireroit, 
il  ne  leur  permet  pas  quelquefois  de  prendre 
possession  des  charges  qu'il  leur  a  données. 
Tibère,  toujours  déchiré  par  des  passions 
opposées ,  se  flatta  de  calmer  ses  alarmes  en 
sacrifiant  à  sa  sûreté  quelques  hommes  qui 
lui  étoient  suspects  ;  mais  ses  craintes  ,  au  con- 
traire ,  se  multiplièrent.  Plus  il  sentit  qu'il 
devenoit  odieux,  moins  son  inquiétude  san- 
guinaire connut  de  bornes  ,  et  Rome  devint 
enfin  le  théâtre  de  toutes  les  horreurs  où  se 
peut  abandonner  le  despotisme  produit  par 
la  timidité.  Croyant  arrêter  les  progrès  de  la 
haine  publique,  il  porta  cette  loi  insensée  qui 
défendoit  aux  parents  des  personnes  con- 
damnées à  mort  de  les  pleuier.  Pour  tenirles 
hommes  attaches  à  la  vertu ,  la  morale  leur 
interdit  souvent  des  actions  en  elles-mêmes 
indifférentes  ,  mais  qui  les  préparoient  au  vice; 

(2)  Neque  enijn  eminentes  virtutes  sectabatùr,  et  rUtsutri  ritia 
oderat.  Ex  opiémis pericwim  sibi;  à  pessiftiis  dedècus  publïcum 
metuebat.  Quâ  hcesitatione  postremo  ebprovectus  est ,  ut  man- 
daverit  quîbusddm  provincias  quos  egredi  inbe  non  erat  pas- 
surus.  Tac.  Ami.  1.  1.)  Libertatem  metuebat,  adulai ionem oderat. 
L.  2.  Illum  qui  liberfatem  publicam  nosset }  tam  projecîce  ser- 
vientium  patientiez  tœdebat.  (  L,  2.  ) 

la 
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la  politique  de  Tibère  abusa  de  ces  principes 
de  prévoyance;  il  crut  rendre  sa  personne  plus 
sacrée  en  faisant  révérer  ses  images  mêmes  et 
celles  de  son  prédécesseur.  On  punit  de  mort 
deux  citoyens  ,  dont  l'un  ,  en  vendant  ses 
jardins ,  avoit  aussi  vendu  la  statue  d'Aueuste 
qui  y  étoit  placée  ;  le  crime  de  l'autre  fut 
d'avoir  battu  un  esclave  qui  avoit  par  hasard 
sur  lui  une  monnoie  où  étoit  gravée  la  tête 
de  Tibère.  Ce  prince  fit  un  crime  capital  à  un 
pocte  d'avoir  maltraité  Agamemnon  dans  une 
tragédie,  tant  il  vouloit  sans  doute  qu'on  res- 
pectât la  qualité  de  prince,  ou  craignoit  qu'on 
ne  s'accoutumât  par  dégrés  à  le  mépriser  lui- 
même. 

La  république  avoit  eu  une  Ici  de  lèse- 
majesté  contre  ceux  qui  auroient  trahi  ses 
armées  ,  excité  des  séditions  ,  ou  avili  le  nom 
Romain  par  une  administration  infidelle.  Dans 
ces  temps  heureux  ,  dit  Tacite  ,  on  ne  punissoit 
que  les  actions  et  non  pas  les  paroles;  mais  la 
satyre,  qui  n'est  jamais  odieuse  chez  un  peuple 
vertueux  ,  et  qui  sert  souvent  de  barrière  contre 
les  mauvaises  mœurs  ,  ayant  paru  intolérable 
à  des  hommes  corrompus  ,  qui  ne  vouloient 
point  être  troublés  dans  la  jouissance  de  leurs 
vices  ,    Auguste  ,  plus  intéressé  que  tout  autre 

Mably.   Tome  IV,  B  b 
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à  la  proscrire,  mit  les   libelles  au  nombre  de" 
crimes   compris  dans  la  loi  de   lèse  -  majesté. 
Tibère  ,  enhardi   par   cet  exemple ,   étendit  le. 
sens    de    cette  loi    terrible  ,   et  tout   ce  qui  le 
choqua  devint  crime  de  lèse-majesté.  Rien  ne 
fut  innocent  aux  yeux  de  ce  tyran  ,  entouré  de 
délateurs  qui  flattoient  ses  soupçons.  Ces  mi- 
sérables ,    favorisés ,    protégés   et   enrichis  par 
la  part  qu  ils  obtenoient  dans  la   confiscation 
des  biens  des  accusés  ,  firent  envier  leur  sort 
à  force    de  se  faire  craindre.   Ils    cessèrent  en 
quelque    sorte    d'être    infâmes  ;    et  plus    leur 
nombre  se  multiplia  ,  plus   il  fallut  trouver  de 
coupables.    Les    paroles    les    plus   innocentes 
devinrent  des  crimes;   on  voulut  pénétrer  jus- 
ques  dans  le   fond  des  pensées  ,   et  le  citoyen 
ne  fut  point  sûr  de  n'être  pas  criminel,  quoiqu'il 
n'eût  ni  agi  ni  parlé. 

Caligula  monta  sur  le  trône  ,  et  ce  serpent, 
pour  me  servir  des  expressions  de  Tibère  (1) , 
qui  devoit  dévorer  les  Romains  ,  et  être  un 
Phaéton  pour  le  monde  entier  ,  poursuivit 
Tinnocence  sans  faire  semblant  de  la  respecter  , 
comme    son    prédécesseur   qui    la   calomnioit 

(1)  Aliqtioties  prœdicabat  (  Tiberius  )  exitio  suo  omniumque 
Ca'iinn  rirere  :  et  se  natricem  ,scrpentis  ici  genus  ,populo  romont  ■' 
phaetontem  orbi  terrarum  educere.  (Suet.  in  vit.  Cal.) 
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avant  de  l'opprimer.  Il  souliaitoit  que  le  peuple 
Romain  ifeùt  qu'une  tête  pour  labbattre  d'un 
seul  coup  d'épée  ,  et  que  son  règne  fut  signalé 
par  quelque  calamité  publique  :  n'en  etoit-ce 
pas  une  assez  grande  que  le  monde  lut  gou- 
verné par  cette  bête  féroce  ?  Cet  insensé  pré- 
tendoit  avoir  un  commerce  de  galanterie  avec  la 
lune;  et  se  croyant  tour  à  tour  Jupiter,  Junon, 
Diane  ou  V<  au  il  se  fit  prêtre  de  lui-même, 
et  se  sacrifioit  tous  les  jours  les  plus  rares 
animaux.  On  vit  paroître  un  nouveau  cri] 
d'état  ,  ce  fut  d  être  riche;  on  enleva  aux  ci- 
toyens toutes  leurs  richesses;  mais  la  violence 
n'étant  plus  enfin  d'un  assez  grand  rapport, 
Caligula  fit  de  son  palais  un  lieu  de  prostitution, 
et  vendit  à  la  canaille  de  Rome  de  jeunes  filles 
et  de  jeunes  garçons  de  la  naissance  la  plus 
distinguée. 

Je  passe  rapidement  sur  ces  règnes  abc. 
nables.Ciaudius  monta  sur  le  trône  :  ce  n'étoit 
qu'un  homme  ébauché,  disoit  Antonia;  jamais 
prince  ne  lut  plus  méprisable;  le  sang  coula* 
il  fallut  servir  Messaline  et  punir  les  infidélités  ,- 
1  impuissance  ouleméprisdesesamants. Esclave, 
plutôt  qu'époux  de  1  ambitieuse  Agrippine,  il 
devint  tyran  par  foiblesse  ,  et  parce  quelle  en 
avoit  tous  les  vices  ;    ou  ,  pour  mieux   m  ex- 

B   b     2 
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primer,  cette  princesse  et  les  affranchis  qui  la 
dominaient,   se   servirent  de  sa  main  et  de  sa 
puissance   pour    contenter  leurs  passions. 

Rome  respira  pendant  les  premières  années 
du  règne  de  Néron.  Ce  prince  prit  Auguste 
pour  modèle  ;  il  est  clément ,  libéral ,  populaire; 
ii  respecte  les  lois  ;  il  connoît  qu'il  est  fait 
pour  travailler  au  bonheur  des  Romains.  Mais 
bientôt  il  est  corrompu  par  les  flatteries  de  ses- 
courtisans  :  ces  hommes  pervers,  qui  ne  sont 
rien,  si  leur  maître  n'est  vicieux,  enhardissent 
Néron  au  crime;  ils  lui  montrent  l'exemple 
contagieux  de  ses  prédécesseurs,  et  en  com- 
mençant à  être  méchant  ,  il  ne  juge  déjà  do 
létendue  de  sa  puissance  que  par  1  énormité: 
des  attentats  qu'il  médite.  Tout  fut  dégradé  ; 
Caligula  n'avoit  que  projeté  de  faire  son  cheval, 
consul ,  et  Néron  nt  ses  chevaux  sénateurs  (1). 
Les  consulaires  servoient  le  premier  en  habit 
d'esclaves  ;  mais  cette  ignominie  était renfermée 
dans  les  murs  du  palais.  Néron  ,  au  contraire, 
les  immole  à  la  risée  publique,  en  les  obligeant 
de  faire  avec  lui  sur  le  théâtre  ou  dans  le  cirque 


Néron  faisait  promener  dans  les  mes  de  l\  orne  ses  chevaux- 
couverts -d'une  robe  de  sénateur.  11  arriva  de-là  tjue  le  peuple 
ne  regarda  plus  ce  vêlement  auguste ,  qiie  comme  ou  cap&raçoa 

ne  cheval, 
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wn  métier  déshonorant  parmi  les  Romains. 
.«<  Quelle  indignité  ,  s'écrie  Dion  Cassius,  que 
le  maître  du  monde  ,  des  sénateurs  et  leurs 
femmes  ne  soient  que  des  vils  histrions  !  Les 
étrangers  étonnes,  çontinuç-t-il,,  se  montroient 
au  doigt  les  descendais  des  grands  hommes 
qui  les  avoient  vaincus.  Voilà  le  petit-fils  de 
Paul-Emile,  disoit  le  Macédonien,  et  le  Grec 
ne  lui  répondoit  qu'en  montrant  un  fils  de 
Mummius.  Tandis  que  le  Sicilien  sifiloit  un 
Claudius,  et  l'Epirote  un  Appius ,  les  Asia- 
tiques, les  Espagnols  et  les  Carthaginois  se 
croyoient  vengés  de  leur  défaite  ,  en  voyant  un 
Lucius  ,  un  Publius  ,  un  Scipicn  réduits  à  jouer 
les  rôles  de   quelques    misérables  farceurs,  n 

Tous  ces  empereurs  furent  cruels;  mais  ii 
va  cependant  différentes  nuances  dans  ce  point 
principal  de  leur  caractère  ,  et  je  dois  les  faire 
remarquer;  la  cruauté  de  Tibère,  à  force  de 
paroûre  mystérieuse  et  réfléchie  ,  avoit  quelque 
chose  de  politique;  celle  de  Caligula  partoit 
plus  d'un  cœur  qui  aime  à  se  repaître  de  sang. 
Tous  deux  font  frémir,  celui- ci  par  sa  hardiesse 
à  assassiner,  l'autre  par  l'adresse  avec  laquelle 
il  cherchoità  déguiser  ses  noirceurs.  Néron  t 
cruel  comme  Caligula  par  tempérament,  et  par 
réflexion  comme  Tibère,  avoit  réduit  sa  fureur 
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en  art  et  en  principes;  tandis  que  Claudîus, 
entraîné  par  l'exemple,  et  méchant  parles  vices 

d'autrui  ,  avoit  répandu  le  sang  dont  il  ne  con- 
noissoit  paille  prix. 

Il  n'est  pas  possible  de  tracer  un  tableau  de 
la  situation  mal!)  :ur<  use  où  se  trouvoit  l'empire. 
Toutes  les  richesses  étoïent  devenues  le  butin 
des  délateurs  ,  des  pantomimes  et  des  cour- 
tisanes. Le  titre  de  citoyen  Romain  étoit  mé- 
prisable ,  parce  qu'il  ri'étoit  plus  porté  que  par 
des  affranchis  ou  des  fils  d'affranchis,  et  que 
les  provinces  ,  selon  l'expression  de  Dion  , 
avoient  acheté  le  droit  de  bourgeoisie  romaine 
pour  un  têt  de  pot  casse.  Le  peuple  de  Rome 
étoitune  populace  effrénée,  accablée  de  besoins, 
qui  ne  subsistoit  que  par  les  bienfaits,  c'est-;';- 
dire,  par  les  crimes  des  empereurs  (i)  ,  et  qui 
trouvoit  tout  ju  urvu  qu'on  respectât  sa 

paresse  ,  qu'on  lui    donnât  du  pairi  ,   et  qu'on 
lui  prodiguât  les  fêtes  et  les  spectacles.  Le  sénat 

(i)  Dans  le  temps  de  la  république,  le  peuple  croyoit  que 
les  ails  ne  dévoient  occuper  que  des  esclayes.  En  perdant  sa 
liberté,  il  conserva  cette  manière  de  penser,  porte  que  le* 
citoyens  qui  aspii  :  :nl  la  tyrannie,  lui  Taisant  de  grandes 
libéralités  pour  l'attacher  à  leurs  intérêts,  il  ne  sentil  ni  sa 
misère,  ni  la  nécessité  de  travailler.  Les  empereurs  suivirent 
cet  usage,  et  ils  employèrent  nue  partie  de  leurs  rapines  à 
£ui  donner  des  spectacle*  et  des  gratiliralions. 
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étoit  rempli  de  barbares  et  d'hommes  a  peine 
sortis  de  l'esclavage  ,  qui  portoient  encore  sur 
leurs  épaules  les  cicatrices  des  coups  de  fouet 
qu'ils  avoient  reçus  de  leurs  maîtres.  Les  em- 
pereurs ,  ne  voyant  personne  qui  ne  lût  plus 
digne  qu'eux  de  régner,  craignirent  tous  leurs 
sujets  ,  comme  autant  de  compétiteurs  à  l'em- 
pire, elles  punirent,  s'ils  furent  assez  audacieux 
pour  laisser  voir  quelque  vertu  ou  quelque 
talent.  Les  emplois  ,  les  magistratures  ,  les 
commandemens  devinrent  autant  de  pièges 
,  clans  lesquels  il  fallut  perdre  ou  son  honneur 
ou  sa  vie.  Le  sort  malheureux  de  Germanicus 
apprit  à  tout  ce  qui  auroit  voulu  être  honnête 
homme,  que  le  plus  grand  crime  étoit  de  faire 
trop  bien  son  devoir.  Les  magistrats  le  nég-li- 
gèrent  par  politique.  Les  généraux  ,  pour 
ménager  la  jalousie  etla  timidité  des  empereurs, 
te  hâtèrent  de  corrompre  eux-mêmes  la  dis- 
cipline militaire,  et  les  rassurèrent  en  faisant 
voir  qu'ils  n'avoient  aucune  autorité  sur  les 
soldats. 

On  est  peut-être  déjà  surpris  que  l'empire  ,  en 
proie  à  tous  les  vices  que  produit  le  despotisme 
le  plus  intolérable  ,  et  qui  portoitparconséquent 
en  lui-même  mille  causes  de  destruction  ,  ne  se 
précipite  pas  aussi  promptement  vers  sa  ruine 

Bb  4 
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que  plusieurs  états  moins  corrompus  ,  dont 
l'histoire  nous  a  appris  les  malheurs.  Mais  il 
faut  faire  attention  que  Rome  reprit  en  quelque 
sorte  toute  sa  grandeur  sous  le  règne  d'Auguste, 
Ce  prince  pacifia  l'Espagne  et  les  Gaules,  et 
soumit  la  Pannonie  et  l'Illirie.  Il  dompta  l'in- 
quiétude des  peuples  des  Alpes  ,  força  les 
Dac.es  à  ne  plus  faire  d'incursions  sur  les  terres 
de  l'empire.,  et  porta  ses  armes  jusqu'à  l'Elbe. 
Les  Parthes  oublièrent  leur  haine  contre  les 
Romains,  et  leurdonnèrentmême  des  marques 
de  crainte  et  de  respect.  Les  Indiens  et  les 
Scythes  ,  peuples  dont  le  nom  éteit  à  peine 
connu  à  Rome  ,  v  vinrent  demander  l'amitié 
d'Auguste.  Les  Germains,  moins  terribles  qu'ils 
ne  le  furent  dans  la  suite  ,  n'étoient  point 
encore  poussés  sur  les  provinces  Romaines  par 
les  peuples  du  Nord  ,  qui  tombèrent  dans  la 
Germanie.  En  un  mot,  les  premiers  successeurs 
d'Auguste  ,  profitant  de  la  réputation  de  sagesse 
(  1  )  et  de  désintéressement  que  ce  prince  avoit 


(i)  Nec  ulli  genti  sine  justis  et  necessariis  eau  sis  hélium, 
intulit  (  Augustus  )  tanlumque  abfuit  à  cuphlitate  quoquo 
modo  imper'nim  vel  bellicam  gloriam  augendi ,  ut  quorumdam 
barbarorum  principes  in  œde  Murtis  ultoris  jurare  coegeriti 
mansuros  se  in  fuie   ac  pace  quant  peterent.  A  guibusdam 


S  U  !t     LES     R  O  M  A  I  x  s.  3g3 

acquise    aux  Romains  ,    n'avoient  à  redouter 
aucun  ennemi  étranger. 

A.'jgard  des  maux  domestique1;  qui  dévoient 
perdre  L'empire  ,  il  faut  descendre  dans  quelques 
détails  plus  particuliers  pour  comprendre  com- 
ment, au  lieu  de  se  diviser  enplusieurs parties 
indépendantes,  il  continuoitàne  former  qu'un 
seul  corps.  Rome  ayant  pris  de  chaque  peuple 
quelle  avoit  vaincu  le  vice  qui  le  distinguoit  , 
étoit  devenue  une  école  dangereuse  où  toutes 
les  provinces  étoient  allées  perdre  les, mœurs. 
C  est  ainsi  que  les  vices  des  Asiatiques  et  des 
Africains  avoient  corrompu  les  Gaules,  TEs- 
pagne  et  tous  les  pays  qui  se  seroient  sûrement 
affranchis  de  la  domination  Romaine  ,  si  on 
n'eût  amolli  leur  comage  par  les  voluptés.  Le 
même  despotisme  ,  dont  les  empereurs  acca- 
•bloient  l'Italie  ,  leurs  officiers  i  exerçoient  dans 
les  provinces.  Elles  étoient  au  pillage  (  i  )  ,  et 


pero   novwn    obsidum   genus ,    fœminas    exigere    ieniavent  ; 

quod  negligere  Marium  pignora  sentiebat.{  Suet.  in  rit.  Aug.  ) 

Addideraique consilium  coercendi  intràterminos  imperii.  (Tac. 

Ann.  1.  i.  ) 
'       (i)  Tous  les  historiens  anciens  sont:  pleins  des  vexations  que 

les  officiers    des   empereurs  iaisoieut  dans  les  provinces,  d'où 

ils  rapportoiant  des  fortunes  immenses.    Dion    Cassius   paxlé 
.     d'un  certain  Licinius  ,   affranchi  de   Ctsrr  et  gouverneur  des 

Qaules   s-ons    le  règne    d'Auguste,   qui  imagina   de  partager 
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te  leur  restoit  d'autre  passion  qu'une  crainte 
i  .tissante,  parce  que  leurs  maux  étoient  por- 
tés à  cet  excès  qui  ne  permet  pas  même  de  se 
livrer  au  désespoir.  Dans    cette  situation,  elles 
.'.roient  pu  secouer  le  joug  et  se  démem- 
r  de  l'empire,  qu'avec  le  secours  des  géné- 
raux  qui    y   commandoient ,    et  qui   auroient 
voulu  s'y    former  un   état;   mais  ce   projet  ne 
devoit    pas    se     présenter    à    l'esprit    de     ces 
ieis.    Outre    que    la    plupart    étoient    des 
esclaves    aussi    lâches  que    le    maître    qui  les 
emplovoit,    et   qu'une    avarice    sordide    étoit 
leur  seule   passion,  la  manière   de  penser  de 
leurs  armées  s'y  opposoit. 

Quoique  les  soldats  en  effet  regrettassent  le 
temps  des  guerres  civiles  où  ils  s'étoient  enrichis 
des  dépouilles  des  citoyens  ;  qu'ils  ne  pussent 
souffrir  de  n  être  empîovés  contre  les  étrangers 
qu'à  des  entreprises  qui  ne  leur  valoient  aucun 
butin,  et  qu'ils  eussent  voulu  avoir  à  leur  tête 
tmSylla,  un  Marins  ,  un  César;  un  usurpateur  , 
en  un  mot,  qui  fût  obligé  d'acheter  leurs  bras, 


i'année  en  quatorze  mois  ,  au  lieu  de  douze  ,  parce  que  les 
Gaulois  payoient  un  certffin  tribut  par  mois.  C'étoit  uns 
maxime  de  la  politique  de  ce  temps-là ,  qu'un  peuple  heureux  est 
indocile ,  et  que  pour  tenir  la  multitude  dans  la  soumission  ■ 
il  fodjloit  l'appauvrir. 


SUR      LES      ROMAINS.  3g5 

et  non  pas  obéir  à  un  prince  qui  jouissoitvolup" 
tueusement  de  sa  fortune,  ils  con.servoient  quel- 
veste  de  l'ancien  esprit  de  la  republique, 
parce  que  le  despotisme  ne  s  etoit  point  étendu 
jusque  sur  eux,  et  qu'on  les  ménageoit.  Les 
légions  pensoient  ne  rien  devoir  aux  empereurs, 
mais  elles  se  crovoient  destinées  à  -conserver 
rcmpiie.  Qu'on  leur  eût  proposé  de  marchera 
Rome  pour  détrôner  Tibère,  Caligula,  Clau- 
dilis  ou  Néron,  on  n'eût  trouvé  que  des 
hommes  empressés  à  obéir  ;  mais  elles  auroient 
regardé  et  puni  comme  un  traître  un  générai 
qui  auroityoulu  s'emparer  de  quelque  province; 
et  la  même  armée  qui  offrit  l'empire  à  Germa- 
nicus  ,  n'auroit  pas  consenti  à  le  ruiner  par  des 
demembremeus. 

En  parlant  de  ce  qui  concourut  à  tenir  unies 
toutes  les  parties  de  l'empire  ,  j'ai  développé  , 
si  je  ne  me  trompe  ,  un  vice  nouveau  dans  sa 
constitution  ,  et  ce  vice  ,  c'est  l'esprit  de  brigan- 
dage joint  à  l'indépendance  dont  les  légions  se 
flattoie-nt,  et  à  l'orgueil  qui  leur  persuadoit 
qu'elles  étoient  en  droitde  disposer  de  la  dignité 
impériale    (  1  )  ,  puisque  la  fortune  de  l'empire 


(1)    Multa    seditionis    ora    vocesque  ;   sua    in   manu    si  tant 
için  Tomanam ,  suis  viçtoriis  augeri  Rempublicam  in  suu?n 
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étoit  entre  leurs  mains;  le  premier  exemple  de  la 
révolte  des  armées  contre  des  empereurs  détes- 
tes et  méprises,  devoitetre  contagieux,  et  tous 
les  généraux  ne  dévoient  pas  avoir  la  modéra- 
tion de  Gersaanicus  et  de  Blesus  (  1  ).  Il  falloit 
donc  s'attendre  avoir  allumer  de  toutes  parts 
des  guerres  cruelles  ,  qui  ,  sans  rien  changer  à  la 
tyrannie  des  empereurs ,  exposeroier.t  encore 
les  citoyens  à  celle  des  légions  altérées  de  sang 
et  de  butin. 

Tibère,  instruit  par  la  sédition  des  sol- 
dats ,  de  l'esprit  dont  ils  étoient  animés  , 
leur  laissa  voir  sa  crainte  ,  les  caressa  ,  les 
flatta  ,  tandis  qu'il  ne  devoit  travailler  qu'à 
les  rendre  dociles,  en  leur  imposant  le  joug 
que  portoit  le  reste  de  l'empire.  Je  sais  com- 
bien une  pareille  entreprise  étoit  difficile; 
mais  Tibère  ne  devoit-ii  pas  au  moins  tenter 
de  prendre  quelques  mesures  pour  prévenir 
les  maux  dont  lui  et  ses  successeurs  étoient 
menacés.   Au  lieu    de  ne    faire   qu'une   armée 

cogjwmeiitum  adeisci  imperatores fuere  eliaw  qui  éga- 
lant à  divo  Auguste  pecuniam  reposcerent ,  faustis  in  Ger- 
manicum  omnibus  ,  et  si  vcllet  imperium  promlos  ostentavere. 
(  Tac.  Ann.  1.  1.  ) 

(i)  Vo}'cz  dans  Tacite  comment  ces  généraux  se  comportèrent 
pour  appaiser  la  révolte  de  leurs  armées,,  tandis  qu'ils pouvois-ni 
en  proliter  pour  usurper  l'empire. 
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de  toutes  les  milices  qui  étoient  sur  une  même 
frontière  ,  il  auroit    dû   les  partager   en  deux 
'•a    trois    corps    indépendans  ,     dont    chacun 
roit    eu    son    général  ,   et  même   des   privi- 
s    particuliers     qui    les    auroient     rendus 
ix   et  ennemis    les    uns    des    autres.    Les 
ées  ,  retenues  ainsi  par  la  crainte   qu'elles 
croient  réciproquement  inspirée  ,  auroient 
iris   peu-à-peu  à  obéir.    Il  eût  été  impos- 
ai   le     que     deux:    ou    trois    généraux  ,    entre 
lesquels    il    etoit    aisé    d'établir    une    rivalité 
constante  ,  eussent  conspire  au  même  dessein. 
Si  l'un  d'eux  n'eût  écouté   que  son  ambition  , 
et     eût    voulu    usurper     l'empire,    il    auroit 
d'abord   trouvé   dans    sa  province   même    des 
ennemis  à  combattre.  L'empereur,  en  vovant 
de  loin  l'orage  se   former,  auroit  eu  le   temps 
de  songera  sa  sûreté  ,   de  fortifier  les  armées 
attachées  à  son  service,  ou  de  faire   passer  en 
Italie  une  partie   des  forces    de   quelqu'autre 
province. 

Tacite  rapporte  que  sous  le  règne  de  Tibère , 
Sevérus  Cecinna  proposa  au  sénat  de  faire  une 
loi,  par  laquelle  il  fût  ordonné  aux  généraux 
et  aux  gouverneurs  de  province  de  laisser  leurs 
femmes  à  Rome,  ce  Elles  portent  avec  elles  , 
disoit-il ,  ce  luxe,  cette  mollesse,  cette  avarice 
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qui  les  rendent  si  dangereuses  parmi  not 
mais  ces  passions  ,  plus  libres  dans  les  pro- 
vinces que  sous  nos  yeux  ,  y  énervent  égale- 
ment la  discipline  militaire  et  le  gouverne- 
ment civil.  Chaque  femme  y  fait  un  trafic 
honteux  de  la  puissance  de  ton  mari,  et  du 
crédit  qu'elle  a  sur  son  esprit:  après  avoir 
vendu  les  emplois  ,  elle  vend  encore  des  dis- 
penses d'en  remplir  les  fonctions. 

Bien  loin  de  rejeter  un  projet  pareil,  Tibère 
auroit  dû  ajouter  à  la  loi  de  Cecinna  ,•  qu'un 
général  d'armée  ne  seroit  même  jamais  suivi 
de  ses  enfans.  Sa  famille  auroit  été  à  Rome 
un  otage  de  sa  fidélité.  La  gloire  des  armes 
et  les  commandemens  n'auroient  pas  été  héré- 
ditaires ;  les  fils  ensevelis  dans  l'obscurité  et 
les  débauches  de  Rome  auroient  servi  de 
contrepoids  à  la  réputation  du  père.  La 
noblesse  eût  été  dégradée  ,  il  n'y  eût  plus  eu 
dans  1  empire  d'autre  distinction  que  la  laveur 
du  prince;  et  les  capitaines,  élevés  au  com- 
mandement par  la  fortune  ,  auroient  moins 
songé   à  s'élever  plus  haut. 

Je  n'ose  entrer  dans  les  détails  de  cette 
monstrueuse  politique,  si  connue  aujourd'hui 
chez  les  puissances  d'Asie  r  et  qui  étoit  néces- 
saire   à    des    hommes    aussi   incapables 


S  U  a      LES      R  O  M  A  I  N  S.  3çvg 

Tibère  et  ses  successeurs  ,  de  gouverner  avec 
quelqu'apparence  de  justice  et  de  modérations 
Fart  dont  ils  avoient  besoin  est  odieux,  et  je 
souiilerois  mes  écrits,  si  j'en  développois  les 
principes. 

Tibère  négligea  par  timidité  d'affermir  la 
fortune  des  empereurs  ;  et  Caligula  et  Claudius 
n'étant  que  des  monstres  aussi  stupides  que 
furieux  ,  crurent  assez  pourvoir  à  leur  sûreté 
s'ils  écrasoient  tout  ce  qui  les  approchoit.  Ni 
l'un  ni  l'autre  n'éprouva  le  sort  de  Néron,  ils 
aimées  obéirent  ;  et  il  est  surprenant  que  Caïus 
Julius  Vindex  ait  cru  le  premier  devoir  venger 
le  genre  humain  opprimé. 

Cet  illustre  Gaulois  gémissoit  depuis  long- 
temps des  maux  de  sa  patrie.  Brave,  fier,  en- 
treprenant, il  rassembla  tout  ce  que  les  Gaules 
avoient  encore  d'honnêtes  gens  ,  et  leur  proposa 
la  perte  de  Néron,  u  Mes  compagnons ,  leur 
dit-il ,  ce  monstre  a  piilé  toute  la  tsrre  dont  ïi 
est  le  tyran.  La  plus  grande  partie  du  sénat 
Romain  a  péri  par  ses  ordres,  et  il  a  fait  mourir  sa 
mère  après  s'être  souillé  d'un  inceste  avec  elle. 
Je  ne  vous  parlerai  pas  des  meurtres, des  con- 
cussions etdes rapines  de  Néron;  qui  pourroît 
compter  ses  attentats  ?  Mais  j'en  suis  témoin' 
moi-même,  et  vous  devez  le  croire  :  j'ai  vu  cet 
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homme  (  si  on  peut  donner  ce  nom  à  la  femme 
de  Pythagore  )  j'ai  vu  cet  homme  infâme  en 
habit  d'histrion,  chanter  des  vers  sur  le  théâtre, 
faire  le  rôle  d'un  esclave  et  d'une  courtisanne  ,. 
être  chargé  de  fers  ,  devenir  enceinte  et  ac- 
coucher. Il  a  fait  tout  ce  que  les  fables  nous 
racontent  de  plus  épouvantable.  Oui  de  vous 
donnera  les  noms  de  César  et  d'Auguste  à  ce 
Threste ,  à  cet  Œdipe,  à  cet  Alcméon  ,  à  cet 
Oreste  ?  sortez  de  votre  assoupissement  ,  mes 
compagnons,  par  votre  patience  à  souffrit  les 
crimes  de  Néron  ,  vous  deviendrez  enfin  ses 
complices-;  ayez  pitié  de  vous-mêmes.  Rome 
attend  que  vous  la  secouriez,  et  justifiez  la 
sagesse  des   dieux  en  délivrant  toute  ia  terre 

o 

d'esclavage.  ?j 

Vindex  donna  l'empire  à  Galba  ,  et  cet 
homme  foible,  irrésolu  et  mou  dans  sa  con- 
duite ,  quoiqu'il  se  fût  acquis  assez  de  réputa- 
tion dans  le  commandement  des  armées  ,  fit 
voir  combien  la  fortune  des  empereurs  étoit 
mal  affermie;  il  eût  manqué  la  sienne,  s'il 
eût  été  possible  de  n'être  pas  heureux  en 
attaquant   Néron    (1).     Dès    qu'il   n'est  plus 


(i)  Néron  ne  fit  aucune  attention  aux  nouvelles  qui  lui 
apprirent  la  révolte  de  son  armée  ;  il  se  contenta  de  mettre 
à  pris  la  tète    de  VÙidcx.  11  awemUjl  OjUtf  ces  circonstances 

iQutenu 
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soutenu  par  les  conseils  et  le  coarage  de  \  in- 
dex, qui  malheureusement  avoit  été  tué  dans 
le  commencement  de  son  entreprise  ,  il  ne  sait 
prendre  aucun  parti.  11  faut  que  les  Romains 
l'encouragent  eux-mêmes  à  consommer  sa  ré- 
volte ,  et  rappellent  à  leur  secours.  Ii  n'ose 
poursuivre  sa  marche  et  s'approcher  de  Rome 
que  quand  il  apprend  que  le  sénat,  plus  cou- 
rageux que  lui  ,  a  condamné  le  tyran  à  mort, 
et  que  Néron  fugitif  est  abandonné  de  tout 
le   inonde. 

Galba  fut  dans  l'empire  ce  que  Sylla  avoit 
été  dans  la  république  ;  celui-ci  fit  connoître 
aux  Romains  qu'ils  n'etoient  plus  dignes  d'être 
libres  ,  et  donna  le  premier  exemple  de  la 
tyrannie.  L'autre  donna  le  premier  exemple 
de  la  révolte  et  de  ia  chute  à\\n  empereur; 
et  en  montant  sans  droit  sur  le  trône,  il  avertit 
toute  la  terre  qu'il  ne  fallait  qu'oser  1  imiter. 
Il  rendit  plus  vif  dans  les  armées  le  goût 
quelle?    avoient    pour    la   guerre    civile,     et 

le  sénat ,  et  ne  lui  fit  part  que  d'une  découverte  qu'il  avoit 
faite,  et  qui  devoit  faire  rendre  à  l'hydraule  des  sons  plus 
forts  et  plus  harmonieux.  Voyant  ensuite  que  les  légions  Je 
Germanie  se  joignoient  à  celles  dos  Gaules  ,  il  désespéra  da 
conserver  Fempire  ,  et  médita,  dit-on,  de  se  letirer  en 
Egypte,  espérant  d'y  gagner  sa  vie.  en  montrant  à  jouer  de 
la  lyre. 

Mably.  Tome  IV*  C  c 
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dévoila  un  secret  funeste  aux  Romains ,  en 
leur  apprenant  qu'un  empereur  peuvent  être 
proclamé  hors  de  Rome  (1)  ,  et  sans  le  con- 
sentement du  sénat. 

Quoique  moins  affermi  sur  le  trône  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs  ,  Galba  ne  prit  aucune 
précaution  pour  sa  sûreté.  Il  se  livra ,  au 
contraire ,  à  trois  hommes  obscurs  que  les 
Romains  appeloientses  pédagogues,  et  qui  tous 
trois,  le  gouvernant  tour-à-tour  avec  des  vices 
différens,,  firent  voir  le  prince  dans  le  pas- 
sage continuel  d'un  vice  à  un  autre.  Méprisé 
des  citoyens,  il  se  rendit  odieux  aux  soldats  , 
par  son  avarice.  Depuis  qu'ils  avoient  fait  un 
empereur  ,  ils  exigeoient  des  ménagemens 
extrêmes  ;  et  ils  firent  un  crime  à  Galba  , 
d'une  certaine  dignité  dans  le  commandement» 
dont  il  avoit  contracté  l'habitude  à  la  tête  des 
légions  d'Espagne. 

Othon  ,  prodigue  ,  avare  ,  ambitieux  ,  adroit , 
capable  d'8  tout  entreprendre,  quand  il  ne  fal- 
loit  que  des  crimes  pour  réussir  ,  voulut  régner. 
11  gagna  par  les  flatteries  les  plus  basses  la 
garde  prétorienne,  et  se  fit  proclamer  empe- 


(1)  Evulgato  imperii  arcauo  ,  possc  principem  alibi  quant 
Romœjluri.  (Tac.  Jliat.  l.i.) 
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reur;  mais  le  moment  de  son  élévation  fut 
presque  celui  de  sa  chute.  Dès  que  Vitcllius 
apprit  la  mort  de  Galba,  il  dema  npire  à 

Farinée  qu'il  commandoiten  Germanie.  Othon, 
voyant  approcher  son  ennemi,  eut  recours  au 
sénat,  et  tenta  en  quelque  sorte  de  s'en  faire 
un  protecteur;  mais  que  pouvoit  ce  corps  dans 
l'avilissement  où  il  étoit  tombé? 

Vitellius  étoit  d'une  naissance  honteuse  ou 
du  moins  obscure.  Vendu  par  son  père  ,  le  plus 
insigne  flateur  de  Rome  ,  pour  servir  aux.  plai- 
sirs  d'un  prince  dont  il  attendait  sa  fortune 

» 

c'est  dans  la  cour  de  Caprée  qu'il  se  façonna  à 
cette  scélératesse  qui  devoit  lui  mériter  la  con- 
fiance et  le  mépris  de  Calïgula  et  de  Néron .  Son 
élévation  fit  soulever  les  légions  qui  étoient  à 
Moésie  et  enPannonie  ;  et  Vespasien  ,  qui  corn- 
mandoit  dans  la  Judée ,  fut  salué  empereur» 
Vitellius  ne  lui  lit  pas  acheter  chèrement  l'em- 
pire. La  débauche  qui  l'avoit  abruti  lui  fit  voir 
sa  ruine  avec  stupidité;  il  ne  sut  point,  à 
l'exemple  d'Othon,  sortir  pour  un  moment  de 
son  ivresse;  et  cachant  son  desespoir  sous  une 
apparence  de  courage  et  de  fermeté ,  laisser 
douter  à  la  postérité  s'il  n'étoit  point  mort  en 
grand  homme. 

Tant  de  révolutions  consécutives,  toujours 

C  C^2 
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heureuses  ,  et  dans  lesquelles  les  légions 
avoient  toujours  disposé  à  leur  gré  de  l'em- 
pire ,  assurèrent  en  quelque  sorte  aux  soldats 
le  droit  qu  ils  croyoient  déjà  avoir  de  faire  des 
empereurs.  Ils  disoient,  en  faveur  de  leur 
prétention  ,  que  la  dignité  d'empereur  étoit 
purement  militaire;  et  que  dans  le  temps  de 
la  république, les  armées,  de  leur  propre  mou- 
vement, la  conféroient  ou  la  rehisoient  à  leurs 
généraux.  Ils  se  rappeloient  qu'après  la  mort 
de  Caligula  quelques  gardes  des  cohortes  pré- 
toriennes qui  étoient  entrées  dans  le  palais 
pour  piller  ,  rencontrèrent  Claudius  ,  et  le 
saluèrent  empereur.,  tandis  que  les  sénateurs 
étoient  inutilement  assemblés  pour  établir 
une  nouvelle  forme  de  gouvernement.  Néron 
leur  fournissent  un  titre  encore  plus  fort  ;  il 
s'étoit  fait  proclamer  par  les  troupes  avant: 
ciue  de  se  rendre  au  sénat  (  1  )  ;  et  quand  Galba 
avoit  voulu  s'associer  Pison  ,  ce  ne  fut  ni  aux 
magistrats  ni  aux  sénateurs  qu'il  eut  recours  ; 
il  se  transporta  dans  le  camp  des  gardes  pré- 
toriennes pour  faire  autoriser  son  décret. 


(1)  Senientiam  militum  secutapatrum  consulta.  (  Tac.  Ami 
1.  12.)  Inde  raptim  appellatis  miiitibus  ad  curiain  chîatus  est- 
(Suel.  in  vit.  Arer.) 
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Dans  un  état  où  depuis  long-temps  on  ne 
connoissoit  point  d'autre  droit  que  celui  de 
la  force,  et  où  le  pouvoir  arbitraire  n'avoit 
fait  de  tous  les  citoyens  que  des  esclaves  timi- 
des, toutes  les  entreprises  des  armées  dévoient 
paroître  légitimes  ,  et  rien  ne  pouvoit  leur 
résister.  Les  gens  de  guerre  auroicnt  com- 
mencé à  gouverner  tyranniquement ,  dès  qu'ils 
eurent  disposé  de  l'empire  en  faveur  de  quel- 
ques-uns de  leurs  généraux,  si  la  sagesse  de 
Vespasien  et  de  ses  successeurs  n'eût  mis  un 
frein  à  ce  désordre  naissant.  Vespasien  ne 
répandit  point  de  sang;  il  s'appliqua  à  réparer, 
par  son  économie  ,  les  maux  qu'avoient  causé 
les  profusions  et  les  rapines  de  ses  prédéces- 
seurs ;  il  corrigea  plusieurs  abus ,  respecta  le 
sénat ,  fit  revivre  les  loix  anéanties  ;  et  par  sa 
vigilance  et  son  adresse  ,  contint  les  armées 
dans  le  devoir.  Titus  son  fils  cliassa  de  Rome 
tous  les  délateurs  ;  il  ne  suffit  plus  d'être  calom- 
nié pour  être  traité  en  coupable.  Un  prince 
qui  croyoit  avoir  perdu  les  journées  où  il  n'avoit 
pas  fait  quelque  heureux,  ne  crut  point  qu'on 
pût  se  rendre  criminel  de  lèse-majesté.  Plein 
de  respect  pour  ses  sujets  ,  ses  vertus  et  le 
bonheur  public  firent  sa  sûreté;   les   légions 
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furent  dociles  ,  parce    qu'une  révolte   les    eût 
rendu  odieuses. 

L'empire  commençoit  à.  être  heureux,  et 
Domiti en  le  replongea  dans  toutes  les  horreurs 
qu'il  avoit  éprouvées  sous  Néron.  On  vit 
renaître  les  proscriptions  ,  les  délateurs  ,  les 
concussions  et  les  crimes  de  lèse-majesté.  On 
ne  put  avoir  la  réputation  de  philosophe 
sans  périr.  On  punit  de  mort  une  femme 
pour  s'être  déshabillée  devant  la  statue  de 
l'empereur.  Nouveau  genre  de  tyrannie  !  Do- 
mitien  ,  entouré  d  astrologues  ,  faisoit  tirer 
l'horoscope  de  tous  les  grands  de  l'empire  , 
et  ces  charlatans  ne  leur  sauvoient  la  vie  qu'en 
leur  prédisant  des  humiliations  et  des  cala- 
mités. 

Ce  monstre  se  seroit  vu  enfin  enlever  rem- 
pire  par  la  révolte  des  armées  ,  quoiqu'en 
augmentant  leur  paie  il  partageât  avec  elles 
le  fruit  de  ses  violences  ,  sises  domestiques, 
las  de  le  craindre  malgré  les  bienfaits  qu'ils 
en  recevoient,  n'en  eussent  purgé  la  terre. 
Nerva  ,  qui  lui  succéda  ,  gouverna  avec  mie 
extrême  modération  ;  il  savoit  qu'un  peuple 
libre  fait  la  grandeur  d'un  prince  qui  s'en 
fait   aimer.    Il   invita   chaque    citoyen  à    alief 
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reprendre  dans  le  palais  ce  que  Domitien 
lui  avoit  volé.  Il  diminua  le  nombre  ce, 
fêtes  ,  des  spectacles  et  des  dépenses  inutiles. 
Il  ne  souffrit  point  que  la  flatterie  lui  élevât 
de  statue  ni  d'arc  de  triomphe ,  et  il  avoit 
raison  de  dire  qu'il  ne  craindroit  point  d'abdi- 
quer l'empire  ,  et  de  rendre  compte  comme 
simple  citoyen  ,  de  la  conduite  qu'il  avoit 
tenue  comme  empereur.  Mais  ce  qui  met  le 
comble  à  l'éloge  de  Nerva  ,  c'est  qu'il  adopta 
Traian  ,  prince  cfui  doit  servir  de  modèle  à 
tous  les  rois  ,  et  tel  que  la  providence  le 
donne  a  un  peuple  ,  quand  elle  veut  le  rendre 
heureux.  ïi  unissoit  tous  les  talens  de  l'homme 
d'état  et  du  grand  capitaine  ,  aux  vertus  du 
philôsopke.  il  se  fit  respecter  et  aimer  des 
armées  ;  il  les  occupa  par  des  entreprises 
importantes*;  et  au  bruit  de  leurs  victoires  , 
on  auroit  dit  que  les  Romains  se  trouvoient 
transportes  au  temps  clés  Scipions  et  des 
Emile.  .'  tlrien  profita  du  bon  ordre  que 
Trajan  avoit  établi  dans  les  affaires  ;  et 
quoiquii  abandonnât  les  conquêtes  de  son 
prédécesseur,  et  qu'on  lui  ait  reproché  la 
mort  de  quelques  personnes  considérables  , 
son  règne  fut  tranquille  et  florissant.  Brave, 
libéral  ,    prudent  ,  il  parcourt   sans  cesse  les 
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provinces  de  l'empire  ,  et  est  présent  par- 
tout où  sa  présence  est  utile.  Il  bâtit  de 
nouvelles  villes  ,  ou  répare  les  anciennes  , 
met  les  frontières  à  couvert  des  incursions 
des  Barbares  ,  oblige  les  gouverneurs  de 
province  à  réparer  leurs  injustices  ,  veille  h 
la  discipline  ,  la  conserve  ,  la  fait  aimer  ,  et 
contient  les  généraux  dans  le  devoir.  Antonin, 
qu'il  avoit  adopté,  fut  le  p're  de  ses  sujets, 
et  meritoit  d'avoir  pour  successeur  Marc- 
Aurèle  ,  qui  ,  dans  le  calme  des  passions  que 
lui  avoit  procuré  la  philosophie  stoïcienne  , 
ne  connut  d'autre  bonheur  que  le  bonheur 
public.  Nerva ,  Trajan  ,  Antonin  et  Marc- 
Aurèle  étoient  persuadés  que  les  lois  sont 
au-dessus  du  prince,  et  que  qui  ne  sait  pas 
leur  obéir  ,  est  indigne  de  gouverner  des 
hommes.  Ne  se  proposant  d'autre  objet  que 
celui  même  qui  a  forme  les  sociétés,  ils  ne 
se  regardoient  (pour  me  servir  de  1  expression 
de  l'un  d'eux)  que  comme  les  hommes  d'affaires 
de  la  république,  u  Je  vous  donne  cette  épée  , 
>s  disoit  Marc-Aurèle  ,  au  chef  du  prétoire, 
55  pour  me  défendre  tant  que  je  m'acquitterai 
55  fideilement  de  mon  devoir;  mais  elle  doit 
55  servir  à  me  punir,  si  j'oublie  que  ma 
5?  fonction     est     de     faire     le    bonheur    des 
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91  Romains.  55  On  voit  dans  Dion  que  le 
même  prince  étant  prêt  de  partir  de  Rome 
pour  porter  la  guerre  en  Scytliie  ,  demanda 
permission  au  sénat  de  prendre  de  l'argent 
dans  l'épargne  :  u  car,  disoit-il  ,  tant  s'en 
5?  faut  que  rien  m'appartienne  en  propre  , 
55   que    la   maison    même   que   j'habite    est    k 

?5    VOUS.    5? 

Ce  que  ces  princes  faisoient  par  principe 
d'équité  ,  des  ambitieux  on  des  hommes 
timides  auroient  dû  le  faire  par  politique. 
Pour  étouffer  l'esprit  d'indépendance  et  de 
révolte  répandu  dans  les  années  ,  il  failoit 
redonner  au  sénat  cette  majesté  imposante 
qui  l'avoit  autrefois  rendu  Tarne  de  la  répu- 
blique ,  et  intéresser  le  peuple  par  sa  propre 
liberté,  à  respecter  les  lois,  et  à  conserver 
les  droits  du  chef  de  l'empire  (1).  La  for- 
tune des  empereurs  aurcit  eu  alors  un  double 
rempart.  Une  révolte  contre  eux  seroit  devenue 
un  attentat  contre  tous  les  Romains ,  et  le 
prince  auroit  tenu  dans  ses  mains  toutes  les 
forces  des  citovens  pour  défendre  sa  dignité. 

(1)  Nunc  demum  redit  animas ,  et  quamquam  -primo  statuit 
beati.isimi  sœculi  ortu  Nerva  Cœsar  res  olim  disscciabdes 
miscuerit  ,  principatum  ac  libertalem  ,  aupea'que  quotidié 
facilitaient  imperii  ?\crra  Tr.ija/w.t.  v  Tac.  in  vil.  Âgnc.) 
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Après  la  mort  de  Trajan  ,  qui  ne  S'étdrt 
point  désigné  de  successeur,  les  Romains 
recueillirent  encore  le  fruit  de  sa  sagesse  ; 
et  la  modération  que  les  armées  firent  voir  , 
fut  l'ouvrage  de  la  sienne.  Elles  n'entreprirent 
rien  contre  l'autorité  publique;  et  le  sénat , 
que  le  prince  leur  avoit  appris  à  respecter  , 
élutlibrementun  empereur.  Ce  succès  augmenta 
sa  confiance  ;  il  crut  pouvoir  montrer  impuné- 
ment quelque  vertu;  il  parla  avec  exécration 
de  la  tyrannie  ;  et  cette  compagnie  ,  qui  avoit 
adoré  Caligula  et  Néron  comme  des  dieux, 
refusa  d'abord  l'apothéose  à  Adrien  ,  et  ne 
consentit  à  lui  en  accorder  les  honneurs 
qu'après  avoir  résisté  plusieurs  fois  aux  solli- 
citations d'Antonin. 

Il  s'en  falloit  bien  cependant  que  le  sénat 
reparût  avec  la  même  dignité  qu'il  avoit  con- 
servée sous  Auguste.  L'habitude  de  ramper 
étoit  prise;  et  son  courage,  ne  partant  point 
d'un  sentiment  intérieur  et  vif  peur  le  bien  ,  ne 
paroissoit,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  qu'une 
qualité  d'emprunt.  Les  Antonins  ,  à  l'exemple 
de  Nerva  et  de  Trajan  ,  avoient  beau  encou- 
rager les  sénateurs  à  être  libres  et  oser  se  faire 
respecter  ,  il  étoit  impossible  de  soutenir  pen- 
dant long-temps,  dans  un  certain  degré  d'élé- 
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vatio'n  (1)  ,  des  âmes  avilies  par  le  despotisme 
des  prédécesseurs  de  Vespasien.  A  peine  le 
sénat  avoit-il  commencé  quelqu'action  géné- 
reuse ,  que ,  fatigué  par  l'effort  qu'il  avoit  fait, 
il  retomboit  dans  une  sorte  d  anéantissement 
qui  lui  pavoissoit  doux  ,  parce  qu'il  y  étoit 
accoutumé,  et  qu'il  n  en  pouvoit  sortir  que 
par  la  pratique  des  vertus  qui  lui  étoient  les 
plus  étrangères. 

Les  esprits  n'ayant  plus  cette  vigueur  qui 
fait  saisir  et  conserver  avec  force  les  impres- 
sions qu'on  leur  donne  ,  les  Romains  ,  sans 
caractèie,  dévoient  cesser  d'être  heureux  des 
qu'ils  cesseroient  d'être  gouvernés  par  des 
philosophes*  Par  quel  moyen  Trajan  et  Marc- 
Aurèle  auroient-ils  pu  donner  quelque  consis- 
tance aux  allairesde  l'empire  ?  Ils  auroientinu- 
tilement  porté  les  lois  les  plus  solennelles  pour 
fixer  les  prérogatives  du  sénat ,  et  établir,  en 
un  mot,  une  telle  forme  de  gouvernement, 
qu'un  empereur,  loin  d  être  tenté  d'abuser  de 
'  sa  puissance  ,    fût    toujours   retenu    dans    son 


i  ;  Naturâ  irifirmitatis  humanœ  ,tardiora  sunt  remédia  quai  a. 
mctla ,  et  ut  cuipora  lente  augescunt  ,  'ci là  exlinguuntur.  Sic 
ingénia  siudiaque  oppresseris  faciiius ,  quant  revocaveris .  Subit 
quippe  eiiam  ipsius  inertiœ  dulcedo  :  et  invita  primo  deôidia 
postremv  amatur.  {  Tac.  in  rit.  Agric.) 
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devoir  :  leurs  lois  n'auroient  pas  produit  un 
effet  plus  salutaire  que  leurs  exemples.  Marc- 
Auréie  sentit  cette  vérité;  et  jugeant  par  la 
lâcheté  des  Romains  des  vices  qu'auroient  ses 
successeurs,  et  du  pouvoir  qu'acquerroient  les 
armées  ,  ce  fut  aux  légions  et  non  au  sénat  , 
qu  il  recommanda  en  mourant  son  fils  et  sa 
fortune. 

Commode  eut  tous  les  vices  ,  parce  qu'il 
prit  tous  ceux  de  ses  favoris  ;  et  les  sénateurs 
ne  furent  que  des  esclaves  sous  ce  nouveau 
I*îéron.  Il  n'eut  d'autre  art,  pour  se  soutenir 
pendant  près  de  treize  ans  ,  que  d'augmenter 
les  privilèges  des  troupes  ,  et  de  les  enrichir 
ries>  dépouilles  de  l'empire.  Mais  ce  qui  fit  son 
salut  devoit  faire  la  perte  de  ses  successeurs. 
Les  soldats  sentirent  mieux  que  jamais  com- 
bien ils  étoient  puissans  ,  et  de  quel  intérêt  il 
êtoit  pour  un  prince  de  les  ménager.  Accou- 
tumés aux  profusions  de  Commode  ,  s  étant 
fait  de  nouveaux  besoins  ,  et  n'étant  retenus 
par  aucune  crainte  ,  il  étoit  naturel  qu'ils  ven- 
dissent l'empire  après  sa  mort.  Pertinax  le 
Bâçrita  par  ses  libéralités  ;  mais  il  voulut  être 
un  empereur  plutôt  qu'un  chef  de  brigands  , 
et  il  fut  massacré  par  sa  garde  ,  après  trois 
mois  de  règne. 
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L'empire  fut  alors  mis   à  l'encan,   et  Sulpi- 
tianus  ,  disoient  les  soldats  du  prétoire  â  Di- 
dius  Julien  ,  nous  ofire  tant ,  que  voulez-vous 
y  ajouter  ?  Allant  ensuite  à  Sulpitianus  :  Ju- 
lien ,  lui  disoient-ils  ,  est  plus  libéral  que  vous; 
voilà  la  somme  qu  il  nous  présente;  de  com- 
bien prétendez-vous  enchérir  sur  lui?  La  cou- 
ronne impériale  appartiendra  au  plus   offrant 
et  dernier  enchérisseur.  >s  C'est  ainsi  que  Ju- 
lien parvint  à  l'empire;  et  le   chemin,  dès  ce 
moment ,  en  fut  ouvert  à  tout  homme  qui  se 
flatta  de   pouvoir  faire  assez    de    concussions 
pour  s'acquitter   de   la  dette   qu'il  contractou 
avec  une  armée.  Othon  avoit  dû  son  élévation 
aux  intrigues  de  deux  soldats  (1)  :  les  soldats 
travailleront  actuellement  pour  eux-mêmes, 
et  une  émeute  les  portera  sur  le  trône.  La  ma- 
jesté en  fut  bientôt  dégradée  par  l'avilissement 
qu'y  répandirent  des  hommes  tout  à  la  Fois 
les  plus  lâches  et  de  la  naissance  la  plus  basse. 
La  superstition   donna  une    nouvelle  force   à 
ces  désordres,  et  les  rêveries  des  devins  et  des 
astrologues   servirent   de   titres   pour  usurper 
l'empire.  Il  parut  mille  séditieux  qui  seroient 


(1)  Suscepere  duo  manipulares  imperium  populi  romani  trem?* 
ferendum,  et  transtulerunt.  (  Tac.  Hist.  1,1.) 


414  OBSERVATIONS 

morts    inconnus  dans    leur    oisive    obscurité  i 
s'ils  ne  s'étoient  crus  obligés  de  justifier,  par 
des  séditions  et  des  révoltes  ,  les  vaines  pro- 
messes qui  leur  avoient  donné  de  l'ambition. 
Comme  les  empereurs  s'étoient  emparés  de 
toute  l'autorité  du  sénat  et  du  peuple   oppri- 
mé ,    et  qu'ils  n'etoient  cependant  eux-mêmes 
que  les  esclaves   des  légions  ,   depuis   quelles 
disposoient  à  leur  gré  de  l'empire  ,    toute  la 
puissance  souveraine  se  trouva  entre  les  mains 
des  soldats,  et  l'empereur  ne  fut  que  le  premier 
magistrat  de  cette  démocratie  monstrueuse.  Si 
le  gouvernement  où  le  peuple  est  maître  "de 
tout,  est  sujet  à  tant  d'abus  que  les  politiques 
les  plus  sages  n'ont  point  craint  de  dire  que  la 
démocratie  ,  abandonnée    à  elle  -  même  ,   est 
presque  toujours  la  plus  intolérable  des  tyran- 
nies, que  doit-on  penser  d'un  gouvernement 
militaire  ,  où  le  soldat  plus  brutal,  ausoi  igno- 
rant et  plus  inconstant  que  le  peuple, jouit  de 
la  souveraine  puissance  ?  La  milice  Romaine, 
depuis  le  règne   de   Tibère  ,  n'étoit  composée 
que  de  la  portion  la  plus  méprisable  des   ci- 
toyens.  Encouragée  au  mal  par  les    mauvais 
empereurs  et  par  le  pouvoir  qu'elle  avoit  ac- 
quis ,  ce  ne  fut  plus  qu'une  multitude  de  bri- 
gands qui  se  crut  tout  permis. 
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La  réputation  que  conservent  Rome  fit  pen- 
ser que  ,  pour  être  empereur,  il  falloit  en  être 
le  maître  ;  ainsi  une  armée  avoit  à  peine  con- 
féré à  un   de  ses   chefs   la   dignité   impériale  , 
qu'il  marchoit  en  Italie   dans  le    dessein   d'y 
faire  reconnoître    son    autorité ,   et  Rome    ne 
fut  plus  la  capitale  de  l'empire  que  pour  voir 
fondre  sur  elle  tous  les  orales  qui  se  formoient 
dans  les  provinces.  La  tyrannie  d'un  Caligula, 
.d'un  Néron,  d'un  Domitien  avoit  eu  ses  bor- 
nes ;    maintenant   des   armées   entières ,   héri- 
tières de  leur  fureur  et  de  leur  pouvoir  ,  qui 
ont  des  intérêts  opposés,  et  qui  croient  avoir 
le  même  droit  de  faire   des  empereurs  ,  rava- 
gent toutes  les  provinces  ,  et  combattent  entre 
elles    pour    soutenir    le    maître    que    chacune 
d'elles  s'est  donné,  et  que  chacune  sacrifiera 
dans  une  autre  occasion  à  son  avarice  ou  aux 
murmures  d'un  simple  tribun.  Une  foule  de 
princes    ne    fait    que   paroître    sur   le   trône  ; 
d'autres    ont   à  peine  le  temps  de    se  revêtir 
des  ornemens  impériaux;   et  sous  le  règne  de 
Gallien  ,    on    compta  jusqu'à    trente   tyrans  , 
qui,  pendant  l'espace  de  sept  à  huit  ans,  se 
disputèrent  l'empire. 

Il   seroit   inutile    de    donner   une    idée    du 
génie  et   de  la  conduite   des    empereurs  qui 


4l6  OBSERVATIONS 

régnèrent  dans  ces  temps  orageux.  Puisque 
Titus  ,  Trajan  ,  Antonin  et  Marc-Aurèle  ne 
purent  ,  malgré  leurs  talens  et  leurs  bunnes 
intentions  ,  purger  le  gouvernement  Romain 
de  ses  vices  ,  on  doit  juger  que  leurs  suc- 
cesseurs les  plus  sages  ,  toujours  à  la  veille 
d'éprouver  quelque  violence  ou  quelque  trahi- 
son ,  et  qui  ne  jouissoient  que  d'une  autorité 
précaire,  n  auroient  tenté  qu'infructueusement 
de  travailler  au  bonheur  de  l'empire.  Occupés 
de  leurs  dangers  personnels  ,  leur  politique 
et  leur  courage  se  bornèrent  à  veiller  à  leur 
propre  sûreté. 

Les  gens  de  guerre  auroient  conservé  l'au- 
torité qu'ils  avoient  usurpée,  si,  ne  formant 
dans  l'empire  qu'un  même  corps  ,  ils  n'eussent 
eu  qu'un  même  intérêt;  mais  comme  la  vaste 
étendue  de  la  domination  des  Romains  ne  per- 
mettoit  pas  de  transporter  les  légions  d'une 
frontière  à  l'autre ,  on  les  avoit  rendues  séden- 
taires dans  différentes  provinces  ,  et  elles  for- 
mèrent ainsi  des  années  entre  lesquelles  il 
n'y  eut  aucune  liaison.  Dès  que  lune  eut  fait 
un  empereur,  les  autres  prétendirent  avoir  le 
même  droit  ;  et  leurs  divisions  continuelles 
empêchèrent  qu'elles  n'acquissent  des  privi- 
lèges fixes  et  certains,    ou  du  moites  qu  il  ne 

s'établit 
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s'établît  quelque    espèce  de   règle   et   d'ordre 
dans  leur  brigandage. 

A  force  de  ravager  l'Italie  et  les  provinces, 
les  soldats  n'y  trouvèrent  plus  rien  à  piller; 
et  les  ambitieux,  de  leur  côté,  eurent  de  jour 
en  jour  plus  de  peine  à  amasser  l'argent  né- 
cessaire pour  corrompre  les  légions.  L'espé- 
rance   d  un    grand   butin    n'animant  plus   les 
uns  ,  et  les  autres  ne  pouvant  plus  marchander 
l'empire    avec   la    même    facilité  ,    les   armées 
furent   moins    portées    à   troubler   l'état.    Les 
empereurs  profitèrent  de  ces  dispositions  pour 
les    accoutumer  à    obéir  ,    et   ils    consentirent 
même    à    se    dépouiller   d'une    partie   de   leur 
puissance  ,   afin    de   mieux   conserver  l'autre. 
Marc-Aurèle  ,  en  prenant  Lucius  Verus  pour 
collègue  ,  avoit  donné  l'exemple  des  associa- 
tions. Cet  usage  fut  suivi  par  plusieurs  de  ses 
successeurs  ,  et  Dioclétien  régla  enfin  qu'il  y 
auroit  désormais  deux  empereurs  (1)  quigouver- 

(1)  Dioclétien  s'associa  Maximien  ,  depuis  surnomme  Her- 
cule. Ces  deux  empereurs  partagèrent  l'empire;  l'un  eut  l'O- 
rient ,  et  l'autre  l'Occident  ;  mais  ils  gouvernoient  ensemble , 
et  aucun  d'eux  ne  se  regarda  comme  le  maître  particulier  des 
provinces  dont  il  avoit  l'administration.  Sentant  ensuite  com- 
bien il  leur  étoit  encore  difficile  d'avoir  l'œil  sur  toutes  les 
armées  ,  et  de  garantir  à  la  fois  l'empire  centre  les  incursions 
des  Barbares,  et  leur  personne  contre  les  entreprises,  des  ar- 
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neroient  l'empire  en  commun  ,  et  deux  César? 
qui  seroient  leurs  lieutenans  et  leurs  héritiers 
présomptifs.  Par-là,  les  armées  les  plus  con- 
sidérables étoient  commandées  par  des  princes 
intéressés  à  maintenir  le  gouvernement,  et  ces 
armées  contenoient  les  autres  dans  le  devoir. 

L'empire  ne  cessa  d  être  le  jouet  des  pas- 
sions de  la  milice  ,  que  pour  se  voir  opprimer 
par  celles  des  empereurs.  Le  sang,  il  est  vrai. 
ne  fut  pas  prodigué  comme  sous  les  premiers 
successeurs  d'Auguste;  mais  si  le  despotisme 
parut  moins  terrible  ,  parce  qu'il  n'osoit  se 
servir  des  gens  de  guerre  pour  ses  ministres , 
il  n'en  fut  pas  moins  destructif:  il  portoit  par- 
tout la  misère,  la  faim,  la  honte  et  l'anéan- 
tissement. Les  empereurs  ,  plus  affermis  sur 
le  trône,  ne  songèrent  à  réformer  aucun  abus  , 
et  se  livrèrent  tout  entiers  au  faste,  à  la  mol- 
lesse ,  à  l'orgueil  et  au  goût  de  tous  les  plaisir-. 
Il  fallut  que  l'empire  ,  épuisé  par  une  longue 
suite  de  calamités  domestiques  ,  et  dont  les 
provinces  étoient  tour  à  tour  ravagées  par  les 
courses  des  Barbares ,  rassasiât  l'avidité  insa- 

raées  ,  ils  se  créèrent  chacun  un  César.  Dioclétien  choisit 
Maximien  Galère  ,  à  qui  il  confia  le  gouvernement  de  la 
Thrace  et  de  l'Illyrie.  Maximien  élut  Constance  Chlore,  et 
lui  abandonna  l'Espagne,  les  Gaules  et  la  Bretagne. 
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tiable  de  plusieurs  princes  qui  régnoient  à  la 
fois.  Ces  empereurs  ne  furent  bientôt  que  des 
idoles  ridicules  ,  parées  des  ornemens  impé- 
riaux. Tout  leur  pouvoir  passa  entre  les  mains 
de  leurs  ministres,  des  femmes  de  leurs  palais 
et  de  leurs  favoris  ;  et  chacun  d'eux  en  abusa 
pour  contenter  une  passion  différente. 

Je  ne  sais  si  je  dois  m'étendre  en  réflexions 
sur  la  nouvelle  forme  qu'avoit  prise  le  gouver- 
nement sous  le  règne  de  Dioclétien.  Tout  le 
monde  sait  que  le  partage  de  la  puissance  sou- 
veraine ,  entre  les  princes  égaux  ,  n'est  propre  , 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  ,  qu'à 
causer  des  soupçons  et  des  jalousies  ,  à  pré-* 
parer  et  faire  naîtie  des  révolutions  ,  et  donner, 
en  un  mot ,  une  carrière  plus  libre  aux  pas- 
sions ,  en  relâchant  les  ressorts  du  comman- 
dement. 

Dioclétien  fut  le  premier  la  victime  de  sa 
politique;  Galère,  dont  la  dignité  de  César 
n'avoit  fait  qu'irriter  l'ambition  ,  ne  put  at- 
tendre sa  mort  ni  celle  de  Maximien  pour 
régner;  il  les  contraignit  à  abdiquer  l'empire, 
et  se  fit  proclamer  empereur  avec  Constance 
son  collègue.  L'injustice  de  ces  princes  les 
rendit  suspects  l'un  à  l'autre  ;  il  n'y  eut  au- 
cune communication  entr'eux  ;  l'un  gouvçna 

D  ai 
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l'Orient  et  l'autre  1  Occident,  et  ces  deux 
parties  de  l'empire  commencèrent  à  former 
deux  puissances  ,  en  quelque  sorte  indépen- 
dantes. Si  Constance  eût  eu  autant  de  cou- 
rage, de  fermeté  et  d'ambition  que  Galère  , 
les  Romains  auroient  dès-lors  été  en  proie 
aux  guerres  civiles  qui  s'allumèrent  immé- 
diatement après  sa  mort,  et  qui  causèrent  de 
grands    ravages  sous  les  règnes  suivans. 

Les  divisions  des  empereurs  firent  con- 
noître  leur  foiblesse  ,  et  en  donnant  de  la 
confiance  aux  armées,  leur  rendirent  leur  an- 
cien génie.  Elles  recommencèrent  a  disposer 
de  l'empire;  et  jusqu'au  règne  d'Augustule, 
dernier  empereur  d'Occident  ,  on  vit  plusieurs 
rebelles  soutenir  par  les  armes  le  titre  que 
les  légions  leur  avoient  donné.  Les  désordres 
ne  se  succédèrent  plus  dans  l'empire  ,  ils  y 
régnèrent  tous  à  la  fois.  On  y  éprouva  en 
même  temps  les  ravages  du  despotisme  et  de 
l'anarchie. 

Ce  qui  met  le  comble  aux  maux  que  cause 
le  despotisme,  c'est  que  tout  en  annonce  la 
durée  dans  une  nation  ,  dès  qu'une  fois  elle 
est  tombée  dans  l'esclavage.  Plus  le  maître 
qui  l'opprime  sent  qu'elle  est  en  droit  de 
réclamer  contre  l'autorité    qu'il   exerce,  plu* 
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il  cherche  à  l'humilier  ;  et  quand  la  crainte 
s'est  emparée  des  esprits,  une  stupidité  géné- 
rale devient  un  obstacle  insurmontable  à  toute 
réforme  avantageuse.  On  a  vu  la  preuve  de 
cette  triste  vérité  lorsque  j'ai  parlé  des  efforts 
inutiles  que  firent  Nerva,  Trajan  et  les  deux 
Antonins  pour  diminuer  leur  pouvoir:  le  sénat 
et  le  peuple  n'avoient  pas  le  courage  de  conser- 
ver la  partie  de  [autorité  que  ces  princes  leur 
remettoient.  Ce  n'est  que  dans  les  mouvemens 
convuîsifs  d'une  révolte  qu'un  peuple  pourroit 
recouvrer  son  courage  et  sa  liberté  ;  mais 
c'est  le  désespoir  seul  qui  peut  les  exciter, 
et  le  désespoir  est  toujours  une  passion  trop 
aveugle  et  trop  passagère  pour  en  rien  espérer. 
Le  tyran  est  quelquefois  accablé  ,  mais  la 
tyrannie  subsiste.  C'est  ainsi  que  les  Romains 
ne  font  périr  souvent  un  empereur  que  pour 
lui  donner  un  successeur  plus  vicieux  ;  et  ce 
qui  est  arrivé  dans  l'empire  ,  arrivera  éternel- 
lement dans  les  pays  qui  obéissent  au  même 
gouvernement. 

Le  despotisme  a  sans  doute  ses  révolutions  , 
mais  elles  n'en  changent  jamais  que  la  forme. 
Tout  se  termine  à  faire  passer  du  despote 
aux  ministres  de  ses  volontés  la  puissance 
qu  il   possédoit  :  l'instrument    dont  il  se    sert 
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pour  tout  opprimer  doit  l'opprimer  à  son  tour. 
Toute  l'histoire  des  empereurs  Romains  atteste 
cette  vérité;  et  pour  la  démontrer  ,  il  suffiroit 
d'examiner  quelles  passions  subsistent  ou  s'é- 
teignent sous  le  pouvoir  arbitraire  ;  leur  jeu  , 
et  par  conséquent  les  effets  £[u "elles  doivent 
produire. 
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^  E  seroit  vouloir  ne  connoître  que  bien 
imparfaitement  un  peuple  établi  par  la  force 
des  armes  ,  et  accru  par  des  guerres  conti- 
nuelles ,  que  de  s'arrêter  à  ce  que  j'ai  dit 
jusqu'ici.  Je  tâcherai  dans  la  suite  de  cet  ou- 
vrage de  développer  la  politique  de  la  ré- 
publique Romaine  ,  de  faire  connoître  ses 
ennemis  ,  et  de  démêler  les  causes  de  son 
agrandissement.  Les  Grecs  avcient  tort  de 
penser  que  les  Romains  ne  dussent  leur  élé- 
vation qu'aux  caprices  de  la  fortune.  Un 
particulier  peut  tout  devoir  au  hasard  ,  une 
seule  circonstance  heureuse  décidant  quelque- 
fois de  son  sort;  mais  dès  qu'une  nation  a 
combattu  pendant  plusieurs  siècles  contre  des 
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peuples  diiiérens  par  leur  gouvernement  ;  leur 
caractère,  leurs  forces  et  leur  discipline  ,  et 
quelle  les  a  successivement  soumis  ,  ses  pro- 
grès sont  nécessairement  l'ouvrage  de  son 
mérite,;  Les  Romains  ont  vaincu  l'univers  , 
parce  qu'ils  ont  trouve  par-tout  des  hommes 
moins  sagement  gouvernés  qu'eux.  Qu'on  sup- 
pose autant  de  vertus  à  Cartilage  qu'a  Rome  , 
et  dans  Tune  et  l'autre  ville  les  mêmes  res- 
sources et  la  même  discipline  ;  jamais  la 
fortune  n'auroit  penché  d'aucun  côté;  l'uni- 
vers eût  été  partagé  entre  ces  deux  républiques  , 
jusqu'à  ce  qu'elles  se.  fussent  mutuellement 
ruinées  :  c'est  le  courage  et  la  générosité  des 
Romains-  qui  triomphèrent  de  la  timidité  et 
de  l'avarice  des  Carthaginois. 

Rome  devoit  former  une  société  guerrière  ; 
les  brigands  qui  vinrent  la  peupler  manquoient 
de  tout,  et  il  falloit  qu'ils  conquissent  des 
terres  et  des  femmes.  Plus  ils  étoient  odieux 
à  leurs  voisins  ,  plus  ils  sentirent  la  néces- 
sité d'être  soldats.  A  l'exception,  de  Numa  , 
tous  les  successeurs  de  Romulus  aimèrent  la 
guerre;  et  bientôt  l'exil  de  Tarquin ,  et  les 
efforts  que  fit  ce  prince  pour  soumettre  ses 
sujets  révoltés  ,  rendirent  la  république  de 
Brutus  absolument  militaire.  Les  récompenses  , 
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les  honneurs,  les  distinctions  ne  furent  ac- 
cordés qu'aux  qualités  guerrières;  et  parce 
que  ,  dans  le  danger  dont  Rome  étoit  me- 
nacée ,  on  n'avoit  besoin  que  de  soldats  , 
tout  le  reste   devint  méprisable. 

Il  n'est  point  de  peuple  ,  quelque  modéra- 
tion qu'il  affecte  ,  qui  ne  voulût  s'étendre 
et  subjuguer  ses  voisins;  car  rien  ne  flatte 
plus  agréablement  toutes  les  passions  du  cœur 
humain  que  des  conquêtes  :  à  plus  forte  raison 
une  ambition  agissante  doit-elle  accompagner 
un  gouvernement  où  le  citoyen  est  soldat  et 
le  magistrat  capitaine,  à  moins  qu'elle  n'y 
soit  réprimée  avec  autant  d'habileté  qu'elle  le 
fut  à  Lacédémone  par  les  institutions  de  Ly- 
•curgue.  Les  Spartiates  ,  quoique  soldats  ,  ne 
dévoient  prendre  les  armes  que  pour  se  dé- 
fendre ;  et  leurs  lois  étoient  telles ,  qu'il  leur 
importoit  peu  de  subjuguer  la  Grèce  (1),  et 
de  se  faire  des  sujets.  Les  Romains  ,  au  con- 
traire ,  regardoient  leurs  voisins  comme  des 
hommes  destinés  à  leur  obéir;  et  l'on  se 
rappelle  sans  doute  qu'ils  ne  possédoient  en- 
core   que  quelques    arpens    de   terre  au-delà 


de   leurs  murailles  ,   et  subsistaient  en  partie 


(i)  Voj'ez  les  Observations  sur  l'histoire  de  la  Crke. 


SUR      LES      ROMAINS.  425 

du  butin  pris  sur  leurs  ennemis ,  qu'ils  se 
repaissoient  déjà  de  l'idée  de  parvenir  à  la 
monarchie  universelle. 

Le  sénat  s'étant  défait  de  Romulus  ,  craignit 
une  révolte  de  la  part  du  peuple;  et  pour  la 
prévenir,   il    publia  que    ce   prince   avoit   été 
enlevé  au  ciel.  Un  témoin  aposté  assura  même 
par  serment    que    Romulus  lui  avoit    apparu 
avec  tous  les  attributs  d'une  divinité  ,  et  pré- 
dit   que  sa   ville   deviendroit   la  maîtresse  du 
monde.  Ce  qui  n'étoit   qu'une  espérance  flat- 
teuse pour  les  Romains  devint  un  article  fon- 
damental de  leur  religion,  apiès  que  Tarquin 
le  superbe    eut   jeté  les  fondemens  du  Capi- 
tule.   Il    y    trouva    les    statues    de    plusieurs 
Dieux  ;    et  craignant  de  leur    déplaire  s'il  les 
enlevoit  ,     sans   leur     consentement,   du  lieu 
qu'elles   occupoient,    il   consulta  les  augures. 
Ces    prêtres  traitèrent    cette   affaire    avec  une 
extrême  gravité  ;   ils  firent  plusieurs  cérémo- 
nies ,    et   demandèrent    enfin   à   ces    divinités 
si  elles  trouveroient  bon  de  céder  leur  demeure 
à  Jupiter.  Mars ,  la  jeunesse  et  le  Dieu  Terme  , 
dit-on  ,    ne    voulurent  point    abandonner    le 
capitole.    Ce   procédé,   peu  respectueux  de  la 
part  de  ces  Dieux  subalternes  envers  Jupiter, 
étonna,   et   peut-être  scandalisa  les  Romains  ; 
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il  fallut  l'expliquer,  et  les  raisonnemens  des 
augures  formèrent  une  espèce  de  prédiction 
qui  annonçoit  que  le  peuple  de  Romulus , 
dont  Mars  étoit  le  père  ,  ne  céderoit  jamais 
une  place  qu'il  auroit  occupée;  que  la  jeu- 
nesse Romaine  seroit  invincible,  et  que  le  Dieu 
Terme  ,  protégeant  les  frontières  de  l'état  , 
ne  permettroit  jamais  qu'elles  fussent  en-» 
values. 

C'est  sur  la  foi  de  ces  présages  ridicules  2 
mais  respectés  ,  que  les  Romains  regardèrent 
toute  la  terre  comme  leur  domaine  ,  et  se  pré- 
parèrent à  triompher  de  tous  les  peuples.  Heu- 
reusement ,  pour  l'honneur  des  augures ,  Rome 
se  trouva  dans  des  circonstances  toujours 
propres  à  nourrir  son  ambition  ,  et  qui  ne 
lui  permirent  pas  de  s'amollir  par  la  paix. 
Ces  dissentions  de  la  noblesse  et  du  peuple , 
qui  perfectionnèrent  le  gouvernement  de  la 
république  ,  ne  contribuèrent  pas  moins  à  la 
rendre  conquérante.  Les  peuples  voisins  » 
trompés  sur  la  nature  des  querelles  qui  agi- 
toient  les  Romains,  et  se  flattant  toujours  de 
toucher  au  moment,  favorable  à  leur  ven- 
geance, se  jetoient  souvent  sur  leurs  terres  > 
et  empêchoient  qu'ils  ne  prissent  l'habitude 
de  négliger,  leurs   ennemis  pour  ne   s'occuper 
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que  de  leurs  affaires  domestiques.  D'ailleurs  , 
les  patriciens,  presque  toujours  humiliés  dans 
la  place  publique  ,  et  qui  ne  censervoient 
leur  ancienne  supériorité  sur  le  peuple  que 
dans  les  armées,  s'appliquèrent  à  le  distraire 
par  des  guerres  continuelles  ,  de  l'ambition 
que  lui  inspiroient  la  paix  et  les  tribuns.  On 
se  fit  une  habitude  de  ne  souiirir  impuné- 
ment aucune  injure  ;  il  fallut  que  le  territoire 
des  alliés  fût  aussi  respecté  que  celui  de  la 
république  même  ;  et  les  Romains  accordèrent 
généreusement  leur  protection  à  toutes  les 
villes  qui  leur  demandoient  quelques  secours. 
Le  collège  des  prêtres  Fecialiens  ,  que  Numa 
avoit  établi  pour  juger  de  la  justice  de  la 
guerre,  établit  un  droit  des  gens  .  austère  et 
rigoureux.  Si  la  république  conserva  les  sages 
formalités  qu'Ancus  Marcius  avoit  prescrites 
(1)  pour  les  déclarations  de  guerre  ,  elle  en 
fit  usaçe  d'une  manière  si  impérieuse  et  si 
arrogante  ,  qu  elles  furent  plutôt  un  obstacle 
à  la    conciliation    qu'un    moyen    de    pvév;  nir 

(1)  Voyez  dans  T-itc-Live  .1,1.  les  réglemens  de  ce  prince, 
au  sujet  des  déclarations  de  guerre.  ^L'esprit  de  ces  régle- 
mens  tendoit  à  rendre  les  guerres  plus  rares  ,  en  les  faisant 
précéder  d'une  espèce  de  négociation ,  et  de  certaines  for- 
malités c|ui  empèchoient  çjuon  ne  se  livrât  à  ses  premiers 
ivemens. 


/" 
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les  ruptures.  La  bonne  foi  des  Romains  devint 
£ère  ,  et  ils  ne  se  piquèrent  que  d'une  fermeté 
inébranlable. 

La  république  ,  occupée  par  des  guerres 
continuelles  ,  devoit  naturellement  faire  une 
étude  particulière  de  tout  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à  lui  former  de  bonnes  armées. 
Peut-être  que  les  querelles  de  la  place  publique 
et  du  champ  de  Mars  furent  encore  aussi 
utiles  aux  progrès  de  la  discipline  militaire 
chez  les  Romains  ,  que  les  méditations  mêmes 
de  leurs  consuls.  Pour  faire  sentir  au  peuple 
qu'il  étoit  toujours  soumis  en  quelque  chose  , 
les  patriciens  rendirent  la  discipline  plus  sé- 
vère ,  veillèrent  avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse à  ce  qu'elle  fût  observée,  et  en  punirent 
la  moindre  infraction  avec  d'autant  plus  de 
rigueur  qu'ils  se  vengeoicnt  par-là  secrète- 
ment dans  les  camps  de  quelque  injure  qu'ils 
avoient  reçue    dans  Rome. 

C'est  à  l'ordre  merveilleux  que  les  Romains 
établirent  dans  leurs  armées,  que  Vegèce  attri- 
bue la  conquête  de  l'univers.  Ce  n'est,  dit-il, 
ni  la  multitude  des  soldats  ,  ni  même  le 
courage  ,  qui  donnent  la  victoire  ,  mais  l'art 
et  l'exercice  :  et  c'est  par  leur  discipline  que 
les   Romains  dissipèrent  les   nombreuses  ar- 
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mées  des  Gaulois  ,  qu'ils  vainquirent  les 
Espagnols  ,  dont  le  tempérament  est  plus  pro- 
pre à  la  guerre  que  celui  des  peuples  cl  Italie; 
soumirent  les  Africains ,  auxquels  ils  furent 
toujours  inférieurs  en  ruses  et  en  richesses  ; 
et  les  Grecs  mêmes  ,  dont  les  lumières  étoient 
bien  supérieures  aux  leurs.  Vegèce  auroit  dû 
ajouter  que  c'est  à  cette  même  discipline  que 
la  république  fut  redevable  de  faire  quelque- 
fois des  fautes  impunément ,  parce  que  la 
victoire  les  réparoit  toutes  ;  et  de  conser- 
ver dans  les  revers  cette  confiance  qui  ne 
lui  permit  jamais  de  consentir  à  une  paix 
honteuse. 

La  discipline  militaire  des  Romains  mérite 
donc  toute  1  attention  des  politiques;  elle  est 
si  sage  ,  je  dis  même  si  philosophique  ,  qu'il 
suffit  d'entrer  dans  quelque  détail  sur  la  mé- 
thode que  la  république  Romaine  employoit 
à  se  former  des  soldats,  pour  voir  d'un  coup- 
d'ceil  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
parfait  sur  cette  matière. 

Quelque  pressant  que  fût  l'intérêt  qui  por- 
toit  chaque  citoyen  à  se  sacrifier  au  bien  (1) 

(1)  Il  ne  suffisent  pas  d'être  citoyen  Romain  pour  avoir 
l'honneur  d'être  soldat.  Ceux  qui  n'avoient  pas  quatre  cents 
dragmesde  bien, et  que  pour  cette  raison,  on  nommoit  capite 
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public  ,   la    république  ne   s'en    reposa  p 
sur    ces  motifs    généraux  ,  qui  ,   pour  être  re- 
marqués ,    demandent    des    réflexions    qu'un 
danger  éminentpeut  faire  perdre  de  vue.  Elle 
sembla  ne  pas  faire  attention  aux  principes  de 
son   gouvernement  ,    qui  rencloient  propres  à 
tous   les    citoyens  la  gloire  et  la    honte  ,   les 
avantages  et  les  pertes  de  l'état;  il  fut  expres- 
sément ordonné   au  soldat   de  vaincre   ou   de 
mourir  ,    et   il   lui  fut  impossible  d'éluder  la 
force    de  cette  loi.    Un   lâche  qui  fuit  et   qui 
perd  ses    armes  ,    ne   craint  que   la  mort  ;    et 
c'est    par   la    crainte  dune   mort   certaine    et 
honteuse  qu'il  faut  le  forcer  à  ne  pas  craindre 
une    mort  glorieuse  ,    et   en    le    réduisant    au 
désespoir,  l'accoutumera  ne  trouver  son  salut 
que  dans  les    efforts   d'un    grand  courage.   11 
seroit   insensé  de  vouloir  tirer  des  sons  justes 
et  harmonieux  d'un   instrument  qui  n'est  pas 
accordé;    de    même    la   république   Romaine 
n'établit    cet    ordre    sévère    dans   ses    armées 


censi,  qui  ne  faisoient  que  nombre  dans  le  cens,  ne  servoient 
que  dans  les  extrêmes  nécessités.  On  les  employa  sur  mer  l'an 
489  de  Rome  que  la  république  commença  à  avoir  des  flottes. 
Quand  le  luxe  eut  avili  la  profession  de  soldat,  on  remplît 
les  armées  de  ces  citoyens;  Marius  eu  donna  l'exemple,  eu 
allant  faire  la  guerre  à  Jugurtha. 
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qu'après  y  avoir  préparé  ses  citoyens  ,  et  leur 
avoir    rendu  facile   l'exécution  de  ses  lois. 

Etant  tous  destinés  aux  armes  par  leur  nais- 
sance ,  leurs  pères  les  formoientdès  le  berceau 
aux  qualités  qui  font  le  soldat,  et  sans  les- 
quelles onnepouvoitmême  parveniraux  magis- 
tratures les  plus  subalternes  (i).  La  frugalité  , 
la  tempérance  et  des  travaux  continuels  leur 
formoient  un  tempérament  sain  et  robuste.  La 
dureté  de  la  vie  domestique  les  préparoitaux 
fatigues  -de  la  guerre.  Les  délassemens  et  les 
plaisirs  de  la  paix  étoient  des  jeux  militaires. 
Tout  le  monde  connoît  les  exercices  du  champ 
de  Mars.  On  s'y  exerçoit  au  saut,  à  la  course, 
au  pugilat.  On  s'y  accoutumoit  à  porter  des 
fardeaux;  on  s'y  formoit  à  l'escrime  et  à  lanccv 
un  javelot;  et  les  jeunes  Romains,  couverts 
de  sueur,  se  délassoient  de  leur  fatigue  en  tra- 
versant deux  ou  trois  fois  le  Tibre  à  la  nage. 
Tout  respiroit  la  guerre  à  Rome  pendant  la 
paix  ;  on  n'y  étoit  citoyen  que  pour  être  soldat. 
On  formoit  les  jeunes  gens  à  faire  vingt  ou 
vingt-quatre  mille  en  cinq  heures;  et  si  on 
mettoit  une  différence  entre  la  paix  et  la  guerre, 
ce  n'étoit  que  pour  faire  trouver  le  temps  de 

{1)    On  ne   pouvoit  demander  une  magistrature,,  qu'an  ri- > 
avoir  servi  dix  ans. 
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celle-ci  plus  doux;  aussi  les  Romains  faisoient- 
ils  dans  la  paix  leurs  exercices  militaires  avec 
des  armes  une  fois  plus  pesantes  que  celles 
dont  ils  se  servoient  à  la    çruerre. 

Avec  de  pareils  citoyens  ,  il  semble  que  la 
république  auroit  pu,  sans  examen,  composer 
ses  armées  des  premiers  volontaires  qui  s'y 
seroient  présentés;  mais  elle  voulutque  l'hon- 
neur d'être  choisi  pour  la  milice  fût  une  récom- 
pense des  talents  qu'on  avoit  montrés  dans  le 
champ  de  Mars;  que  le  soldat  eût  une  réputa- 
tion à  conserver,  et  que  l'estime  qu'on  lui  té- 
moignoit  lût  un  gage  de  sa  fidélité  et  de  son 
zèle  à  remplir  ses  devoirs. 

Tous  les  ans  ,  dès  que  les  consuls  étoient 
créés,  ils  nommoient  vingt-quatre  tribuns  mili- 
taires ,  dont  les  uns  dévoient  avoir  servi  au 
moins  cinq  ans  et  les  autres  onze.  Après  qu'ils 
avoient partagé  entr'eux  le  commandement  des 
quatre  légions  qu'on  alloit  former  ,  les  consuls 
convoquoient  au  capitole  ou  au  champ  de  Mars 
tous  les  citoyens  cui  ,   par  leur  âge  (ij,  étoient 


(1)  On  commencent  à  servir  à  l'âge  de  17  ans  jusqu'à  45- 
Après  qu'on  avoit  l'ait  quinze  campagnes  ,  on  étoit  vétéran  ,  c'est 
à-d.ie  ,  qu'on  n'étoit  obligé  de  prendre  les  armes  que  pour  la 
déiensede  la  vnie  ,  et  dan*  les  occasions  où  la  république  auroit 
été  en  danger. 

obligés 
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obligés  de  porter  les  aimes.  Ils  se  rangeai 
par  tribus  ,  et  on  droit  au  sort  Tordre  dans 
lequel  chaque  tribu  présenteroit  ses  soldats. 
Celle  qui  se  trouvoit  la  première  en  rang 
choisissent  elle-même  les  quatre  citoyens  qu'elle 
croyoit  les  plus  propres  à  la  guerre;  et  les  six 
tribuns  qui  dévoient  commander  la  première 
légion,  prenoient  de  ces  quatre  soldats  celui 
qu'ils  estimoient  davantage.  Les  tribuns  de 
la  seconde  et  de  la  troisième  légion  faiscient 
successivement  leur  choix,  et  le  citoyen' qui 
n'avoit  pas  été  préféré  à  ses  compagnons  entruit 
dans  la  quatrième  légion.  Une  nouvelle  ti 
présentoit  quatre  soldats  ;  la  seconde  légion 
choisissoit  la  première.  La  troisième  et  la  qua- 
trième légion  avoient  le  même  avantage  à  leur 
tour  ;  et  jusqu'à  ce  que  les  légions  fussent 
complètes  (i)  ,  chaque  tribu  iroinn  -es- 

sivemént  quatre  soldats.  On  procédoit  ensuite 
à  îa  création  des  officiers  subalternes;  et  Jep 
tribuns  les  choisissoient  eux-mêmes  parmi  les 
soldats  qui  avoient  le   plus  de  réputation. 


(i)  Le  nombre  des  soldats  d'une  lésion  a  -varié,  même  d:  iis 
■m'ps  de   la  république.  Il  a  été,  suivant  les   circonstances , 
de  trci  ,  de  quatre  mille,  de  cinq  mille  <  le  six 

mille  nomines.  Sous  les  empereurs,  la  légion  ctoit  composé 
dix  i  onze  mille  hommes. 

Mnblv.    Tome  IV,  E  e 
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Après  avoir  mis  tant  de  soin  à  -former  ses 
armées  ,  la  république  Romaine  fut  en  état 
d'établir  la  discipline  la  plus  austère.  Pour 
être  servie,  elle  n'eut  pas  besoin  d'avoir  de 
ces  lâches  condescendances  qui  ont  perdu  tant, 
d'états.  Trouvant  dans  ses  citoyens  des  soldats 
tout  exercés  ,  elle  ne  se  relâcha  sur  aucune  des 
précautions  qu'elle  jugeoit  nécessaires  à  leur 
salut.  Qu'on  lise  dans  les  historiens  le  détail 
des  fonctions  auxquelles  le  sénat  Romain  étoit 
assujetti ,  et  l'on  verra  que  la  république  regarda 
constamment  le  repo-s  et  l'oisiveté  cemme  ses 
plus  redoutables  ennemis.  Les  consuls  ne  pré- 
paroient  les  légions  à  la  victoire  qu  en  les 
rendant  infatigables;  et  plutôt  que  de  les  laisser 
sans  agir,  ils  leur  auroient  fait  entreprendre 
des  ouvrages   inutiles.  (1).    Un   exercice  con- 

(1)  L'histoire  Romaine  ^.i     ETre  plusieurs  exemples,  et  Fon 
eïitr'autres  que  Marius,  pour  occuper  son  armée  ,  détourna 
une  rivière ,  et  lui  fit  creuser  un  nouveau  lit.  Je  place  ici  un 
passage   remarquaLle   des  Tusculancs  de   Cicéron  ;  il  est  très- 
propre  à  donner  une  idée  juste  des  légions,  et  à  faire  connoitr» 
oute  l'utilité  des  exercices  militaires.  Nostri  exercitus  primum 
ii  h abeanl ,  vides ,  deinde  qui  labor  ,  quantus  agminis  : 
ferre  vins   diiuidiatis   mensis  cj.ba.ria.  Ferre  ai  qutd  ad  usinn 
re  vallum.  Nam  scutum.  gladium  ,  galcam ,  in  onere 
Tiosln   milites  non  plus  numerant,  quant  lunuc-ros ,  lacertos  , 
manies  ;  arma  enim  membra  militis  esse  dicutil.  Quœ  quidem 
ita  gerïmtur  apte ,  ut ,  si  usus  foret,  abject/s  oneribus  ,  e.xpe— 
ditis   armis ,  ut  meffibris   pugnare  possint.  Quid   exercitatc* 
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tiniïel  faitles  bons  soldats ,  parcequ'il  les  remplit 
d'idées  relatives  à  leur  métier,  et  leur  apprend 
à  mépriser  les  dangers  en  les  familiarisant  avec 
la  peine.  Le  passage  de  la  fatigue  au  repos  les 
énerve  ;  il  offre  des  objets  de  comparaison  qu'il 
est  difficile  de  rapprocher,  sans  que  la  paresse, 
cetLe  passion  si  communeet  si  puissante  dans  les 
hommes, ne  s'accroisse, n'apprenne  à  murmurer, 
etn'  atnolisse  Faîne  après  avoir  amolli  le  corps. 

Les  hommes  ne  sont  braves  que  par  art; 
et  vouloir  qu'ils  se  fassent  un  jeu  insensé  de 
courir  à  la  mort,  c'est  aller  au-delà  du  but 
que  doit  se  proposer  la  politique  ,  ou  n'exciter 
qu'un  courage  a' enthousiasme  qui  ne  peut 
durer.  Loin  de  songer  àdétruiie  cet  éloignement 
que  la  nature  inspire  pour  le  danger  et  la 
douleur,   la  république  Romaine   sembloit  le 


legiomim?  Quid  Me  cursus  ,  concursus  ;  damor ,  quanti  ttabôris 
est  !  Ex  hoc  Me  animas  in  prœliis  paralus  ad  ruinera  ,  a 
pari  animo  inexi  militem,  mulier  t/idhtùr.  Cur?  Tan  hihi 

interest  inter  no  vu  m  el  vêlèrent  exercitam , ^quantum  <. 
sumus.  JEtas  iironum  phiumque  melior :   sed  ferre  lahovem,) 
contemnere  vulnus ,  consuetudo  docet.  Quin  eiiam   videmiis  ex 
acie  afferri  sœpe  saucios ,  el  quidem  rudem  iiïum  ,  et  iné* 
ialum,  quamvis  levi  ictu ,  ploratus  turpissimos  edere.  Ai 
Me  exercitalus  et  vêtus  ,  ob  eamque  rem  fortior ,  Medii  um 
regairens  à  quo    obligatur.  Voyez-  sur   lo  même  sujet   ce  que 
dit  Polybe,  1.   6,  cil.  4,  5,  6  et  7.    Voy«j:  aussi  Vegcce,  1.  2. 
ch. 

E  e   2 
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respecter.  C'esC  en  donnant  à  ses  soldats  d'ex- 
celicntes  épées  ,  et  en  les  mettant,  pour  ainsi 
dire  ,  en  sûreté  sous  leur  bouclier  ,  leur  casque 
et  leur  cuirasse  (1)  ,  qu'elle  aniuioît  leur  con- 
fiance contre  des  ennemis  moins  précautionnés 
qu'eux.  Dès-lors,  il  étoît  plus  aisé  d'unir  et 
d'échauffer  dans  U:ur  cœur  les  passions  qui,  pour 
rue  servir  de  ce  terme  ,  entrent  dans  la  compo- 
sition du  courage:. 

Les  Romains  y  intéressoient  la  religion  ,  et 
le  serment  que  chaque  soldat  prêtait  entre  les 
mains  du  consul,  de  ne  point  fuir. ,  de  ne  point 
abandonner  ses  armes,  et  d'obéir  a  tous  les 
ordresdeses  supérieurs  (sj  ,  ajoutoit  à  l'infamie 
de  la  lâcheté  le  sxeau  de  l'impiété.  La  répu- 
blique prodiguoil:  les  récompenses,  mais  avec 
discernement.  Elles  n'étoient  point  a:  bit;  aires  ; 


(i)  La  république  fournissent  des  arm'é*  eux  soldats.  Leur 
bouclier  étoit  haut  de  quatre  pieds.  Leur  casque  et  leur  cui- 
rasse étoient  à  l'épreuve  ne  l'épée,  dû  Javelot  6t  de  la  pique. 

Lat.l  qui,  sous  pTétc: 

bravu!  tl  i    ..  a     <|ue>qu'ime  de  ses  armes  ;I 

•iv;-. 
(2)  Ce  serment  se  p.rctoit  avatii  qfi  '       aïs  sortissent tfô 

-.  Quarïd  elles  ttuieni  venti  préhvier  rendez-voûs-t 

.'■!    ■    faisâU  un  second  les  triburirs  * 

par  lequel  il  pro,  ■    ■    .;.  ptô- 


i  ■  sur  1( 

ce  nu'.'  \ 


et  de  porter  aux  tribuns  tout 
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c'eût  été  les  rendre  méprisables.  La  loi  même 
récompensent  ,  et  Ton  n'avoit  ni  à  soupçonner 
l'indulgence  des  généraux  ,  ni  à  craindre  leurs 
caprices.  Ce  n'étoit  point  par  des  largesses  en 
argent,  ou  par  une  distribution  plus  abondante 
en  vivres  qu'on  récompensent  le  soldat,  c'eût 
été  exciter  son  avarice  et  son  intempérance  , 
et  pour  animer  le  courage  ,  réveiller  des  passions 
qui  doivent  l'amortir.  Le  soldat  qui  sauve  dans 
le  combat  un  citoyen  prêt  à  périr,  obtient  une 
autre  couronne  que  celui  qui  est  monté  le 
premier  sur  le  mur  d'une  ville  assiégée,  ou  qui 
aie  premier  lorcé  le  camp  des  ennemis.. Les 
lances,  les  boucliers,  les  harnois,  les  coupes, 
les  colliers  sont  autant  de  prix  différens  pour 
différentes  actions.  Les  escarmouches  ,  les 
batailles,  les  sièges  ont  les  leurs;  et  le  courage 
du  soldat  Romain,  toujours  excité  par  un  nouvel 
objet,  ne  peut  jamais  se  relâcher. 

Ceux  qui  avoient  été  honorés  de  quelque 
marque  de  valeur  assiste! en t  aux  jeux  et  aux 
spectacles  avec  un  habit  particulier  ,  et  ex- 
pospient  dans  leurs  maisons ,  avec  les  dépouilles 
eu:  ils  avoient  remportées  sur  les  ennemis,  les 
prix  que  les  consuls  leur  avoient  donnés.  Ces 
espèces  de  monumens  domestiques  nourns- 
soient    uns     noble  émulation  entre  tous  les 

E  e  4 
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citoyens  ;  etles  fils  ,  élevés  au  milieu  des  témoins 
de  la  gloire  de  leurs  pères  ,  apprenoient  promp- 
tement  leur  devoir  et  ce  que  la  république 
attendoit   d'eux. 

Les  récompenses  étoient  d'autantplus  propres 
à  porter  les  Romains  aux  grandes  choses,  qu'ils 
ne  pouvoient  subir  un  châtiment  militaire  sans 
être'  deshonorés.  Il  y  avoit  .peu  de  cas  pour 
lesquels  le  consul  prononçât  peine  de  mort; 
mais  le  soldat  que  les  tribuns  avoient  condamné 
à  la  bastonnade  pour  avoir  manqué  a  une  de 
ses  fonctions  (i)  ,  ou  pour  quelqu'autre  faute 
plus  légère  ,  étoit  chassé  de  F  armée  ,  et  n'osoit 
retourner  à  Rome  ,  où  un  parent  eût  cru  par- 
tager son  infamie  en  lui  ouvrant  sa  maison.  Les 
Romains  ignoroient  cette  méthode  pernicieuse 
de  réhabiliter  un  coupable  en  le  faisant  passer 
sous  le  drapeau;  l'espérance  du  pardon  rend 
négligent  sur  les  devoirs  ,  si  elle  n  invite  même 
à  les  mépriser;  et  la  honte  dont  on  estlav  par 


(il  Le  conssul  avoit  seul  droit  de  punir  de  mort.  Lestribuns 
condamnoient  à  la  bastonnade,  et  ils  prononçoient  leur  juge- 
ment, en  tourlu.ni  d'un  bâton  le  coupable.  Alors  tous  les 
soldats  le  trappoient  ,  et  souvent  il  en  mouroit.  On  subissoit 
ce  châtiment,  non  -seulement ,  comme  je  l'ai  dit,  pour  avoir 
manqué  à  une  fonction  militaire,  mais  pour  s:ètrc  attribué  la 
gloire  d'une  action  dont  un  autre  eur,  pour  avoir  aban- 

donné ou  perdu  ses  ermes  ;  ou  l'ait  quelque  larcin. 
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une  simple  cérémonie  ,  n'est  point  un  affront. 
On  diroit  que  les  peuples  modernes  n'ont  songe 
qu'à  avoir  beaucoup  de  soldats;  les  Romains 
n'en  vouloient  que  de  parfaits.  Si  toute  une 
cohorte  Romaine  estcoupable  ,  on  la  décime, ou 
bien  onlafait  camper  hors  des  retranchemens  ; 
elle  n'est  nourrie  que  d'crge  .  et  c'est  à  elle  de 
se  réhabiliterpar  quelqu'action  éclatante. 

Il  n'est  pas  surprenant  qu'en   commandant 
de  pareils    soldats  ,   les  consuls  aient  fait  sou- 
vent des  Fautes  impunément.  Syllaavouoit que 
le  courage  seul  et  l'intelligence  de  son  armée. 
i'avoient  fait    vaincre   dans   des  occasions  où 
il  n'osoit  presque  espérer  de  n'être  pas  défait. 
Combien   de   fois  n'est-il  point  arrivé    parmi 
nous  qu'un    général  auroit  payé  moins  chère- 
ment un  moment  de  distraction,  et  tiré  même 
un  parti  avantageux  d'une   méprise  ,  s'il  a  voit 
eu  sous  .ses  ordres  ces  légions  ,  que  les  marches 
les  plus  longues  et  lés  plus  précipitées  ne  futi-- 
guoient  point,  qui  pouvoient  se  suffire  à  elles- 
mêmes  ,  qu'aucun  obstacle  n'arrêtoit  ,   et  qui  , 
pendant  l'abondance  et  le  calme  de  la  paix  r- 
s'étoient  endurcies  contre   la  faim,  la   soif  et 
l'intempérie  des   saisons  ?   Les  vertus  des  sol- 
dats Romains  inspiroient  à  leurs  consuls  cette 
confiance  qui  étend  les  vues  et  qui  fait  entre- 
prendre de  grandes  choses.  Le  génie^  de  nos 
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généraux  modernes  est.  au  contraire,  rétréci  par 
l'impuissance  où  sont  leurs  armées  de  rien 
exécuter  de  difficile  ;  notre  luxe  ,  nos  mauvaises 
mœurs  ,  en  un  mot ,  sont  des  entraves  pour  eux. 
Aujourd'hui  que  les  milices  ,  par  une  suile 
nécessaire  du  gouvernement  établi  en  Europe  , 
sont  composées  de  la  partie  la  plus  vile*  des 
citoyens  ,  on  auroit  plus  besoin  qe  jamais  de 
l'art  de  la  république  Romaine ,  pour  donner  à 
nos  soldats  les  sentimens  qui  étoient  comme 
naturels  aux  siens.  Sous  prétexte  que  depuis 
l'invention  des  armes  à  feu  le  soldat  a  moins 
besoin  de  force  et  d'agilité,  les  modernes  ont 
en  quelque  sorte  laissé  dégraderla  nature.  On 
n  a  pas  fait  attention  que  les  qualités  qui  ac- 
compagnent ces  dispositions  du  corps  ,  et  qu'on 
ne  trouve  qu'avec  elles  .  servent  de  ressort  à 
lame,  et  sont  toujours  également  nécessaires. 
Comme  nos  soldats  recrutés  dans  les  villes  ,  et 
que  la  débauche  ou  leur  profession  ont  sou- 
vent amollis  (i),  ne  pourraient  ni  porter  tout 


(1)    !'t.  ca'ores ,  aucupes  ,  duteiarios ,  ïinteones ,  o mue.-, que  qui 

aliquid  tractasse  videbuntur  ad  Gyn  ■  arbi- 

tror  pëllendos  à  castris ,  fabros  ferrarios ,  carpentarios  _,  macel- 

■  rmn    aprorumque   venaiores   convertit   sociare 

as.  (  Veg.  1. 1,  eh,  7.  ) 
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l'équipage  d'un  soldat  Romain  ,  ni  faire  les 
mêmes  exercices;  ils  ne  doivent  avoir  ni  les 
qualités  de  l'amc  ni  celles  du  corps  qu'exige 
toujours  la  guerre  ;  aussi  arrive-t-il  tous  les 
jours  qu'une  armée  soit  ruinée  sans  avoir  reçu 
d'échec  ,  ou,  si  elle  se  comporte  vaillamment 
un  jour  de  combat,  qu'elle  ne  sache  pas  Far 
tendre  avec   patience. 

C'est  en  ne  se  .Partant  jamais  des  maximes 
que  je  viens  d'exposer,  que  la  république 
Romaine  assura  ses  triomphes.  Après  les  pertes 
les  plus  considérables,  elle  redoubla  de  sévérité. 
Les  soldats  que  Pyrrhus  avoit  fait  prisonniers 
descendirent  dans  un  ordre  inférieur  ;  les 
chevaliers  servirent  dans  l'infanterie  ;  les  lé- 
gionnaires passèrent  au  rang  des  Velit.es  ,  et 
chacun  d'eux  n'eut  d'autre  voie  pour  remonte! 
à  son  premier  grade  que  de  tuer  deux  ennemis; 
et  de    s'emparer    de    leurs    dépouilles. 

La  republique,  plus  épuisée  encore  après  la 
journée  de  Cannes  ,  exila  en  Sicile  ceux  qui 
avoient  fui.  Elle  étoit  obligée  d'avoir  sur  pied 
vingt-trois  légions  ;  et  quoiqu'elle  n'eût  plus 
de  citoyens  ,  et  se  vît  abandonnée  de  presque 
tous  ses  alliés,  elle  ne  voulut  point  traiter  du 
rachat  des  soldats  qui  s'étoient  rendus  prir 
sonrriers.    On  pourrait    peut-être    m'ôbjecter 
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les  Romains  n'ignoroient  pas  qu'Annibal 
en  étoit  embarrassé  ,  et  avoit  d'ailleurs  un  ex- 
trême besoin   d'argent  ;   mais  le  reste  de  leurs 
conduite  démontre  que  c'est  par  un  autre  sen- 
timent qu'ils  furent  inflexibles.  Rome  ,  dans  les 
malheurs  ,  n'étoit  pas  capable  de  déroger  aux 
réglemens    qu'elle  avoit  cru   nécessaires  pour 
les.  prévenir  (1)  ,  au  contraire  ,  elle  en  sentait 
davantage  l'utilité.  Elle  jugea  avec  raison  qu'a- 
près   celte    première    grâce  ,    les     prisonniers 
d'Annibal  pourroient   espérer  qu'une  seconde 
lâcheté  seroit  une  seconde  fois  pardonnée.  Elle 
aima  mieux  armer  ses  esclaves,  que  cet  exem- 
ple de  sévérité  ,  le  don  de  la  liberté  ,  etle  décret 
qu'elle  fit  de  vaincre   ou    de  mourir  dévoient 
■rendre  invincibles. 

Les  Romains,    dit  Salluste  ,   punirent    plus 
souvent  des  excès  de  valeur  que  des  lâchetés, 


(i)    Auro   repensas  scilicet   acrior 
Miles    redibit?  Flagitio  ad  dit  i 
Damnant  :  neque  amissos  colores 
JLana  refert  medicata  fuco  ; 

fera  virtûs ,  quant  semel  excidil , 
Curai  reponi  deterioribus. 
/•a!  extricata  densis 
i         iplagis,  erit  ille  forlis , 

ffidis  se  cre  Jidit  hostibus  ; 
arte  pœnos  proteret  altero, 
O'/ilora  restrictis  lacertis 

que  mortem?  (\Hor.  Oue  5, 1.  5.) 
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et  la  république,  pendant  long-temps  ,  dut 
plutôt  ses  victoires  à  cette  rigidité  austère  qu'à 
l'intelligence  de  ses  consuls.  Si  elle  y  perdit 
quelques  avantages  particuliers  ,  elle  y  gagna 
d'établir  clans  ses  armées  une  subordination 
extrême,  et  plus  précieuse  encore  par  les  maux 
qu'elle  fit  éviter  que  par  les  biens  qu'elle  pro- 
duisit. La  rigueur  de  Manlitis  ,  qui  punit  de 
mort  la  victoire  de  son  propre  fils  ,  fat  aussi 
utile  à  la  conservation  de  la  discipline  militaire, 
que  lH  vertu  farouche  du  premier  Brutus  l'a- 
e  té  à  rétablissement  du  gouvernement  politique. 

Après  plusieurs  succès  ,  il  se  forma  naturel- 
lement dans  l'esprit  des  soldats  Romains  une 
certaine  confiance  qui  leur  persuada  que  la 
victoire  leur  appartenoit ,  et  que  les  augures  et 
la  religion  ne  leur  promettoient  pas  en  vain 
l'empire  du  monde.  Ce  sentiment  élevé  de 
i'ame  est  la  disposition  la  plus  favorable  à  la 
guerre  ;  il  donne  l'ardeur  propre  à  attaquer, 
ou  la  fermeté  nécessaire  pour  soutenir  un 
choc  ;  et  il  est  suivi  dans  la  défaite  d'un  dépit 
qui  rallie  avec  courage  des  soldats  qu'une  forcé 
supérieure  avoit    ébranlés. 

Sans  doute  que  si  l'histoire  nous  instruisoit 
dans  un  certain  détail  des  mœurs  ,  de  la  dis- 
cipline et  du  gouvernement  des  petits  peuples# 
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que  la  république  Romaine  soumit  dans  1  Italie  , 
nous  v  découvriiio.s  les  causes  de  leur  ruine. 
Les  Volsqucs  ,  les    Eques ,   les  Fidenates  ,  les 
Latins  ,  les  Sabin >  ,    les   Fairsques  furent    les 
premiers  ennemis  des  Romains  ;  c'etoient  des 
peuples  aguerris  ,  vaillans  ,  et  qui  défendirent, 
il  est  vrai ,  leur  liberté  avec  une  extrême  opi- 
niâtreté ;  mais  ils  n'avoient  pas  vraisemblable- 
ment une  discipline   militaire  aussi    sage   que 
celle  des  Romains.  Les  querelles  quirégnoient 
à  Rome  entre  3a  noblesse  et  le  peuple  y?mul- 
tiplioient,  ainsi  que  j e  Lai  fait  voir,  les  talcns  , 
et  donnoieot  aux  vertus  l'activité  des  passions  ; 
les    Romains  ,   en    un   mot  ,  se    comportoient 
avec  toute  la  chaleur  dun  peuple  qui  se  forme, 
et  leurs  ennemis    avec  le  flegme  d'un   peuple 
qui  suit   par   habitude   une  route   qui  lui    est 
tracée  depuis  Ion  g- temps.  Tandis  que  le  gcu- 
vérncm*   M  publique  Romaine    fait  de 

l'or.veaux  progrés,  et  devient  de  jour  en  jour 
plus  capable  de  former  et  de  conduire  des  en- 
treprises avec  sagesse  ,  combien  de  ses  ennemis 
furent  les  victimes  de  leurs  caprices  ,  s'ils 
obéissoient  aux  lois  d'une  pure  démocratie  ; 
ou  virent  sacrifier  leur  liberté  aux  passions  et 
aux  intérêts  particuliers  de  leurs  magistrats  , 
,si  leur  gouvernement  étoit  aristocratique?  Ces 
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peuples  semblaient  se  relever  pour  faire  la 
guerre  à  ia  république  Romaine  ,  et  c'est  là  une 
des  principales  causes  de  leur  perte.  Les  Ro- 
mains dévoient  être  supérieurs,  parce  qu'ils 
opposolentàdcs  armées  toujours  nouvelles,  ou 
énervées  par  la  paix  ,  des  soldats  qu'un  exercice 
continuel  des  armes  rendoit  invincibles. 

Au  couchant,  le  tenir  .';c   de   Rome    cortfi- 
noit  à  celui   des  Toscans  ,  dont  la  république 
■sec  de  -,  villes  libres  ,    in- 

siép  s  ,  qui  ivernôient    chacune 

par  des  lois  et  des  a  ts  particuliers  ,  mais 

qui  avaient  un  conseil  commun,  chargé  des 
ires  générales  de  la  li.p  e.  Les  Toscans 
avoient  possédé  autrefois  toute  llnsubrie  ; 
mais,  abusant  de  leurs  avantages,  à  peine  furent- 
ils  heureux,  que  leurs  mœurs  s'amollirent,  et 
leur  geuvernement  se  relâcha.  Les  Gaulois  , 
qui  dans  ces  circonstances  firent  une  irruption 
en  Italie  sous  la  conduite  de  Bellovèse  (1) 
s'empâtèrent  de  cette  partie  de  l'Insubric ,  cjue 
les  Romains  nommèrent  depuis  la  Gaule 
cisalpine.  Les  mêmes  raisons  qui  avoient  donné 
de  la  supériorité  aux  Gaulois  sur  les  «Toscans , 
dévoient    en  donner  aux   Romains  ;    c'est-à- 


(1)  Cet  événement  arriva  sou;  le  règne  de  Tàrguin. 
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dire  ,  que  les  Toscans  ne  pouvoient  agir  avec 
assez  de  célérité  pour  prévenir  leurs  ennemis  , 
et  les  faire  échouer.  Ils  perdoient  nécessaire- 
ment à  régler  leurs  intérêts  et  convenir  de  leurs 
opérations  un  temps  où  il  auroit  fallu  agir.  Les 
Toscans  déiibéroient  encore  que  les  consuls 
avoient  déjà  remporté  quelqu'avantage  ;  étant 
donc  toujours  sur  la  défensive  contre  un  peu- 
y  pie  qui  attaquoit  toujours  ,  ils  dévoient  enfin 
être  vaincus. 

A  l'exception  des  Samnites  ,  les  Romains  ne 
rencontrèrent  point  dans  l'Italie  de  plus  redou- 
tables ennemis  que  les  Gaulois.  Ce  fut  Tan 
365  de  Rome  que  ces  barbares  défirent  son 
armée  à  la  bataille  d'Àllia  ,  iavagèrent  son  ter- 
ritoire ,  et  réduisirent  un  peuple,  qui  devoit 
vaincre  l'univers  à  défendre  le  capitole.  Ces 
événemens  malheureux,  dont  Camille  vengea 
sa  patrie,  avoient  fait  une  impression  si  pro- 
fonde dans  l'esprit  des  Romains  ,  que  pendant 
long-temps  ils  ne  firent  la  guerre  aux  Gaulois 
tjuc  par  des  dictateurs.  La  république  ,  dit 
Tite-Live  (ï).  eut  plus  de  peinfi  à  les  dompter 
qu'à  subjuguer  lereste  de  l'univers;  aussi,  or- 


(1)  Plures  prope  ce  Gatlis  triumphi  auam  toto  orbe  terrarum 
acti  su?? t.  (L.  5b.) 
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dorma-t-eile  que  les  pontifes,  les  prêtres,  les 
vétérans,  et  généralement  tous  les  citoyens  qui, 
par  leur  âge  ,  étoient  dispensés  de  faire  la 
guerre  ,  prendt  oient  les  armes  quand  on  scroit 
menacé  des  Gaulois  ;  et  Salluste  dit  que  les 
Romains  combattirent  contre  eux  pour  leur 
salut,  et  non  pour  la  gloire  (1). 

C'est  à  la  bonté  de  leurs  armes  offensives, 
dont  toutes  les  blcbsures  étoient  mortelles  (2), 
à  leur  casque  ,  à  leur  cuirasse  ,  à  leur  bouclier  , 
que  les  Romains  ,  revenus  de  la  première  ter- 
reur que  leur  avoit  inspiré  la  bataille  d'Allia, 
durent  les  avantages  irequens  qu'ils  rempor- 
tèrent depuis  sur  des  ennemis  qui  alloicnt  nuds 
au  combat  (3),  et  dont  les  épeco  étpLe-nt  d'une 


(1)  Cuni  Gaïîis  pro  salute  ,  non  pro  gloriacerlare.  (  la  Bel. 
Jug.) 

(2)  La  lame  de  l'épêe  romaine  éfoit  courte  et  extrêmemenï 
large.  Végèce  dit  que  les  Romains  ne  frappoienc  jamais  que 
fl'estoc,  parce  qu'en  frappant  de  tail!e  on  ne  fait  que  des  bles- 
sures légères.  Non  de  pngri&;  sed  de  fugâ  cogitant,  qui  in 
acie  nudi  exponunlur  ad  vuinera, Necesse  est  enim  ut  dimi- 

i  acriorem sumat  a-udaciam ,  qui  muniio  capite ,  rel pectore 
non  timet  vulnus .  (V~eg.  1   1 ,  en.  20.) 

5  Les'Gaulois  qui  combattirent  à  Cannes  sous  les  ordres 
d'Annibal,  étoient  nuds.  Il  fallait,  que  les  Gaulois  fussent 
des  hommes  bien  inconsidérés  ,  puisque  leurs  défaites  , 
l'eiémpre  des  Romaias  et  les  gdUseils  ù'Annibul  ne  les  avoiént 
pas  çopig&s. 
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si  mauvaise  trempe  ,  qu'il  falloit  les  redresser  à 
chaque  coup  qu'elles  portoient.  Résister  au 
premier  choc  des  Gaulois,  dont  le  courage  étoit 
aussi  peu  constant  qu'il  étoit  d'abord  impé- 
tueux ,  ou  savoir*  se  raillier  après  avoir  été  en- 
foncé, c'étoit  les  vaincre.  Se  débandant  dans  la 
victoire  ,  leurs  premiers  avantages  leur  deve- 
naient inutiles  ;  et  toutes  leurs  défaites  dévoient 
être  des  déroutes  extrêmement  sangla-ïrtes  , 
parce  qu'ils  étoient  incapables  de  cesser  de 
combattre  avant  que  d'avoir  été  mis  entière- 
ment en  fuite. 

Les  Samnites  ,  fiers,  opiniâtres,  ambitieux, 
braves  et  mêmes  féroces,  étoient  vaincus,  et 
jamais  domptés.  Leurs  plus  grandes  pertes 
sembloient  ne  point  diminuer  leurs  forces,  et 
accroître,  au  contraire,  leur  courage.  lis  cou- 
rent toujours  avec  la  même  fureur  à  leurs 
ennemis  pqur  leur  enlever  une  victoire  qu'ils 
croient  toujours  équivoque,  et  qui  ne  passe 
que  rarement  de  leur  côte.  Rome  âvoit  . 
fait  des  eonquêtesconsidérables  ho:  s  de  ^Italie; 
qu'ils  n'avoient  pas  encore  desespéré  de  re- 
couvrer leur  liberté  ;  mais  leur  gouvernement, 
semblable  à  celui  des  Toscans,  les  expesoit 
aux  mêmes  in  convenions,/  ■D'ailleurs.,  li 
nites  employoient  le  temps  qi    ils  ne  feâsoiem 

pas 
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pas  la  guerre  aux  Romains  à  réparer  simple- 
ment leurs  armées  ,  tandis  que  ceux-ci  se  fai- 
soient    de    nouveaux    sujets    et    de    nouveaux 
alliés.  La  république  Romaine  ,  qui  reprenoit 
les  armes  avec  des  forces  toujours  plus  considé- 
rables ,   devoit  donc  enfin  écraser  un  peuple 
qui  n'avoit  tout  au  plus  que  rétabli  les  siennes. 
Je  ne  dois  pas  parler  de  Tarente  ,  de  Capoue  , 
ni  des  autres  villes  de  la  Campanie  et  de  la  par- 
tie orientale  de  l'Italie ,  qu'on  appeloit  alors  la 
Grande-Grèce.  Ces  peuples  ,  d'abord  recom- 
mandables  par  leur  sagesse    et  leur  courage  , 
n'avoient  pas  conservé  long-temps  l'esprit  des 
républiques  dont  ils   tiroient  leur  origine,   et 
quand  les  Romains  leur  firent  la  guerre  ,  ils  les 
trouvèrent  abandonnés    à  tous  les   vices    qui 
avoient  soumis  la  Grèce  à  Philippe,  père  d'A- 
lexandre.   C'étoit  la  même   dépravation  dans 
les  mœurs,  le  même  luxe,  la  même  passion 
pour  les  fêtes  et  les  spectacles  ,  le  même  mé- 
pris pour  les  lois,  la  même  indifférence  pour 
le  bien  public,  et  les  mêmes  divisions  dômes-* 
tiques. 

Il  ne  suffisoit  pas  pour  l'agrandissement  des 
Romains  qu'ils  gagnassent  des  batailles ,  et 
prissent  des  villes  ;  il  pouvoit  ,  au  contraire  , 
arriver  qu'ils  se  ruinassent  par  ces  succès.  L'art 

Mably.   Tome  IV,  fî 
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de  devenir  puissant  par  la  guerre  est  autre  que 
celui  de  vaincre  ;  et  la  republique  Romaine  ,  en 
subjuguant  ses  premiers  ennemis,  seroit  tom- 
bée dans  l'impuissance  d'asservir  des  peuples 
plus  considérables,  si  elle  n'eût  mis  à  profit 
ses  victoires  par  une  politique  savante,  et  qui 
n'a  presque  jamais  été  connue  des  conqué- 
rans.  Tacite  remarque  qu'Athènes  et  Lacé- 
démone  (  1),  dont  les  généraux  étoient  si  savans, 
et  les  soldats  si  braves ,  si  bien  disciplinés  et  si 
accoutumés  à  vaincre  ,  loin  de  se  former  un 
grand  empire  ,  ont  été  les  victimes  de  leur  am- 
bition. Ces  deux  républiques  ,  dit-il,  ont  péri, 
parce  qu'elles  ont  voulu  faire  des  sujets  ,  et 
non  pas  des  citoyens  des  peuples  qu'elles 
aveient  vaincus.  Mais  Romulus  ,  ajoute-t-il, 
n-a"yalit,  au  contraire  ,  fait  la  guerre  que  pour 
conquérir  des   soldats  (2)  ,  Rome  deVenoit  la 


(1)  Quid  aliud  exitio  Laccdemoniis  ei  Atlieniensibusfu.it, 
quanquam   armis  pollerent ,  nlsi   qued    victos  pro   alienig 
arcebant  ?    At   coriditor    riosfër    Romulus    tahtùm    sapientia 
valuit ,  ut  plerosque  populos  eodem  ctie   hostes  dein  cives  ha- 
buerit.  (  Ann.  1.  2.) 

(2)  Romulus  porta  une  loi  ,  par  laquelle  il  était  défendu  de 
tuer,  ou  même  de  vendre  un  ennemi  qui  se  rendoit.  Les  Sabins 
vaincus  devinrent  Romains,  et  ce  prince  admit  dans  le  sénat 
cent  des  plus  nobles  citoyens  de  cette  nation.  Tullus  Hostilius 
ayant  ruiné  la  ville  d'Albe,  en  transporta  les  liabitans  à  Rome* 
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patrie  des  peuples  qu'elle  avoit  soumis  ;  chaque 
guerre  augmentent  donc  ses  forces,  au  lieu  que 
les  Athéniens  et  les  Spartiates,  qui  ne  répa- 
roient  point  les  pertes  que  leur  causoit  la 
victoire,  s'afïoibiissoient  par  leurs  triomphes 
mêmes. 

Il  ctoit  naturel  que  Romulus  usât  de  la  vic- 
toire avec  modération  ;  lafoiblesse  et  les  besoins 
des  Romains  l'avertissoient  continuellement 
qifil  lui  étoit  plus  utile  d'incorporer  les  vain- 
cus a  sa  nation ,  et  d'en  faire  des  citoyens  ,  que 
de  les  extei  miner,  ou  de  s'en  faire  des  ennemis 
secrets  en  leur  ôtaut  leur  liberté.  Ses  succes- 
seurs dévoient  aussi  se  conduire  par  la  même 
politique  ,  et  soit  qu'ils  songeassent  à  se  rendre 
plus  redoutables  à  leurs  voisins ,  soit  qu'ils  ne 
roulussentqu'agrandirleurpouvoirdans  Rome, 
elle  leur  étoit  également  avantageuse.  Mais 
après  l'exil  des  Tarquins .  les  Romains  dévoient 
voir  les  intérêts  de  Rome  d'un  autre  œil  que 
Romulus  et  ses  successeurs.  Aucun  citoyen 
n'ayant  dans  la  république  la  même  puissance 


et  ils  y  jouirent  de  tous  les  droits  des  anciens  Romains.  Ancus 
Martius  ,  après  avoir  détruit  quelques  bourgades  des  Latins,  eut 
la  même  politique.  Ainsi ,  il  ne  faut  point  être  surpris  quo  Home, 
d'abord  si  foible ,  eût  sous  ses  derniers  rois  plus  de  quatre-vingt 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 

Ff    2 
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ni  la  même  supériorité  dont  les  rois  y  avoienî 
joui ,  aucun  citoyen  ne  devoit  trouver  un  avan- 
tage personnel  à  communiquer  aux  vaincus  le 
droit  de  bourgeoisie  Romaine.  En  faisant  des 
Romains,  les  rois  se  faisoient  des  sujets;  mais 
les  citoyens  de  Rome  ne  pouvoient  se  faire 
que  des  concitoyens  qui  seroient  entrés  en 
partage  de  la  souveraineté  même  ;  et  rien  ne 
devoit  paroître  moins  sage  à  des  vainqueurs  , 
toujours  durs  ,  fiers  et  impérieux,  que  de  sou- 
tenir des  guerres  longues  et  sanglantes  pour 
se  faire  des  concitoyens  ,  qui  ,  devenant  de 
jour  en  jour  plus  nombreux ,  s  empareroient 
enfin  de  toute  l'autorité. 

Ces  motifs  ,  qui  avoient  été  le  principe  de 
la  dureté  des  Athéniens  et  des  Spartiates  en- 
vers leurs  ennemis  ,  dévoient  d'autant  plus 
influer  dans  la  conduite  des  Romains  ,  que 
le  sénat  ,  toujours  inquiété  par  les  entreprises 
des  plébéiens  ,  ne  devoit  pas  songer  à  aug- 
menter leurs  forces  par  de  nouvelles  incor- 
porations. 

Si  les  Romains,  en  renonçant  à  la  politique 
prudente  de  Romulus  ,  avoient  pris  le  parti 
de  traiter  leurs  ennemis  avec  rigueur,  ils  n'au- 
roient  acquis  que  des  sujets  inquiets  ,  toujours 
prêts  à  se  révolter  ,  et  tels  ,   en  un  mot  ,  que 
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ceux  des  Athéniens  et  des  Spartiates.  Pour 
ne  les  pas  craindre  ,  il  eût  fallu  les  affoiblir , 
et  leur  foiblesse  n'auroit  pas  aidé  leurs  maîtres 
à  faire  de  nouvelles  conquêtes.  Malgré  les 
avantages  de  la  république  sur  ses  voisins  , 
malgré  la  sagesse  de  son  gouvernement  ,  de 
ses  lois  ,  de  sa  discipline  et  de  ses  mœurs  ,  il 
est  fort  douteux  quelle  fût  parvenue  à  régner 
sur  l'Italie;  car  des  peuples  qui  auroient  senti 
qu'il  sagissoit  de  devenir  esclaves ,  n'auroient. 
pas  combattu  avec  courage  ,  mais  avec  déses- 
poir. Les  Romains  auroient-ils  enfin  réussi 
à  subjuguer  l'Italie  ?  Il  est  vraisemblable  que 
leur  empire  ,  toujours  chancelant  ,  y  eût  été 
borné.  Pouvant  à  peine  suffire  à  contenir  cette 
grande  province  dans  l'obéissance  ,  comment 
leur  eût-il  été  possible  de  porter  leurs  armes 
au-dehors  ?  N'auroient-ils  pas  même  dû 
craindre  que  quelque  puissance  voisine  ne  se 
servît,  pour  les  ruiner,  de  la  haîne  que  les  Ita- 
leur  auroient  portée  ? 

Rome,  il  faut  l'avouer,  alloit  se  perdre, 
lorsque  Camile  ,  qui  venoit  de  soumettre  les 
Latins  ,  la  retint  sur  le  bord  du  précipice  où, 
son  orgueil  et  son  emportement  la  conduifoien t. 
a  Romains  ,  dit-il ,  si,  pour  ne  plus  craindre  les 
n  Latins  ,  vous  prenez  le  parti  odieux  de  les 
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traiter  en  esclaves  ,  votre  victoire  vous  de- 
vient inutile  et  même  pernicieuse.  Elle  fera, 
au  contraire,  la  grandeurde  la  république  ,  si, 
à  l1  exemple  de  vos  ancêtres  ,  toujours  modé- 
rés etjustes  dans  la  prospérité,  vous  cherchez 
à  vous  faire  des  amis  et  des  alliés  de  vos  en- 
nemis. Ferez-vcus  périr  un  peuple  ,  pince 
qu'il  a  défendu  courageusement  sa  patrie? 
Vous  ne  me  pardonneriez  pas  de  vous  en 
croire  capables.  Cachez  sous  vos  bienfaits 
le  joug  que  vous  voulez  imposer  aux  vain- 
cus. Forçons-les  à  partager  leur  amour  entre 
leur  patrie  et  la  nôtre  ;  nous  acquerrons 
des  amis  par  notre  clémence  ;  laissons  à 
5î  leur  reconnoissance  ie  soin  d'en  faire  nos 
s?   sujets  55. 

La  républiqueRomaine  contracta  l'habitude 
de  former  des  alliances  avec  les  peuples  qu'elle 
subjuguoit.  Elle  leur  laissa  leur  gouvernement, 
leurs  magistrats  ,  leurs  lois  ,  leurs  usages  ,  s'en- 
gagea de  les  protéger  contre  leurs  ennemis  , 
et  n'en  exigea  que  quelques  secours  quand 
elle   feroit    la    guerre.    Cette    modération  (i)  , 


(i)  Qui  bénéficia  qitam  mefu  ohîigàre  homines  malii ,  exte- 
rasque  gentes  fuie  ac  socielate  junctas  habere  quant  iristi  sub 
jectas  servitio.  (Tft.  Liv.  1.  26.)  Plus  pêne parcendo  viclis ,  quant 
vincendo  imperium  auxisse.  (L.  3o.  ) 
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soutenue  d'une  politique  fi  sage  et  fi  adroite 
que,  dans  les  occasions  même,  dit  Polybe  , 
où  les  Romains  ne  songeoient  qu'à  leurs 
intérêts  ,  leurs  alliés  croyoient  leur  devoir 
quelque  reconnoissance  ,  établit  entr'eux  une 
certaine  confiance  qui  ne  leur  donna  qu'un 
même  intérêt.  En  ménageant  ainsi  la  vanité 
des  vaincus  ,  la  république  Romaine  dispesa 
de  leurs  forces  (i)  ,  et  son  ambition  ne  causa 
aucun  effroi.  Il  arriva  de-là  que  tous  les  peuples 
d'Italie  ,  bien  loin  de  se  liguer  pour  défendre 
leur  liberté  ,  s'effrayèrent  et  se  vainquirent 
mutuellement  sous  les  drapeaux  de  Rome  ; 
et  que  combattant  toujours  comme  auxiliaires 
dans  ses  armées  ,  ils  ne  triomphèrent  en  effet 
que  pour  lui  faire  de  nouveaux  alliés  ,  et  se 
rendre  eux-mêmes  plus   dépendans. 

Nous  voyons  aujourd'hui  les  puissances  se 
troubler  et  s'agiter  au  moindre  mouvement 
d'ambition    quelles    aperçoivent    dans    l'une 


(l)  En  même  temps  que  les  consuls  formoient  à  Koma 
quatre  légions  pour  servir  pendant  leur  magistrature  ,  ils 
mandoient  aux  villes  alliées  de  h  république ,  dont  c'étoit  le 
tour  de  lournir  un  contingent,  de  préparer  leurs  milices,  et 
de  les  tenir  prêtes  à  marcher  au  premier  ordre.  Ces  auxiliaires 
formoient  quatre  légions  ;  d'où  il  faut  conclure  que  les  Ita- 
liens ont  contribné  pour  la  moitié  à  tous  les  succès  des 
F.  ermains. 
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délies.  Un  grand  prince  n'a  point  de  voisin 
qu'il  puisse  accabler  impunément ,  parce  que 
la  politique  générale ,  qui  lie  toutes  les  na- 
tions entre  elles  ,  communique  aux  plus  petits 
états  les  forces  de  l'Europe  entière  ,  et  les  sou- 
tient malgré  leur  foiblesse  ou  les  défauts  de 
leur  gouvernement.  La  maxime  qu'il  faut  em- 
brasser le  parti  plus  fort  ,  est  une  maxime 
décriée;  on  fait  des  ligues,  des  associations; 
et  quoique  chaque  puissance  regarde  son  voi- 
sin comme  son  ennemi,  on  diroit  qu'elle  se 
réserve  le  droit  de  lu  subjug-uer;  elle  le  dé- 
fendra  s'il  est  foible  ,  parce  que  c'est  une  bar- 
rière qui  la  couvre. 

Quelque  simple  et  naturelle  que  nous  pa- 
roisse aujourd'hui  cette  politique,  qu'on  re- 
marque avec  quelle  lenteur  elle  a  fait  ses  pro- 
grès parmi  nous,  et  on  ne  reprochera  point 
aux  peuples  d'Italie  de  ne  l'avoir  pas  connue. 
Pour  y  parvenir,  il  a  fallu  que  nos  états  mo- 
dernes ,  liés  pendant  long-temps  par  un  com- 
merce de  négociations  continuelles  ,  aient  eu 
ensemble  les  mêmes  craintes  et  les  mêmes 
espérances.  Lorsque  la  république  Romaine 
commença  à  faire  ses  conquêtes  ,  les  Italiens 
n'avoient ,  au  contraire,  aucune  liaison  entre 
eux.   Chaque  ville  se  bornoit  à  examiner  ce 
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qui  Se  passoit  dans  les  villes  qui  l'entouroient, 
et  chaque  état  n'avoit  pour  ennemis  que  ses 
voisins.  Les  puissances  ,  qu'on  accuse  parmi 
nous  d'avoir  aspiré  à  la  monarchie  universelle, 
ont  montré  leur  ambition  avec  effronterie  ;  a 
force  d'insultes  ,  de  bruit  ,  de  menaces  ,  elles 
ont  elles-mêmes  ligué  et  armé  l'Europe  contre 
elles  ;  mais  les  Romains  ,  éloignés  de  cette 
avidité  mal  entendue  ,  cachoient  au  ,  contraire, 
avec  un  soin  extrême  leur  ambition  ,  et  sem- 
bloient  faire  la  guerre  moins  pour  leur  propre 
avantage  que  pour  celui  de  leurs  alliés. 

Il  ne. faut  donc  pas  être  étonné  s'il  ne  se 
forma  point  de  ligue  contre  eux  ,  et  qu'ils 
aient  même  toujours  été  les  maîtres  de  n'avoir 
qu'une  guerre  à  la  fois  (1).  Quand  leur  ambi- 
tion se  seroit  montrée  avec  assez  d'éclat  pour 
devoir  réunir  les  peuples  d'Italie  ,  et  ne  leur 


(1)  Les  Romains  soumirent  successivement  les  Sabins  ,  les 
Eques ,  les  Volsques,  les  Fidenates ,  les  Falisques ,  &c.  Ils 
n'eurent  jamais  aiï'aire  à  la  fois  à  deux  de  ces  peuples.  Ils 
étoient  tous  subjugués  et  alliés  des  Romains  ,  quand  la  pre- 
mière guerre  contre  les  Saninites  commença.  Ceux-ci  étant 
épuisés  et  contraints  de  demander  la  paix ,  les  Latins  prirent 
les  armes  et  furent  vaincus.  Les  Samnites  essayèrent  .alors  de 
se  venger ,  mais  leur  défaite  donna  le  temps  aux  Romains  de 
soumettre  les  Toscans  ;  après  cjuoi  recommença  la  troisième 
guerre  contre  les  Samnites. 
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donner  quun  même  intérêt,  peut-être  même 
qu'on  nauroit  osé  prendre  des  mesures  effi- 
caces pour  s'opposer  aux  progrès  des  Ro- 
mains. Qu'il  s'élève  aujourd'hui  en  Europe 
une  puissance  dont  les  forces  soient  supé- 
rieures à  celles  de  chaque  état  en  particulier, 
et  qui  les  surpasse  tous  par  la  bonté  de  sa 
discipline  militaire  et  par  son  expérience  à  la 
guerre;  que  cette  puissance  ,  toujours  conduite 
par  les  mêmes  principes  ,  ne  se  laissant  éblouir 
par  ses  succès  ni  abattre  par  ses  revers,  ait  la 
constance  de  ne  jamais  renoncer  à  ses  entre- 
prises ,  et  la  sagesse  hardie  de  préférer  une 
ruine  entière  à  une  paix  qui  ne  seroit  pas  glo- 
rieuse ,  et  Ton  verra  bientôt  disparoîùre  ces 
ligues  ,  ces  confédérations  ,  ces  alliances  qui 
conservent  à  chaque  état  son  indépendance. 
Qu'on  le  remarque  avec  soin  ;  notre  politique 
moderne  est  1  ouvrage  de  deux  passions  ; 
lune  est  la  crainte  qu  inspire  l'inquiétude  de 
quelque  peuple  qui  veut  dominer  ;  l'autre  est 
l'espérance  de  lui  résister  ,  parce  qui!  n'a  en 
lui  -  même  ni  les  qualités  ni  les  ressources 
nécessaires  pour  tout  subjuguer.  Détruisez  ,  a 
force  de  sagesseetde  courage  ,  cette  espérance  , 
il  ne  restera  q.ie  !a  crainte  ,  et  dès-lors  l'Europe 
ne  tardera  pas  à  perdre  sa  liberté. 
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L'effet  que  produiront  parmi  nous  Ja  puis- 
sance dont  je  parle  ,  la  république  Romaine  le 
produisit  autrefois  dans  l'Italie.  Ce  ri'étoit  qu'à 
la  dernière  extrémité  qu'on  devoit  se  résoudre 
à  rompre  avec  un  peuple,  dont  tous  les  jours 
quelque  ville  éprouvoit  la  supériorité  c  qui  ne 
recevoit  un  échec  que  pour  s  en  venger  avec 
plus  d'éclat,  et  qu'on  auroit  plutôt  exterminé 
que  contraint  à  faire  une  démarche  indigne  de 
son  courage  et  contraire  à  ses  principes.  On 
voit  un  exemple  remarquable  de  cette  fermeté 
singulière  des  Romains  ,  dans  la  guerre  que 
leur  fit  Coriolan.  Aj.rès  plusieurs  succès  ,  ce 
capitaine  s'étoit  approche  jusqu'aux  portes 
de  Rome,  dont  il  forma  le  siège.  Une  terreur 
générale  glace  les  esprits.  Chaque  cito 
croit  que  le  moment  fatal  de  la  république 
est  arrivé.  On  court  en  foule  dans  les  temples; 
on  fait  des  processions  et  des  sacrifices.  Le 
sénat  voit  sa  perte  certaine  ,  et  il  ne  lui  vient 
cependant  pas  dans  la  pensée  de  sauver  Rome 
en  accordant  à  Coriolan  ses  demandes  ,  c'est- 
à-dire  ,  la  restitution  des  terres  conquises  sur 
les  Volsques.  11  désespère  de  son  salut  ,  et  il 
s'en  tient  fièrement  à  la  répense  qui!  aveit 
d'abord  faite  :  a  Que  les  Romains  ne  pou- 
3î  voient  rien  accorder  à  la  force  sans  vx'cr 
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5  leurs  maximes  et  leurs  usages  ;  qu'ils  ne 
5  traiteroient  point  avec  un  rebelle  tant  qu'il 
5  auroit  les  armes  à  la  main  ;  qu'il  se  retirât 
5  sur  les  terres  des  Volsques  ,  et  que  la  repu- 
5  blique  verroit  alors  ce  que  la  justice  exige 
5   d'elle.   55 

Ce  qui  doit  nous  paroître  le  plus  surpre-- 
nant  dans  la  fortune  des  Romains,  c'est  qu'ils 
aient  suffi  à  faire  une  guerre  continuelle  depuis 
le  règne  de  Numa  jusqu'à  la  fin  de  la  première 
guerre  Punique  (1)  ,  qu'ils  fermèrent  pour  la 
seconde  fois  le  temple  de  Janus.  C'est  une 
espèce  de  prodige  qu'une  ville  qui  n'a  jamais 
besoin  de.  repos  ,  tandis  qu'aucune  de  nos 
nations  modernes  ne  pourroit  soutenir  une 
guerre  même  heureuse  pendant  trente  ans  , 
sans  être  obligée  de  faire  la  paix  pour  réparer 
ses  forces  épuisées.  Mais  je  viens  de  remar- 
quer que  Rome  ne  chercha  d'abord  qu'à  con- 
quérir des  citoyens,  et  la  guerre  les  multiplia 
en  effet  à  tel  point,  que,  dans  le  cens  de 
Servius  Tullius  ,  on  y  compta  plus  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  en  état  de  porter  les 
armes.  Si  les   Romains,  après  l'établissement 


(1)  Elle  finit  l'an  de  Rome  5io.  On  voit  par-là  que  les 
Romains  firent  continuellement  la  guerre  pendant  près  de  cinq 
siècles. 
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de  la  république  ,  prirent  l'usage  de  se  faire 
des  alliés  ,  et  non  pas  des  concitoyens  ,  des 
peuples  qu'ils  soumettoient ,  cette  nouvelle 
politique  ne  leur  fit  aucun  tort ,  parce  que  ces 
alliés  eux-mêmes  supportoient  une  partie  des 
pertes  que  la  guerre  causoit.  D'ailleurs ,  les 
institutions  de  la  république  étoient  extrême- 
ment favorables  à  la  propagation  ,  et  les  Ro- 
mains donnèrent  assez  souvent  à  des  familles 
étrangères  le  droit  de  bourgeoisie ,  pour  que 
le  nombre  des  citoyens  augmentât  à  chaque 
cens. 

La  guerre  exige  aujourd'hui  des  dépenses 
énormes,  et  les  conquêtes  d'un  peuple  ne  le 
dédommagent  presque  jamais  de  ce  qu'elles 
lui  ont  coûté.  La  république  Romaine  faisoit , 
au  contraire  ,  la  guerre  sans  frais  jusqu'au  siège 
de  Véies  (1);  elle  ne  donna  point  de  paie  à 
ses  soldats  ,  parce  que  ces  expéditions  étoient 
courtes.  Il  n'étoit  question  que  de  sortir  de 
Rome,  d'aller  au-devant  de  l'ennemi,  de  le 
combattre;  et  si  on  prenoit  une  ville,  c'étoit 
par  escalade.  Le  citoyen  portoit  avec  lui  les 
vivres  qui  lui  étoient  nécessaires  ,  et  il  revenoit 
chargé  de  butin.  Quand  les  vues  des  Romains 

(1)  L'an  de  Rome  347.  Ce  siège  dura  dix  ans. 
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s'agrandirent,  que  leurs  campagnes  devinrent 
plus  longues  et  plus  difficiles  ,  et  qu'il  fallut 
donner  une  paie  au  soldat  qui  abandonnoit 
la  culture  de  ses  terres  et  le  soin  de  ses  affaires 
domestiques  ,  la  guerre  ,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  Caton  ,  nourrissoit  encore  alors 
la  guerre.  Les  armées  ,  accoutumées  à  une 
extrême  frugalité  ,  vivoient  aux  dépens  des 
ennemis  ;  et  comme  les  entreprises  etoient 
plus  importantes,  le  butin  fut  aussi  plus  con- 
sidérable. La  république  en  laissoit  une  assez 
grande  partie  aux  soldats  pour  qu  ils  souhai- 
tassent toujours  la  guerre  ;  elle  se  dédom- 
mageoit  de  ses  avances  en  vendant  le  reste  ; 
et,  après  avoir  réparé  ses  fonds,  il  lui  restoil 
encore  beaucoup  de  terres  conquises  qu'elle 
partageoit  entre  ses  plus  pauvres  citoyens  ,  ou 
dont  elle  formoit  le  domaine  d'une  colonie. 

La  guerre  tenoit  donc  lieu  chez  les  Romains 
de  cette  industrie  ,  de  ce  commerce  ,  de  ces 
arts  ,  de  cette  économie  qui  sont  les  seules 
sources  de  la  richesse  des  peuples  modernes. 
Le  citoyen  trouvoit  un  avantage  particulier  à 
être  soldat,  et  les  soldats  seuls  entretetio-ienfc 
l'abondance  à  Rome  par  leurs  victoires  ;  la 
république  ne  devoit  donc  faire  la  paix  avec 
un  de  ses  voisins  ,  que  peur  tourner  l'effort 
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de  ses  armes  contre  un  autre.  Aujourd'hui 
que  ,  par  une  suite  de  l'administration  établie 
chez  les  puissances  de  l'Europe  ,  toutes  les 
richesses  de  L'état  sont  entre  les  mains  d'un 
petit  nombre  d'hommes,  que  le  reste  ne  sub- 
siste que  par  industrie,  et  que  les  citoyens, 
nobles  ,  magistrats  ,  soldats  ,  commerçais  , 
laboureurs  ,  ou  artisans  forment  des  classes 
différentes  dont  les  intérêts  sont  opposés,  ou 
du  moins  dilferens  ,  comment  scroit-il  pos- 
sible de  leur  rendre  la  guerre  également  avan- 
tageuse ?  Elle  doit  être  un  fléau  pour  toutes 
les  nations;  sans  enrichir  les  armées  mêmes, 
elle  appauvrit  tous  les  citoyens  dont  elle  ruine 
l'industrie  et  suspend  le  commerce  ,  tandis 
qu  ils  sont  obliges  de  payer  des  subsides  plus 
considérables.  Le  gouvernement  ,  retenu  par 
les  murmures  du  peuple,  et  qui,  de  jour  en 
jour  perçoit  les  impositions  avec  plus  de  diffi- 
culté ,  se  trouve  donc  enfin  dans  l'impuissance 
de  poursuivre  ses  entreprises;  et  les  sujets, 
accablés  des  maux,  de  la  guerre  ,  n'aiment  et 
ne  désirent  que  la  paix. 

Après  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  des  différentes 
causes  qui  concouroient  à  l'agrandissement  des 
Romains,  si  on  se  rappelé  combien  la  con- 
quête seule  de  l'Italie  leur  coûta  de   peines  , 
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de  soins  ,  de  travaux  ,  l'ambition  de  nos  étafs 
modernes  doitparoître  une  inquiétude  puérile. 
Qu'on  y  réfléchisse  ,  ce  n'est  qu'une  nation 
de  soldats  qui  peut  subjuguer  ses  voisins  , 
parce  qu'elle  seule  peut  avoir  cette  discipline 
excellente  qui  prépare  les  succès ,  cette  fer- 
meté qui  rend  inébranlable  dans  le  malheur  , 
cette  avidité  insatiable  pour  la  gloire  ,  qui  ne 
se  lasse  jamais  de  vaincre,  et  sur -tout  ces 
sages  institutions  qui,  en  proscrivant  tout  ce 
qui  n'est  pas  utile  à  la  guerre  ,  ne  lui  laissent 
de  passion  que  pour  la  liberté  et  les  combats, 
et  lui  fournissent  naturellement  les  moyens 
de  profiter  d'une  première  conquête  pour  en 
faire  plus  aisément  une  seconde.  Quel  spec- 
tacle nous  présente  aujourd  hui  une  nation  ! 
On  voit  quelques  hommes  riches  ,  oisifs  et 
voluptueux  qui  font  leur  bonheur  aux  dépens 
d'une  multitude  qui  flatte  leurs  passions,  et 
qui  ne  peut  subsister  qu'en  leur  préparant 
sans  cesse  de  nouvelles  voluptés.  Cet  assem- 
blage d'hommes,  oppresseurs  et  opprimés, 
forme  ce  qu'on  appelle  la  société ,  et  cette 
société  rassemble  ce  qu'elle  a  de  plus  vit  et  de 
plus  méprisable  ,  et  en  fait  ses  soldats  ;  ce  n'est 
point  avec  de  pareilles  mœurs  ,  ni  avec  de  pa- 
reils bras  que  les  Romains  ont  vaincu  l'univers. 

Je 
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Je  ne  crains  pointde  me  tromper  en  avançant 
que  l'ambition  parmi  les  Européens,  loin  ck 
conduire  un  peuple  à  la  monarchie  universelle, 
doit  hâter  sa  décadence.  Ouel  état  en  effet n  est 
pas  accablé  du  poids  des  dettes  que  la  guerre 
l'a  obligé  de  contracter  ?  Le  plus  obéré  , 
c'estcelui  qui  a  faitles  plus  grandes  entreprises. 
Quelques  princes  ont  recule  leurs  frontières  ; 
mais  ont-ils  accru  leurs  lurces  en  agrandissant 
leur  territoire  ?  11  n'y  a  point  de  nation  en  Europe 
qui  ne  trouve  son  véritable  avantagea  cultiver 
soigneusement  la  paix;  si  elle  fait  la  guerre  pour 
un  autre  objet  que  sa  défense,  elle  va  contre 
Ses  intérêts  ;  et  un  peuple  qui  ne  les  consulte 
pas  dans  chacune  de  ses  entreprises  j  quel 
bonheur  peut-il  se  promettre  ? 

Malgré  tous  les  avantages  que  la  république 
Romaine  avoit  sur  ses  ennemis,  jamais  elle  ne 
seroit  parvenue  à  les  asservir  ,  si,  par  la  hbrmc 
même  de  son  gouvernement  ,  elle  n'eut  été 
forcée  à  se  conduire  par  des  principes  et  des 
maximes  invariables,  qui  devinrent  ie  ressort 
de  tous  ses  mouvemens  ,  et  qui  la  poussoient 
au  but  quelle  ne  perdit  jamais  de  vue.  Qu'on 
jette  les  yeux  sur  les  traités  ,  les  alliances ,  les 
ligues  que  nos  peuples  ont  faits  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  ;  et  Ton  croira 
Mably.  Tome  IV.  G  g 
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qu'aucun  état  n'a  d'intérêt  fixe  et  certain  "0 
aue  l'intrigue  a  pris  la  place  de  la  politique , 
qu'au  lieu  de  gouverner  les  affaires  ,  on  leur 
obéit,  et  qu'on  est  ami  ou  ennemi  au  hasard. 
Chez  les  Romains  ,  le  magistrat  étoit  obligé 
deprendrel'espritdesanation  ,  etde  la  conduire 
selon  ses  intérêts.  Aujourd'hui  l'intérêt  d'un 
peuple  ,  c'est  l'intérêt  personnel  de  ceux  qui 
le  gouvernent.  L'homme  timide  ou  modéré  ne 
voit  point  les  objets  du  même  œil  que  l'homme 
courageux  ou  ambitieux.  De-là  dans  tous  les 
états,  cette  conduite  tour-à-tour  foible,  intré- 
pide, ambitieuse,  désintéressée  ,  parce  qu'ils 
obéissent  successivement  à  des  maîtres  qui  ont 
des  lumières  ,  et  sur-tout  des  passions  diffé- 
rentes. Il  arrive  très -rarement  qu'un  prince 
suive  la  route  que  son  prédécesseur  lui  a  tracée  ; 
il  change  même  souvent  de  caractère  et  de 
politique  en  changeant  de  ministre  :  ainsi  une 
nation  ne  fait  jamais  qu'ébaucher  des  entre- 
prises. 

L'histoire  de  nos  pères  nous  instruit  d'avance 
de  l'histoire  de  nos  neveux.  Comme  il  s'est 
fait  jusqu'à  présent,  il  se  fera  encore  dans  la 
suite  un  balancement  de  fortune  entre  tous  les 
peuples  de  l'Europe.  Un  état  gouverné  par  un 
prince  habile  et   ambitieux  sera   prêt  à   tout 
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envahir,  et  il  deviendra  subitement  le  jouet 
de  ses  voisins.  A  un  Charlemagne  succédera 
un  Louis-le-Débonnaire;  l'édifice  élevé  par  le 
héros  s'écroulera  sous  le  prince  imbécille.  L'un 
avoit  communiqué  son  génie  à  sa  nation  ;  il 
voyoit  tout,  il  remédioit  à  tout;  l'autre  ne 
verra  que  sa  cour,  ses  favoris  et  ses  domes- 
tiques ;  embarrassé  de  sa  puissance  ,  il  ne  saura 
pas  employer  ses  forces,  et  sera  humilié  par 
un  ennemi  beaucoup  moins  puissant  que  lui , 
mais  courageux  ,  sage  et  éclairé.  Ces  jeux 
bisarres  ,  mais  ordinaires  de  la  fortune  ,  con- 
tribueront, si  je  ne  me  trompe,  plus  effi- 
cacement que  notre  politique  de  l'équilibre  , 
à  conservera  chaque  peuple  son  indépendance. 
Les  premières  guerres  des  Romains  ne  furent 
que  des  courses  où  la  bravoure  décidoit  de 
tout.  11  auroit  fallu  peu  de  science  à  leurs 
ennemis  pour  les  vaincre  ;  mais  aussi  ignorans 
qu'eux  ,  ils  ne  leur  opposoient  ni  ruses  ni 
manœuvres  habiles.  Les  consuls  ,  toujours 
heureux,  ne  savoient  pas  qu  il  y  a  des  circons- 
tances où  il  faut  vaincre  par  la  force  ,  et  d'autres 
où  il  faut  chercher  la  victoire  ,  en  feignant  d'y 
renoncer.  Les  Romains  vouloient  toujours  com- 
battre ,  et  la  confiance  qu'ils  avoient  en  leur 
courage  exigeoit   qu'on  chassât  l'ennemi  par 
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la  force  ;  le  vaincre  sans  l'accabler  du  poids 
des  légions,  ce  n'eût  été  pour  eux  qu'une  demi- 
victoire  (i). 

Ces  préjugés  ,  nés  avec  la  république  , 
flattoientsi  agréablement  son  orgueil ,  qu'ils  y 
subsistèrent  long-temps  encore  après  que  ses 
généraux  eurent  porté  la  science  de  la  guerre 
ù  son  plus  haut  point  de  perfection.  L'adresse 
que  Marcius  et  Àttilius  employèrent  pour  trom- 
per Persée,  et  l'empêcher  de  commencer  les 
hostilités  avant  que  la  république  eût  envové 
ses  lésions  dans  la  Gièce,  fut  condamnée  à 
Rome  par  une  partie  du  sénat  qui  se  piquoit, 
ainsi  que  le  rapporte  Tite-Live,  de  conserver 
les  sentimens  des  anciens  Romains,  a  Rome, 
55  disoient  ces  sénateurs,  dédaigne  de  se  servir 
55  de  ruses,  et  de  tendre  des  pièges;  le  jour 
55  doit  éclairer  ses  armes  et  ses  exploits.  Elle 
55  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  donner,  par  une 
55  fane   simulée,    une    fausse    confiance  à  ses 


(i)  Voyez  la  dijTérencc  que  les  R.omains  mettaient  entre  le 
triomphe  et  Y  ovation.  Causée  vvâtionis  hœ traduntur ,  si  non 
aènitus  debeUàti  essent  hostes,...  si  fusi   estent ,  fugùii ,  per- 

,    consternati ,    non  tamen    magnis  cladibus   ajfecti _ 

denique  si  incruento  prœlio  ptignatum  esset.  Il  laDoit  que  les 
ennemis  eussent  perdu  au  moins  cinq  mille  hommes  dans  un 
combat ,  pour  que  le  consul  obtint  les  honneurs  du  grand 
triomphe.  Quelle  grossièreté  ! 
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55  ennemis  pour  se  jettersur  eux,  etles  accabler 
îî  clans  leur  sécurité.  Nqs  pères  airaoient  la 
?!  gloire;  ils  ne  ternissoient  point  leur  courage 
îî  en  y  associant  des  finesses  ;  et  après  avoir 
îî  déclaré  la  guerre  ,  ils  assignoient  même  le 
îî  jour  et  le  lieu  du  combat.  îî 

L 'affront  des  Fourches  Caudines  rendit  les 
consuls  plus  attentifs  sur  eux-mêmes  (i).  Ils 
commencèrent  dès'lors  à  se  conduire  avec  une 
•.vilaine  intelligence,  et  à  faire  la  guerre  par 
principes.  Craignant  les  embuscades  et  les 
pièges,  ils  apprirentàen  dresser.  Leurs  marches 
devinrent  plus  savantes,  et  dès  qu'ils  surent 
qu'une  armée  pouvoit  être  coupée  et  comme 
assiégée  en  pleine  campagne  ,  ils  voulurent 
connoître  un  pays  avant  que  de  s'y  engager.  Le 
point  le  plus  diliicile  pourles  Romains  ,  c'étoit 
de  les  accoutumer  à  regarder  la  guerre  comme 
un  art  qui  avoit  besoin  d'autre  chose  que 
du  coura'ge  ,  et  d'une  discipline  rigide;  dès 
qu'ils  commencèrent  à  méditer  ,  leurs  progrès 
furent  rapides. 

Ils   prirent    toujours  chez   leurs  ennemis  ce 


(1)    Une    armée    Romaine    passa    sous    le    joug,    l'an    de 
Rome  45i. 
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qu'ils  y  trouvèrent  d'avantageux  (i).  Leurs 
succès  ,  leurs  défaites  ,  ils  mettoient  tout  à 
profit  ;  et  chaque  peuple  qu  ils  vainquirent 
leur  donna  en  quelque  sorte  une  leçon  de 
guerre.  Les  Samnites  sur-tout  leur  firent  faire 
des  efforts  extraordinaires,  étendirent  par-là 
leurs  vues  et  leurs  connoissances,  et  les  mirent 
en  état  de  repousser  d'Italie  un  prince  qui 
avoitfait  ses  premières  armes  sous  les  lieutenant 
d'Alexandre.  Phyrrhus  ne  trouve  rien  de  bar- 
bare dans  leur  manière  d'asseoir  un  camp  ,  et 
de  disposer  une  armée.  Avec  les  forces  que 
ce  prince  avoit  amenées  au  secours  des  Ta- 
rentins  ,  et  les  alliés  qu'un  politique  plus  habile 
que  lui  se  seroit  faits  en  Italie  ,  il  devoit  peut- 
être  ruiner  la  république  Romaine  ,  et  il  lui 
apprit  seulement  à  vaincre  les  Carthaginois. 

L'ambition   de   ce   prince    inquiet    et   avide 
devançoit  la  rapidité  de  ses  armes.  En  entrant 


(2)  Neque  superbia  obsiabat  quominus  instiluta  aliéna,  si 
modo  proba  erant ,  imitarentur  Majores  nostri.  Arma  atque 
tela  militaria  ab  Samniiibus ,  insignia  magistratuum  ab  Tus- 
ris  pleraque  sumpserunt  ;  post renia  quod  utique  apud  socios 
aut  hostes  idoneum  videbatur  ,  cum  summo  studio  dorai 
exsequebantur ,  imitare  quant  invidere  bonis  mal  chant.  Sali. 
m  Bel.  Cat. 
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dans   Tltalie  ,   il  lui   tardoit   de  conquérir  la 
Sicile,   et  à  peine  a-t-il  mis  le  pied  dans  cette 
île,  qu'il  dévore  l'Afrique  ,   et  voudroit  déjà 
avoir  vaincu  Carthage.  Il  savoit  vaincre  ;  mais 
son  impatience  le  dégoûtoit  de  ses  entreprises 
avant    que    de    les    avoir    consommées.    Les 
Romains  ne  se  soutinrent  contre  Pyrrhus  que 
par  Pyrrhus  même.  Leurs  armées  avoient  été 
entièrement   défaites  près  de    Syris ,  et   mises 
en  déroute  à   Asculum.   Une  troisième  action 
pouvoit   réduire    les   Romains  ,   qui  n'étoient 
pas  encore   accoutumés   de   combattre  contre 
des  éléphants,    à  défendre  leur  propre  ville; 
mais   au   lieu    de    poursuivre    son    avantage  . 
Pyrrhus  entame  une  négociation  mal  -  entendue , 
et  quand  il  ne  devoit  inspirer  que  delà  crainte 
à  ses  ennemis ,  il  leur  redonne  de  la  confiance. 
Etonné  par  le  récit  de  Cynéas  ,  qui ,  disoit-il , 
avoit  vu  dans  le  sénat  de  Rome  une  assemblée 
de  rois  ,  et  déjà  ennuyé  de  la  constance  que  les 
Romains    lui    opposoient  ,    il    abandonne   les 
Tarentins  leurs   alliés ,    et  Tltalie  ,  pour  voler 
au   secours    de   Syracuse  et  d'Agrigente ,    que 
les  Carthaginois    vouloient  soumettre  à   leur 
domination.  La  république  Romaine  mita  profit 
l'absence  de  ce   prince  ;  et  quand  il  repassa  en 
Italie  pour  relever  les  affaires    désespérées  de 

Gg  4 
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Tarante,    il  fut  battu  à   F»énévent,  et  force  die 
chercher  un  asyje  dans  ses   états. 

C'est  peu  de  temps  après  la  retraite  de  Pyrrhus 
que  les  Romains  inventèrent  cet  ordre  de  ba- 
taille ,  auquel  Polybc  attribue  les  avantages 
qu'ils  continuèrent  à  remporter  sur  leurs  en- 
nemis. Ils  se  rangeoient  sur  trois  lignes  ,  et 
chaque  ligne,  au  lieu  de  former  une  masse 
pesante,  d'infanterie  ,  qui  n'auroit  eu  que  des 
mouvemsns  lents  et  difficiles,  étoit  composée 
de  diherens  corps  séparés  les  uns  des  autres, 
et  par-là  capables  des  évolutions  les  plus  la- 
pides. Les  princes  qui  formoient  la  seconde 
ligne  étoient  placés  vis-à-vis  les  intervalles  que 
laissoient  entre  elles  les  cohortes  des  hastaires  , 
qui  formoient  le  premier  rang,  et  les  corps  des 
maires, c'cst-à-dirc,  des  soldats  les  plus  braves 
et  les  plus  expérimentes  ,  placés  en  troisième 
ligne  ,  repondoient  aux  intervalles  des  princes, 
et  faisoient  la  reserve  de    l'armée. 

Outre  que  cette  disposition  est  plus  propre 
que  la  phalange  des  Grecs  ,  et  l'ordonnance 
des  Barbares,  à  éviter  l'effort, des  éléphants, 
car  il  suffisent  de  faire  un  mouvement  léger 
pour  que  l'armée  Romaine  s'ouvrît  et  se  formât 
en  colonne  ,  elle  oftroit  un  moindre  front 
aux  armes  de  jet  des  Vt-lites.  Il  failoit  vaincre 
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pour  ainsi  dire  trois  fois  les  Romains  dans 
la  même  action.  Si  les  hastaircs  étolcnt  en- 
foncés, les  princes  s'avançoient  ,  les  soutc- 
noient  et  leur  donnoient  le  temps  de  se  rallier 
derrière  eu-:  pour  fondre  une  seconde  fois  sur 
l'ennemi  ,  auquel  les  triaircs  enlevoient  encore 
quelquefois  la  double  victoire  qu'il  avoit  déjà 
remportée. 

Les  Grecs  et  les  successeurs  d'Alexandre 
ne  connoissoieni  qu'un  même  ordre  de  bataille  , 
c'est  celui  de  la  phalange,  composée  de  seize 
mille  bommd  ,  rongés  sur  seize  de  profondeur. 
On  peut  voir  dans  les  historiens  quelles  étoient 
les  armes  de  ces  soldats,  et  l'on  ne  sera  point 
étonné  que  Paul  Emile  en  fut  effrayé  la  pre- 
mière fois  qu  il  combattit  contre  Per'sée.  La 
phalange  paroissoit  invincible  ,  et  elle  i'étoit 
en  effet,  dit  Polybe  ,  tant  qu'elle  demeuroit 
unie;  mais  ajonte-t-il,  il  étoit  rare  qu'occupant 
vingt  stades  ,  elle  trouvât  un  terrein  qui  lui 
convint.  Une  hauteur  ,  un  fossé ,  une  fondrière  , 
une  haie  .  un  ruisseau  en  rompoient  l'ordon- 
nance, etses  ennemis  pouvoient  alors  là  ruiner 
d'autant  plus  aisément,  et  pénétrer  dans  les 
intervalles  qu'elle  laissoit  en  se  rompant  , 
que  tel  est  Tordre  de  la  phalange,  continue 
le  même  historien  ,  que  le  soldat  ne  peut  faire 
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aucune  évolution ,  ni  combattre  corps  à  corps  7 
à  cause  de  la  longueur  de  ses  armes.  Sans 
aucun  obstacle  étranger  ,  il  étoit  même  impos- 
sible que  la  phalange  ne  souffrît  pas  quelque 
flottement  dès  qu'elle  se  mettoit  en  mouvement. 
Les  cohortes  Romaines,  aussi  capables  de  toutes 
sortes  d'évolutions  ,  que  la  pesante  ordonnance 
des  Grecs  l'etcitpeu,  avoient  donc  un  avantage 
considérable  sur  la  phalange.  Pour  la  vaincre, 
il  ne  s'agissoit  que  de  la  forcer  à  combattre  sur 
un  terrain  inégal,  ou  avant  que  de  l'attaquer , 
de  la  rompre  par  le  secours  des  Velites  ,  ou  de 
la   forcer   à    marcher. 

Ce  que  Polybe  dit,  en  comparant  l'ordon- 
nance légère  des  Romains  à  celle  des  Macédo- 
niens, il  faut,  à  plus  forte  raison,  l'appliquer  à 
l'ordre  de  bataille  des  autres  peuples ,  dont  l'in- 
fanterie ,  toute  pressée  en  un  corps  ,  avoit  les 
inconvéniens  de  la  phalange  ,  sans  en  avoir 
les  avantages.  Deux  et  même  trois  phalanges 
placées  les  unes  derrière  les  autres  ne  forti- 
fioient  point  une  armée ,  parce  qu'elles  ne 
se  donnoient  aucun  secours.  Annibal  en  fit 
l'épreuve  à  Zama.  Il  composa  sa  première 
phalange  de  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  mé- 
diocre dans  ses  troupes  ,  se  flattant  qu'après 
que   les    Romains    se    seroient    fatigués  à  la 
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tailler  en  pièces,  il  fondroit  sur  eux  avec  la 
seconde  phalange,  et  les  mettroit  aisément 
en  fuite.  Ce  grand  homme  fut  trompé  dans 
ses  espérances.  Sa  première  phalange,  qui 
fut  rompue  et  enfoncée,  se  jeta  sur  la  se- 
conde ,  y  porta  le  désordre  ,  et  L'entraîna 
dans  sa  déroute  avant  même  que  les  Romains 
l'eussent  approchée. 


L  I  V  Pv  E     CINQUIÈME. 


T.. 


andis  que  Rome  étoit  occupée  à  subjuguer 
l'Italie,    Carthage,    qui  régnoit  depuis    loi   j- 
temps   sur  l'Afrique  ,  étendoit  sa  domination 
hors    de    son    continent.    Elle   avoit    fait  des 
conquêtes  considérables  en  Espagne;  la  Sar- 
dâigne    étoit  soumise  ,  et  la  SiciLc  sembloit  ne 
pouvoir  éviter  le    même   sort.   Des   richesses 
immenses,  produit  du  commerce  le  plus  flo- 
rissant, enfloient  l'orgueil  des  Carthaginois  ; 
et  parce  qu'ils  étoient  le  peuple  le  plus   riche 
du  monde ,  ils  se  croyoient  destinés  à  le  gou- 
verner.  Mais  les  Romains  pensoient  que  cet 
empire  devoit    être   le  prix  de   leur  courage  » 
de   leur   patience   et   de  leur  amour   pour    la 
gloire.  Ces  deux  nations  ,  à  force    de   vaincre 
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leurs  ennemis,  soumirent  tous  les  peuples 
qui  les  séparoient;  elles  se  firent  la  guerre, 
et  peut-être  que  l'histoire  n'offre  point  de 
spectacle  plus  beau,  plus  intéressant,  et  à 
la  fois  plus  instructif  que  la  rivalité  Je  ces 
deux  républiques. 

Chartage  ,  fondée  par  Didon  plusieurs 
siècles  avant  Romulus,  obéit  d'abord  à  des 
rois;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  en  secouer  le 
joug  pour  se  gouverner  en  ville  libre.  Deux 
sufretes,  dont  la  magistrature  étoit  annuelle  , 
presidoient  à  un  sénat  nombreux  qui  les  avoit 
élus;  ils  en  convoquoient  les  assemblées ,  et 
y  proposoicnt  les  matières  qui  dévoient  être 
l'objet  des  délibérations.  Tant  que  les  avis 
étoient  unanimes  dans  le  sénat  ,  ce  corps 
régloit  tout,  ordonnoit  tout,  et  le  gouverne- 
ment étoit  absolument  aristocratique.  Mais  au 
défaut  d,un:à''rniré,  les  affaires  étoient  portées 
devant  le  peuple  ,  que  ses  magistrats  assera- 
bloient  dans  la  place  publique  (1);  il  décidoit 
à  la  pluralité  des  suffrages,  et  le  gouverne- 
i'Tient  devenoit  alors  purement  démocratique  ; 


(1)  Ces  magistrats  du  peuple  étoient  au  nombre  de  io5.  Les 
auteurs  latins  les  appellent  centum-viri ,  centum-virs  ;  ils  étoient 
les  juges  de  toutes  les  affaires  civiles. 
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ainsi    la   souveraineté    toute    entière  ,    appar- 
tenant   tour  à  tour  à  chacun  des  deux  ordres 
de  l'état,  Carthage  ,    alternativement  gouver- 
née  par  le   sénat   ou    par  le    peuple,    n'avoit 
aucune    règle  constante  de  conduite.   Aristote 
et    Polybe  ,    trompés    par  ses   deux  suffètes  , 
son   sénat  et  ses   assemblées   du  peuple  ,    ont 
donc  eu  tort  de  comparer  cette    république  , 
l'un  à   celle   des    Spartiates  ,    l'autre    à    celle 
des    Romains,    où    l'aristocratie,    la   royauté 
et    la  démocratie  unies  ,    fondues    ensemble  , 
et  toujours  tempérées  les  unes  par  les  autres  , 
ibrmoient  une.  police  mixte    qui    rassembloit 
les  avantages  de  tous  les  autres  gouvernemens. 
A  peine  les  Carthaginois  se  lurent-ils  formé 
un  établissement  solide,  qu'occupés,  à  l'exem- 
ple   des   Tyriens    dont   ils   descendoient  ,   de 
la    seule    passion    d'étendre    leur   commerce  , 
d'acquérir  et  d'amasser  des  richesses    (1),  ils 
durent  avoir  tous  les  vices  que  produit  l'ava- 
rice.   Si   ces  vices   ruinèrent   le   sage   gouver- 
nement   des    Romains  ,      quels    ravages      ne 


(t)  L'avarice  des  Carthaginois  étoit  une  passion  basse  et  sor- 
dide ;  ils  ne  savoient  pas  jouir  de  leur  fortune.  Hust,  dans 
son  histoire  du  commerce ,  et  de  la  navigation  des  anciens , 
Chap.  i5  ,  dit  que  les  Romains  appeloient  par  dérision  les 
Cartaginois,  mangeur  de  bouillie. 
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durent-ils  pas  causer  chez  les  Carthaginois  ,' 
dont  les  lois  n'étoient  propres  ni  à  prévenir  , 
ni  à  réprimer  les  abus  ?  La  probité  et  les 
talens  ne  furent  comptés  pour  rien;  c'est  aux 
seuls  citoyens  riches  qu'on  déféroit  les  magis- 
tratures ,  et  il  leur  étoit  même  permis  d'en 
posséder  plusieurs  à  la  fois.  N'y  ayant  plus 
d'égalité  entre  les  magistrats  ,  et  leurs  fonc- 
tions n'étant  pas  séparées  ,  les  haines  et  les 
jalousies  prirent  la  place  de  l'émulation  ;  et 
de-là  naquirent  ces  cabales,  ces  partis  pres- 
qu'aussi  anciens  que  la  république  ,  et  aux- 
quels ses  intérêts  furent  continuellement  sacri- 
fiés. On  ne  concevroit  point  que  les  Carthagi- 
nois eus  sent  conservé  leur  liberté  jusqu'au  temps 
où  ils  firent  la  guerre  aux  Romains  ,  si  on  ne 
faisoit  attention  que  leur  esprit,  plus  occupé 
de  leurs  banques  et  de  leurs  comptoirs  que 
de  tout  autre  objet,  et  rétréci  par  l'intrigue, 
ne  s'ouvroit  point  aux  grandes  choses  comme 
celui  des  Romains.  Tandis  que  les  uns  , 
naturellement  lâches  et  timides  ,  s  insultoient 
en  citoyens,  et  ne  cherchoient  à  dominer 
que  par  des  voies  sourdes  et  détournées  , 
les  autres  ,  fiers  et  courageux  comme  leur 
république  ,  avoient  son  ambition  et  décidoient 
leurs  querelles  par  les  armes.   ï.a  modération. 
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même  que  les  Carthaginois  conservoient  au 
milieu  de  tous  leurs  vices  ,  donne  une  idée 
désavantageuse  de  leur  caractère  ,  et  la  foi- 
blesse  qui  les  empêche  d'être  aussi  médians 
que  les  Romains  ,  ne  les  rend  que  plus  mé- 
prisables. 

Carthage  soumit  cependant  ses  voisins  ; 
c'étoient  sans  doute  des  peuples  incapables 
de  conserver  leur  indépendance.  Ses  premiers 
succès  ,  les  contributions  qu'elle  exigea  de 
ses  ennemis  ,  et  les  dépouilles  des  vaincus  ,  lui 
inspirèrent  une  confiance  qui  ne  fut  qu'un 
vice  de  plus  dans  sa  constitution.  Ouoique 
marchands  ,  les  Carthaginois  voulurent  être 
conquérans  ,  et  s'ils  ne  continuoient  pas  à 
trouver  des  peuples  aussi  mal  gouvernés 
qu'eux  ,  aussi  corrompus  ,  plus  foibles  et 
divisés  d'intérêt  ,  ils  dévoient  nécessairement 
périr  ;  car  il  est  impossible  qu'une  répu- 
blique ,  telle  que  Carthage  ,  qui  n'a  que  des 
soldats  mercenaires  ,  et  dont  les  magistrats 
ne  sont  pas  les  capitaines  (1)  ,  ait  le  génie  pro- 
pre  à  commencer,    suivre  et   consommer  de 


(1)  Chez  les  Carthaginois  ,  le  commandement  des  armées 
ïi'étoit  attaché  à  aucune  magistrature.  Le  sénat  ou  le  peuple 
faisoit  général  un  officier  qui  s'étoit  distingué;  ou  qui  savoit 
Bjieux  briguer  la  faveur  publique. 
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grandes  entreprises  de  guerre.  Accoutumée 
à.  voir  ses  intérêts  sous  un  autre  point  de 
vue  qu'une  n-ation  militaire  ,  et  à  travers  d'au- 
tres préjugés  ,  elle  aime  la  paix  qui  fait  fleurir 
son  commerce,  et  doit  par  conséquent  faire 
mal  la  guerre.  Ses  projets  ,  toujours  trop 
grands  ou  trop  petits,  ne  seront  jamais  con- 
certés avec  sagesse  ,  et  elle  ne  les  exécutera 
qu'en  se  défiant  d'elle-même  ,  ou  en  présu- 
mant trop  de  ses  forces.  Elle  aura  de  l'espé- 
rance ,  ou  la  perdra  mal  à  propos  ;  arrogante 
dans  la  prospérité  ,  elle  n'aura  aucune  fermeté 
dans  les  revers  ;  ne  pouvant  donc  faire  la 
guerre  avec  avantage,  il  faut  qu'elle  y  trouve 
enfin  sa  perte. 

Si  qii  rapproche  ces  réflexions  générales  de 
ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  des  institutions  poli- 
tiques des  Romains  ,  il  paroîtra  sans  doute 
surprenant  que  la  première  guerre  Punique 
ait  duré  vingt-un  ans  et  n'ait  pas  fini  par  la 
ruine  entière  de  Carthage.  Mais  il  faut  faire 
attention  que  la  république  Romaine  ,  se  trou- 
vant transportée  dans  un  ordre  de  choses  tout 
nouveau,  ne  put  pas  d'abord  profiter  de  toute 
la  supériorité  que  son  gouvernement  ,  ses 
mœurs  et  sa  discipline  militaire  lui  donnoient 
sur   les  Carthaginois.  Il  ne  s'agissoit  plus    de 

faire 
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faire  la  guerre  comme  elle  l'avoit  faite  jusqu'a- 
lors dans  l'Italie,  de  s'étendre  de  proche  en 
proche  ,  et  d'armer  seulement  quatre  légions  ; 
il  falloit  se  faire  de  nouvelles  maximes,  et 
une  politique  en  quelque  sorte  toute  nou- 
velle ;  et  ce  moment  est  presque  toujours 
fatal  à  un  peuple,  parce  qu'il  n'est  point  éclai- 
ré par  l'expérience;  et  qu'entraîné  par  la  force 
de  l'habitude  ,  il  veut  encore  imiter  quand 
il  doit   imaginer. 

Les  Carthaginois  ,  au  contraire  ,  qui,  depuis 
long- temps  ,     faisoient    la     guerre     dans    les 
provinces    éloignées  et  avec  des  armées  nom- 
breuses,   dévoient    encore   avoir. un    avantage 
considérable    sur   les    Romains,    par    l'expé- 
rience qu'ils   avoient  de    la   mer.  Je  sais  que 
la  navigation  étoit  un  art  aussi  borné  chez  les 
anciens   qu'il  est  étendu  chez  nous  ;  que  tout 
se  réduisoit ,  de  la   part  des  matelots  ,  à  con- 
naître  de   certains  présages  (1)  du  beau  et  du 
mauvais    temps  ,    à    manier    avec    adresse  le 
gouvernail,    et   à   ramer  de  concert  ,   et   que 
le  courage    du    soldat    décidoit    du    sort  des 
batailles  navales.  Mais  les  Romains  ,   qui    n'a- 
voient  jamais  vu  que  des  barques  de  pêcheurs, 


[1]  Voyez  Vegèce,l.  5,  ch.  10 ,  11  et  i3. 
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étoient  trop  sages  pour  n'être  pas  intimidés 
par  leur  ignorance.  Les  honneurs  extraor- 
dinaires qu'ils  accordèrent  au  consul  Duilius, 
qui  défit  le  premier  une  flotte  Carthaginoise  , 
prouvent  combien  cette  victoire  étoit  inat- 
tendue. 

Après  avoir  vaincu ,  les  Romains  s'essayoient 
encore,  et  ils  avoient  besoin  de  plusieurs  suc- 
cès consécutifs  pour  avoir  sur  mer  la  même 
confiance  qu'ils  avoient  sur  terre.  D'ailleurs, 
l'empire  des  Carthaginois  se  soutenoit  par  son 
propre  poids  contre  des  échecs  légers  ,  et  ne 
pouvoit  être  ébranlé  que  par  de  grands  Re- 
vers ;  mais  la  pauvreté  de  la  république  ro- 
maine ne  lui  permettoit  pas  de  former  de 
grandes  entreprises.  Elle  ne  connoissoit  l'usage 
des  monnoies  d'argent  que  depuis  peu  d'an- 
nées (1),  et  quelques  secours  qu'elle  reçût  de 
la  générosité  des  citoyens,  ils  étoient  beaucoup 
moins  considérables  que  les  fonds  ordinaires 
qu'une  république  aussi  riche  que  Carthage 
destinoit  à  la  guerre. 

Ces  causes  particulières  rendirent  en  quel- 
que sorte  les  Romains  inférieurs  à  eux-mêmes 


(i)  L'an  de  Rome  48i  ,  la  république  commença  à  avoir 
quelque  monnoie  d'argent,  et  la  première  guGrre  Punique 
pommen^a  l'an  %ii(). 
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dans  le  cours  de  la  première  guerre  Punique. 
Ils  n'ignoroient  pas  sans  doute  la  fameuse  di- 
version d'Agathocles  (i),  et  ils  étoient  ins- 
truits de  la  dureté  avec  laquelle  Cartilage 
régnoit  sur  l'Afrique  ,  et  quelque  avantage 
qu'ils  dussent  se  permettre  en  y  transportant 
le  théâtre  de  la  g-uerre  ,  ils  ne  se  déterminèrent 
que  tard  à  y  faire  passer  une  armée.  La  bataille 
dEcnome  ayant  enfin  mis  Régulus  en  état 
d'assiéger  Cartilage  ,  ce  général  pouvoit  dès- 
lors  exécuter  ce  que  firent  depuis  les  Scipions  ; 
mais  sa  répnblique  se  défia  de  ses  propres 
forces  et  de  ses  lumières  ,  et  se  trouvant  en 
quelque  sorte  embarrassée  par  la  grandeur  de 
son  entreprise,  rappela  en  Italie  un  consul  et 
une  partie  des  légions.  Les  Romains  ,  après  la 
défaite  de  Régulus  ,  parurent  vouloir  se  venger 
avec  éclat;  ils  remirent  en  mer  une  flotte  de 
trois  cents  vaisseaux,  et  au  lieu  de  po;ter  une 
seconde  fois  ia  guerre  en  Afrique  ,  où  ils  n'au- 


(1)  Agathoclcs  ,  tyran  de  Syracuse,  étant  vivement  pressé, 
par  les  Carthaginois  qui  assitjgeoient  sa  ville ,  s'embarqui.  avec 
ses  principales  forces,  et  lit  une  descente  en  Afrique.  Il  s'appro- 
cha de  Carthage  même  ,  la  menaça  d'en  former  le  siège  ,  et  par 
cette  heureuse  diversion  ;  la  contraignit  à  rappeler  les  troupes 
qu'elle  avoit  en  Skjie, 
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roient  plus  trouvé  un  Xantippe  ;  (1)  ils  se 
contentèrent  de  retirer  d'Aspis  les  soldats  de 
Régulus  qui  s'y  étoient  réfugiés. 

Depuis  que  la  république  Romaine  ,  éclairée 
par  ses  fautes  mêmes  ,  et  familiarisée  avec  les 
grandes  entreprises  par  une  guerre  de  vingt- 
un  ans  ,  étoit  aussi  exercée  à  combattre  sur 
mer  que  sur  terre  ,  et  s'étoit  enrichie  par  la 
possession  de  la  Sicile  et  des  autres  pays  qui 
lui  avoient  été  cédés  ,  il  semble  que  Carthage 
ne  pourra  éviter  sa  ruine  ,  si  elle  recommence 
la  guerre  contre  les  Romains.  Elle  devroit 
même  n'avoir  aucun  succès  important  ;  mais 
les  états  ne  font  pas  toujours  ce  qu'ils  doivent 
naturellement  faire.  La  fortune  se  plaît  quel- 
quefois à  confondre  la  sagesse  des  hommes  , 
pour  leur  montrer  qu'ils  ne  sont  jamais  assez 
sages.  Rome  ,  faite  pour  tout  conquérir,  est 
prête  à  être  subjuguée  par  les  Carthaginois; 
c'est  là  un  de  ces  phénomènes  irréguliers  que 
présente  l'histoire  ,  et  dont  la  politique  ne 
peut  trop  étudier  les  causes. 


(i)  Xantippe  ,  Lacédémonien ,  étoit  venu  au  secours  de 
Carthage  ,  et  ayant  pris  le  commandement  de  son  armée  ,  battit 
Régulus.  Les  Carthaginois  le  firent  périr,  pour  s'épargner  1« 
soin  de  lui  témoigner  leur  recomiouiance. 
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L'application  successive  cTAmilcar  ,  cVAs- 
drubal  et  cTAnnibal  ,  à  former  les  armées  à 
une  excellente  discipline  ,  avoit  suppléé  à  tout 
ce  qui  manquoitau  gouvernement  de  Cartilage, 
pour  avoir  des  soldats  aussi  braves  que  ceux 
de  la  république  Romaine.  Ces  hommes  rares, 
qui  dévoient  tout  à  leurs  talens  et  rien  aux 
institutions  de  leur  patrie  ,  eurent  presque  L'art 
d'inspirer  à  une  milice  mercenaire  et  composée 
de  différentes  nations  ,  le  même  zèle  ,  la  même 
fidélité  et  la  même  obéissance  que  les  consuls 
trouvoient  naturellement  dans  leurs  conci- 
toyens. Tandis  que  Rome,  qui  avoit  fermé  le 
temple  de  Janus  après  la  première  guerre  Pu- 
nique ,  se  relâchoit  vraisemblablement  de  ses 
exercices,  et  goûtoit  trop  de  douceurs  (1)  d'une 
paix  qui  fut  à  peine  troublée  par  quelques 
expéditions  contre  des  peuples  dont  elle  châtia 
trop   aisément  l'indocilité   (s)  ;  les   années  de 


(1)  L'intervalle  de  la  première  à  la  Seconde  guerre  Punique  , 
est  de  vingt-cinq  ans  :  l'une  finit  l'an  de  Rome  5io,  et  l'autre 
commença  en  .535. 

(2)'  Neque  hostem  acriorem  bellicosioremque  sccuin  con- 
gressum ,  nec  rem  romanam  lam  desidem  unquam  fuisse  atque 
imbellem.  Sardos ,  Corsosque  ,et  Jstros  atque  Illyrios  ,  laceséisse 
magi.i  quant  exe/ cuisse  roniana  arma;  et  cum  Gallis  tumul- 
tuatum  verius  quam  belligeratum.  Pœnum  ,  hostem  veteranum , 
trium  et   vigeniï  annorum  militiâ   durissimâ   inter   Hispanas 
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Cartilage  s'aguerrissaient  en  Espagne  ,  et  y 
faisoient  tous  les  jours  de  nouvelles  conquêtes. 
Malgré  les  intrigues  et  les  cabales  par  les- 
ouelles  les  Carthaginois  étoient  désunis  ,  et 
dont  le  propre  est  de  faire  négliger  le  mérite, 
de  le  craindre  même  ,  et  de  l'étouffer  pour 
substituer  à  sa  place  l'ignorance  et  l'incapa- 
cité ,  ils  donnent  à  Annibal  le  commandement 
de  leur  armée.  Far  le  caprice  d'un  hasard 
contraire,  les  Romains,  malgré  un  gouverne- 
ment plus  capable  que  tout  autre  de  produire 
des  talens ,  et  où  le  mérite  étoit  sûr  d'être  ré- 
compensé, élèvent  au  consulat  un  Flaminius 
et  un  Varron, 

Ce  n'est  point  proprement  contre  la  répu- 
blique cle  Cartha^e  eue  Rome  va  faire  la 
«uerre  ,  c'est  centre  Annibal  seul ,  qui  ,  avec 
le-s  ressources  que  lui  présente  une  armée  bien 
disciplinée  ,  et  ce  qu'il  avoit  pu  amasser  de 
richesses  en  Espagne  ,  se  sentant  en  état  de  se 
passer  des   secours  de  sa  patrie,  médite  tout. 


gentes  semper  victorem,  primum  Amilcare  ,  deindè  Asdrubale  , 
nunc  Annïbale  duce  acerrimo  assueium ,  recentem  ab  excidio 
■  ■■  ntissimœ  urbis  Iberum  transite  :  trahere  secum  lot  excitos 
Hispanorum  populos:  conciturum  avidas  semper  armorum 
Gallican  génies  :  cuiu  orbe  terrarum  hélium  gerendum  àzltalia* 
ac  pro  mœnibus  romanis  esse.  (  Tit.  Liy.  1.  21.) 
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projette  tout ,  exécute  tout.  Si  le  sénat  de  Car- 
thage  eut  réglé  les  opérations  de  cette  guerre  , 
les  Romains  auroient  pu  faire  des  fautes  im- 
punément; mais  un  homme  qui  n'en  fait  point, 
les  observe  ,  les  entoure  de  pièges  ,  et  leur  fera 
payer  chèrement  la  plus  petite  méprise  et  la 
plus  légère  distraction. 

Rome  avoit  fait  trop  de  mal  aux  Cartha- 
ginois pendant  la  première  guerre  Punique  , 
et  les  avoit  trop  grièvement  offensés  depuis, 
en  s'emparant,  contre  la  foi  des  traités,  de 
l'île  de  Sardaigne  ,  pour  ne  devoir  pas  être  in- 
quiète de  leurs  progrès  en  Espagne.  Voir  sortir 
son  ennemi  de  l'humiliation  où  on  l'a  mis ,  et 
ne  pas  lui  faire  la  guerre  ,  c'est  une  impru- 
dence extrême.  Il  falloit  éclairer  toutes  les 
démarches  d'AnniBal  et  s'opposer  à  ses  pre- 
mières entreprises  ;  dès  qu'il  ofFense  Sagunte  , 
la  guerre  est  déclarée  aux  Romains;  il  n'est 
plus  temps  de  délibérer,  et  il  ne  reste  qu'à 
transporter  promptement  les  légions  en  Afri- 
que ou  en  Espagne.  En  laissant  opprimer  un 
allié  fidelle  ,  Rome  ôtoit  à  tous  les  autres  la 
confiance  où  ils  étoient  qu'ils  n'avoient  rien  à 
craindre  sous  sa  protection  ,  et  c'étoit  ébranler 
les  fondemens  de  son  empire.  Un  peuple  pa- 
cifique attend  la  guerre  sur  ses  frontières;  un 
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peuple  conquérant  doit  la  porter  dans  les  pro- 
vinces de  ses  ennemis.  Si  les  armes  Romaines 
sont  heureuses  en  Afrique  ou  en  Espagne,  la 
république  y  fera  des  conquêtes  ;  si  elle  est 
"battue  ,  elle  ne  sera  point  accablée  de  ses 
jjertes  ,  et  il  lui  reste  des  ressources  pour  ré- 
tablir ses  affaires.  Oui  ne  sent  pas  que,  quand 
Annibal  auroit  obtenu  en  Espagne  les  mêmes 
avantages  qu'il  remporta  en  Italie,  et  qui  mi- 
rent les  Romains  à  deux  doigts  de  leur  ruine, 
il  ne  leur  auroit  cependant  causé  que  de  mé- 
diocres alarmes  ? 

La  lenteur  et  l'indécision  des  Romains  firent 
concevoir  à  Annibal  le  projet  de  passer  d'Es- 
pagne en  Italie.  Cette  entreprise  a  souvent  été 
accusée  de  témérité;  c'est  le  sort  des  grands 
hommes  de  paroitre  plus  audacieux  oue  pru- 
dens  ,  parce  qu'on  les  juge  sans  avoir  leurs 
lumières  ni  leurs  ressources.  Jamais  projet  ne 
fut  cependant  formé  avec  plus  de  sagesse. 
Annibal  connoissoit  toute  la  supériorité  de 
Rome  sur  sa  patrie;  et  sachant  que  ce  n'étoit 
qu'à  la  faveur  de  ses  talens  et  de  quelques 
circonstances  passagères  que  Cartilage  pou- 
voit  se  flatter  d'avoir  des  succès,  il  eût  été  in- 
sensé de  se  faire  un  plan  qu'il  n'eût  pu  lui- 
même  exécuter.   S'il  eut  entrepris  de    chasser 
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les  Romains  pied  à  pied  de  leurs  conquêtes, 
et  de  les  détruire  par  une  longue  suite  de  suc- 
cès, il  étoit  sûr  de  mourir  avant  que  d'avoir 
terminé  cette  guerre  ,  et  il  auroit  laissé  sa  patrie 
abandonnée  à  elle-même  et  dans  l'impuissance 
de  se  défendre.  En  portant,  au  contraire  ,  ses 
armes  dans  le  cœur  de  l'Italie  ,  il  réduisoit, 
dès  la  première  campagne  ,  une  république 
conquérante  à  combattre  pour  ses  propres 
foyers,  et  il  ne  lui  falloit  qu'une  ou  deux  vic- 
toires pour  être  en  état  d'assiéger  Rome  même, 
la  prendre,  la  brûler,  et  vendre  ses  citoyens. 
Ce  qui  acheva  de  déterminer  Annibal,  c'est 
qu'en  faisant  la  guerre  dans  quelque  province 
éloignée  ,  il  auroit  eu  à  combattre  les  légions 
Romaines  ,  et  ces  armées  ,  toujours  nouvelles 
d'auxilières  que  les  Italiens  fournissoient  aux 
Romains  ,  et  avec  lesquelles  ils  dévoient  tout 
envahir.  En  se  transportant  dans  l'Italie,  il  se 
flattoit  ,  avec  raison  ,  de  dissiper  l'espèce  de 
charme  qui  la  tenoit  asservie  aux  volontés  des 
Romains  ,  de  l'armer  même  contre  ses  maîtres  , 
etde  ramener,  par  conséquent,  la  rivale  de  Car- 
tilage à  cet  état  de  foiblesse  où  elle  s'étoit  vue 
avant  ses  conquêtes.  En  effet,  si  quelques  villes 
d'Italie  ,  se  souvenant  encore  de  leur  ancienne 
indépendance  ,  voyoient  avec  jalousie  l'empire 
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de  la  république  Romaine  ,  et  n'étoient  plus 
les  dupes  de  cette  politique  adroite,  par  la- 
quelle elle  asservissoit  les  peuples  en  les  me- 
naçant les  uns  des  autres,  ne  dévoient  -  elles 
pas  regarder  les  Carthaginois  comme  des  libé- 
rateurs, et  sous  leur  protection  tâcher  de  re- 
couvrer laliberté  ?  Que  ne  pouvoit  pas  se  pro- 
mettre un  aussi  grand  politique  qu'Annibal, 
en  remuant  tour  à  tour  les  Italiens  par  la 
crainte  des  châtimens  ou  par  l'espérance  des 
bienfaits  ?  Les  colonies  mêmes  de  Rome  ne 
dévoient  pas  être  ridelles  à  leur  métropole  , 
si  les  Carthaginois,  après  avoir  obtenu  quel- 
que avantage  considérable  ,  tournoient  leurs 
forces  contre  elles,  et  en  les  menaçant  de  les 
ruiner,  les  invitoient ,  par  des  faveurs,  à  se  lier 
à  eux.  Les  citoyens  Romains  ,  qui  avoient  été 
transportés  dans  une  nouvelle  ville  ,  dévoient 
regarder,  après  un  certain  temps,  l'habitation 
où  ils  étoient  nés  comme  leur  véritable  patrie. 
C'est  là  qu'étoient  leur  famille  ,  leurs  dieux  , 
leurs  amis,  leur  fortune,  et  tout  ce  qui  est 
capable  d'intéresser  et  d'attacher  le  cœur  hu- 
main; étoit-il  naturel  que  ces  colonies,  esclaves 
du  respect  qu'elles  conservoient  pour  la  ville 
à  laquelle  elles  dévoient  leur  origine  , ■  sacri- 
fiassent  au   salut  du   capitale   leurs  femmes  , 
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leurs  enfans  ,  leur  liberté  ,  leurs  temples,  leurs 
maisons  et  leurs  sépultures  ? 

Quelque  sage  que  fut  le  projet  d'Annibal  , 
il  falloit,  pour  l'exécuter  ,  que  son  auteur  eût 
a  la  fois  tous  les  talens  du  plus  grand  homme 
d'état  et  du  plus  grand  capitaine.  Quelle  foule 
de  difficultés  ,  toujours  nouvelles  ,  ne  devoit-il 
pas  rencontrer  pendant  une  marche   de  trois 
cents  lieues  dans   des  pays   inconnus,  coupés 
par  des  rivières  rapides  et  profondes  ,  remplis 
de  défilés  ,    et  où  il  faudrait  continuellement 
vaincre  par  la  force  des  peuples  barbares  ,  ou 
les  tromper  par  des  artifices  ?  Il  lève  d  avance 
tous  les  obstacles  en  les  prévoyant;  et  tandis 
qu'il  commence  son  entreprise,  et  la  poursuit 
avec  succès  ,  la  république  Romaine,  toujours 
aveuglée  sur  ses  intérêts,  agit  sans  courage  et 
sans  prudence.  Elle  semble  ne  pas  pénétrer  le 
dessein  de  son  ennemi;  et,  au  lieu  de  songer 
à  défendre  l'entrée  de  l'Italie  par  la  force,  res- 
source unique  après  ses  lenteurs  et  ses  irréso- 
lutions, elle  entame  des  négociations  frivoles. 
Comme  elle  avoit  oublié  qu'on  ne  doit  traiter 
de  satisfaction    et  de  paix  qu'en  se  préparant 
à  la  guerre  ,  les  ambassadeurs   qu'elle   envoya 
à  Carthage,  en  Espagne  et  clans   les   Gaules, 
ne  reçurent  que  des  réponses  insultantes   ou 
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des    railleries    encore   plus    humiliantes    pour 

leur  orgueil. 

Je  n'oserois  assurer  que  c'eût  été  vaincre 
Annibal  que  de  l'empêcher  de  combattre  , 
quand  il  fut  descendu  en  Italie.  Il  se  trou- 
voit,  il  est  vrai,  dans  une  province  pleine 
du  nom  Romain ,  et  où  rien  n'osoit  encore 
s'ébranler  en  sa  faveur  :  il  étoit  sans  alliés  , 
sans  subsistances,  sans  machines  de  guerre, 
et  tout  autre  général  à  sa  place  auroit  péri, 
s'il  n'eût  promptement  gagné  quelejue  bataiile. 
Mais  comme  Annibal  avoit  sans  doute  pensé 
que  les  Romains  pouvoient  demeurer  opi- 
niâtrement sur  la  défensive  ,  il  avoit  certaine- 
ment formé  un  plan  de  guerre  en  conséquence, 
et  il  lui  auroit  vraisemblablement  réussi. 
Ouoi  qu'il  en  soit,  les  Romains  navoient 
point  de  parti  plus  sage  à  prendre  ,  que 
d'éviter  le  combat  ,  et  sans  rien  hasarder  , 
de  resserrer  les  Carthaginois.  Tout  le  monde 
sait  à  quelle  extrémité  Fabius  les  réduisit 
depuis  en  temporisant  ,  quoique  leurs  vic- 
toires eussent,  déjà  ébranlé  la  fidélité  des 
peuples  d'Italie ,  et  que  quelques-uns  même 
leur  eussent  ouvert  leurs  villes.  Mais  plus 
les  Romains  ,  irrités  par  la  présence  d' Annibal  , 
et  .-honteux   de    la    conduite  molle    qui    avoit 
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causé  la  perte   de  Sagunte  ,    se    reproehoient 
de    négligence    et    de  lenteur ,    plus    il    étoit 
naturel  qu'ils  n'écoutassent   que  leur   orgueil 
et  s'abandonnassent  à  toute  l'impétuosité    de 
leur  courage.  D'ailleurs,  leur  république  n'avoit 
aucune    idée   de    la    guerre    défensive;    parce 
quelle   ne  1  avoit  jamais    faîte.    Soit  foiblesse 
de    la    part    des    ennemis    qu'elle    avoit   jus- 
qu'alors combattus ,  soit  parce  que  les  consuls , 
dont  la  magistrature  étoit  annuelle  ,  s'étoient 
toujours  hâtés  de  terminer  la  guerre  ,  ou   du 
moins  de  remporter  quelqu'avantagc  qui  leur 
valût  les    honneurs  du   triomphe  ,  les  légions 
étoient  accoutumées  à  chercher  l'ennemi,  et 
ne   croyoient    avoir  fait    une   campagne  heu- 
reuse que  quand   elle  l'avoit  taillé  en  pièces. 
Des  succès  qui  avoient  toujours  accompagné 
cette  méthode  de  faire  la  guerre,  les  Romains 
avoient  conclu  qu'elle    étoit  la  plus  sage  ;  et 
c'est  à  ce  préjugé    qu'Annibal   dut  les   avan- 
tages qu'il  remporta  sur  les  bords  du  Tésin, 
à  Trébie  ,  et  près  du  lac  de  Trasimène. 

Cornélius  Scipion  et  Flaminius  se  seroient 
crus  déshonores  ,  s'ils  n'avoient  pas  saisi  la 
première  occasion  de  combattre.  L'un  étoit 
brave,  mais  inconsidéré,  et  à  force  de  compter 
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sur  le  courage  et  l'intelligence  de  ses  soIcL; 
il  n'etoit  pas  assez  attentif  à .  remplir  les 
devoirs  de  général.  L'autre  n  avoit  qu'une 
témérité  orgueilleuse  ,  qui  lui  faisoit  dédaigner 
toutes  sortes  de  précautions  :  tous  les  deux 
furent   vaincus. 

Fabius  ,  qui  ,  dans  des  circonstances  si  fâ- 
cheuses, fut  fait  dictateur  ,  voulut  enfin  accou- 
tumer sa  république  à  la  défensive  ,  et  ruiner 
son  ennemi  ,  en  ne  combattant  pas.  Mais 
Annibal,  qui  sentoit  sa  supériorité  sur  les 
généraux  de  Rome,  dans  un  jour  d'action, 
et  d'ailleurs  ,  obligé  de  vaincre  encore  pour 
achever  de  déterminer  en  sa  faveur  les  peuples 
d'Italie  ,  déjà  ébranlés  et  incertains  sur  le 
soit  de  la  guerre  ,  attaqua,  non  pas  en  capi- 
taine ,  mais  en  politique  ,  un  général  qui  , 
promenant  ses  légions  du  sommet  d'une 
montagne  à  l'autre  ,  avoit  l'art  de  n'occuper 
que  des  camps  inaccessibles.  Tantôt  il  cherche 
à  le  rendre  suspect  à  ses  concitovéns;  il 
ménage  ses  possessions  et  celles  de  la  noblesse , 
et  ravage  les  terres  des  plébéiens;  tantôt  il  le 
rend  méprisable  en  feignant  de  le  braver,  en 
même  temps  qu  il  paroît  craindre  Minutius  , 
général  de  la   cavalerie  ,    et  lui  laisse    même 
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prendre  quelques  avantages.  Les  Romains  ne 
purent  éviter  le  piège  qu'Annibal  leur  avoit 
tendu;  indignés  contre  la  circonspection  de 
Fabius  ,  ils  donnent  à  Minutius  un  pouvoir 
égal  à  celui    du  dictateur. 

Rien  n'étoit  plus  imprudent  que  cette  con- 
duite ;  elle  divisa  les  forces  de  la  république 
dans  les  conjonctures  où  elles  ne  pouvoient 
être  trop  unies  ,  Fabius  et  Minutius  parta- 
gèrent les  légions,  et  au  lieu  dune  armée 
formidable  ,  les  Romains  n'eurent  que  deux 
armées  incapables  de  résister  séparément  aux 
efforts  des  Carthaginois.  Annibal  ,  attentif  à 
profiter  de  cette  mésintelligence  ,  fut  prêt  à 
envelopper  Minutius  et  à  le  tailler  en  pièces. 
Par  bonheur  pour  les  Romains  ,  l'amour  de 
la  patrie  étoit  encore  leur  première  vertu  ; 
le  dictateur  fut  plus  vivement  frappé  de  la 
perte  qu'alioit  faire  la  république  ,  que  touché 
du  plaisir  malheureux,  mais  trop  naturel,  de 
voir  succomber  un  rival  qu'on  avoit  l'injus- 
tice de  lui  préférer.  Il  vole  à  son  secours  , 
le  dégage  ,  et  le  force  à  écouter  la  recon- 
nois^ance  qui  le  fit  rentrer  dans  le  degré  de 
subordination  où  il  devoit  être. 

Annibal,  toujours  instruit  du  caractère  des 
généraux   qui  lui    étoient    opposés,  ,    et  pour 
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ainsi  dire,  présent  à  leurs  conseils  (i)  ,  n'eut 
plus  besoin  de  la  même  politique  ,  quand 
les  consuls  P.  Emilius  et  T.  Varron  prirent 
le  commandement  de  l'armée.  Le  premier 
avoit  toujours  approuve  Fabius,  et  fortement 
attaché  à  ses  principes  ,  il  étoit  capable  de 
résister  aux  murmures  de  ses  soldats  et  aux 
plaintes  des  citoyens  renfermés  dans  Rome. 
Persuadé  que  la  postérité  les  vengeroit  des 
calomnies  de  ses  contemporains ,  ou  plutôt 
content  de  faire  son  devoir  ,  et  d'être  ver- 
tueux à  ses  propres  yeux,  il  avoit  le  courage 
de  vouloir  servir  sa  patrie  malgré  elle.  Varron  , 
le  plus  présomptueux  de  tous  les  hommes, 
et  par  conséquent  sans  talent,  étoit  emporté 
par  cette  confiance  fanatique  qu'un  capi- 
taine doit  inspirer  à  ses  troupes,  mais  qu'il 
se  garde  bien  lui-même  d'avoir  ,  s'il  veut 
assurer  ses  succès  ,  ou  se  préparer  des,  res- 
sources dans  un  malheur.  Sous  deux  géné- 
raux d'un  caractère  si  opposé  ,  qui  comman- 
doient  alternativement  en  chef  avec  un  pouvoir 
égal,   et   dont   toutes  les   dispositions    étoient 


(1)  Nëc  quidquam  eorum ,  quee  apud  liosles  agebantur ,  evm 
fallebal....  omnia  ei  hoslium  haud  secus  quant  sua  nota  erant. 
(  Tit.  Liv.  1.  ?2.  ) 

relatives 
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relatives  à  des  objets  contraires  ,  il  étoit 
impossible  que  l'armée  Romaine  pût  ni  rester 
sur  la  défensive  ,  ni  attaquer  avec  avantage  ; 
et  Varron  fut  entièrement  défait  à  la  fameuse 
bataille  de  Cannes. 

Jamais  journée  ne  parut  plus  décisive;  tous 
les  anciens  ont  cru  que  Rome  ne  se  seroit 
jamais  relevée  de  la  perte  qu  elle  venoit  de 
faire  ,  si  Annibal  se  lût  présenté  à  ses  portes 
après  sa  victoire;  et  il  semble  que  les  paroles, 
si  connues  de  Maharbal  aient  fixé  leur  juge- 
ment, a  Le  sort  des  armes  ,  dit  ce  capitaine 
à  son  général,  ta  ouvert  le  chemin  du  capi- 
tule ,  et  dans  cinq  jours  nous  y  souperens  , 
si  tu  veux  qu'à  la  tête  de  ma  cavalerie,  j'aille 
annoncer  aux  Romains  que  tu  viens  les 
assiéger  dans  leur  ville  ;  mais  les  dieux  n'ont 
pas  donné  au  même  homme  tous  les  talens  (1)  , 


(1)  Maharbal  prœfectus  equitum  minime  cessandurn  raîus , 
imo  ,  ut  quitl  hac  pugna  sis  actum  scias,  die  quinto  ,  inquit , 
victor  in  capitolio  epulaberis  :  sequere  ,  cura  équité,  ut  prius 
venisse ,  quam  venturum  sciant,  prœcedam.  Annibtxli  niiuis 
lœta  res  est  visa ,  majorque  ,  quam  ut  eam  statim  anirno 
capere  posset.  Itaque  voluntatem  se  laudare  Maharbalis  ait  : 
ad  consilium  pensandum ,  terhporis  opus  esse.  Tum  Maharbal , 
non  omnia  nimirum  eidem  Dii  dedere  ;  vincere  Scis.  Annibal/ 
Victoria  uti  nescis.  Mora  ejus  diei  saiis  creditur  saluti  fuisse 
urbi  atque  imperio.  (  Tit.  Liv.  1.  22.) 

Mably.  1  orne  J}\  Ii 
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tu  sais  vaincre  ,  et  tu  ne  sais  pas  profiter 
de  la  victoire,  m  Plusieurs  historiens  ,  en 
effet*  sont  persuades  que  dans  la  conster- 
nation où  Rome  étoit  plongée,  elle  nauroit 
point  songé  à  se  défendre. 

Si  dans  la  suite  Annibal  lui-même  ne  dissi- 
muloit  point  qu  il  n'eût  fait  une  faute  capi- 
tale (1),  en  ne  s'approchant  pas  de  Rome, 
ce  n'est  pas  qu'il  crût  que  cinq  jours  après 
il  s'en  seroit  emparé;  il  connoissoit  trop 
bien  le  courage  de  ses  ennemis  pour  se  pro- 
mettre un  succès  si  facile.  Il  est  certain,  selon 
la  remarque  des  écrivains  qui  ont  cherché  à 
le  justifier,  qu'en  conduisant  son  armée  des 
champs  de  Cannes  sous  les  murailles  de 
Rome  ,  il  n'auroit  pas  eu  te  même  bonheur 
que  les  Gaulois  après  la  bataille  d'Allia  (2). 
Les  disgrâces   consécutives    que   les   Romains 


(1)  Audit  a  vox  Ajuiibalisferturjpotiundœ  sibi  urbis  Romœ 
modo  mcniemnon  dari  me.  m.  ^Tit.  Lîr.l.  2§.  )  JFçrimt 

Anndbalem  respexisse  sape  lia'uœ  lillcra  ,  deos  ,  hommes , 
accusanlem ,  in  se  quoque  ac  suant  ipsius  caput  execraium , 
qiwd  non  çrueniufii  ab  Catinensi  Victoria  militent  Romain 
tluxisset.  (  1.  §0.  ) 

(2  J  La  terreur  des  Romains  fut  si  grande  en  apprenant  cette 
déroute,   oit'ib    abandonnèrent  leur  ville.  Las    '  en- 

trèrent s;:iis  trouver  ;. ii' il.!  ,  ,■  ace  ,  et  toute  l'cspvii.ate  de* 
Romains  fut  réduite  à  défendre  le  capitule. 
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avoient    éprouvées   n'étoient   point    produites 
par   un    commencement   de    corruption    dans 
leur    gouvernement    ou    dans    leurs    mœurs  , 
mais    par   la  supériorité    d'Annibal    sur  leurs 
généraux,  et  par  1  activité  d'un   courage    trop 
ardent  qui  les   empêchoit  de    connoître    leur 
situation  ,    et    de    se    conduire    suivant    leurs 
vrais    intérêts.    Leurs    malheurs ,    loin  de    les 
accabler   ou    de   les    engourdir,   ne    dévoient 
clone  ,  au  contraire,  que  donner  plus  de  force 
aux  ressorts  du    gouvernement  ,    et    changer 
leur  crainte  en  désespoir.  Le  sénat,  qui  félicite 
Vanon  de  n'avoir  pas  désespéré  du   salut  de 
la  republique  ,  n'a  pas  lui-même   perdu  toute 
espérance.  Rome  enfin,  étoit  une  place  forte, 
dont    l'armée    Carthaginoise    auroit    à    peine 
forme     l'enceinte.     Elle     n'étoit     point    vide 
dhabitans  ,   ni  par  conséquent  de  soldats;  et 
Annibal    manquant   de    toutes    les    machines 
nécessaires  à   un  siège  ,  avoit   échoué   devant 
une  place  de  peu  d'importance  après  la  bataille 
de    Trasimène. 

Je  ne   puis  cependant  m'empêcher  de    blâ- 
mer ce  capitaine    de    n'avoir   pas  découvert, 
à  travers  les  expressions  exagérées  de  Ms 
bal  (    la    sagesse    que   renfeimoit  son  conseil. 
il  n  est  pas    douteux   que  le   siégé    de  Rome 

I  i   2 
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n'eût  été  long  et  laborieux  ;  mais  une  entre- 
prise de  cet  éclat  auroit  sûrement  attiré  tous 
1:5  Italiens  dans  l'alliance  de  Carthage.  Ces 
peuples,  aussi  consternes  parla  défensive  à 
laquelle  la  république  Romaine  avoit  été 
réduite  ,  que  par  ses  défaites  ,  quand  elle 
avoit  voulu  combattre  ,  croyoient  tout  pos- 
sible à  Annibal.  Soit  crainte  ou  mauvaise 
voionte  dans  les  uns  ,  espérance  de  recouvrer 
leur  liberté  ou  envie  de  se  ménager  la  pro- 
tection du  vainqueur  dans  les  autres  ,  ils  se 
seroient  tous  hâtes  d  aller  dans  son  camp  , 
de  lui  rendre  hommage  ,  et  de  lui  offrir  les 
secours  dont  il  avoit  besoin  pour  consommer 
son    ouvrage. 

Dans  cette  défection  générale  des  peuples 
d'Italie,  il  n'étoit  plus  libre  aux  Romains  de 
s'élever  au-dessus  de  leurs  malheurs  ,  d'étonner 
leurs  ennemis  par  leur  fermeté  ,  d'inspirer 
leur  confiance  à  leurs  alliés,  ni  de  trouver, 
en  un  mot,  leur  salut  dans  cet  esprit  de 
ressource  qui  embrasse  à  la  fois  la  Sicile  ,  la 
Sardaigne,  l'Espagne,  la  Mer,  l'Afrique  et 
la  Macédoine  ,  tandis  qu'on  leur  arrachoit 
1  Italie  même.  Ou'importoit-il  aux  Romains 
de  se  roidir  contre  la  fortune,  et  d'avoir  des 
succès  dans  les  provinces  étrangères,  si  leur 


SUR     LES     ROMAINS.  JOI 

ville  ,    assiégée   par  une    année    toujours   vic- 
torieuse,    étoit    détruite,    ses    habitâns    passés 
au  fil  de  L'épée ,  ou  vendus  comme  des  esclaves? 
Oueiqu'iiitrépidiié  que  la  cK  fense  de  Rome  eût 
inspirée  à  ses  citoyens  ,  ils  n'auroient  pas   été 
plus  braves  que  les    SagUrttins,  qui,  ne  pou- 
vait   survivre     à    leur    patrie  ,     s'ensevelirent 
avec  elle,  et  ne  laissèrent  au  vainqueur  qu'un 
amas    de     cenclies     et     de     ruines.    Il     falloït 
craindre  la  lamine  avec  une  si    grande  multi- 
tude  d  habitjans  ;    il    ialloit   craindre  à  la  lois 
les   surprises  ,    la  ruse    et  la    force.    Une  ville 
assiégée  par  Annioal,   et  qui  ne   reçoit  point 
■de    secours  ,    succombe    nécessairement.    Les 
Romains  ,    pour    éviter    keûr    ruine  ,    auroient 
donc     été     forces     de     rappeler    toutes    leurs 
forces  en  Italie,  au  lieu  de  recruter  les  armées 
qui  etoient  en  Espagne  et  en  Sicile  ,  d'équiper 
des  flottes  ,  et  de  songer  à  punir  la  Macédoine 
de  son  alliance  avec  les  Ca;  thaginois. 

J'ose  cependant  le  dire,  cette  conduite  ,  la 
plus  sage  ,  ou  plutôt  la  seule  raisonnable 
que  pût  tenir  la  république  Romaine,  n'auroit 
que  letarde  sa  chute.  C'est  sans  doute  en  pen- 
sant aux  suites  nécessaires  du  siège  de  Rome, 
et  que  je  viens  de  détailler  ,  qu'Annibal  se 
repentoit   de  ne   s'être  pas   appioché  de  cette 
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place  immédiatement  après  la  journée  de 
Cannes. Le  salut  clés  Romains  eût  alors  dépendu 
d'une  ou  de  deux  batailles;  si  les  Carthaginois 
les  avoient  gagnées,  Rome  étoit  absolument 
perdue  ;  et  il  est  encore  certain  que  dans  ces 
ci:  constances  ,  tout  paroissoit  plus  favorable 
aux  Carthaginois  qu'aux  Romains. 

Ceux  -  ci  auraient  eu  ,  il  est  vrai,  l'avantage 
de  sentir  animer  leur  valeur  par  le  grand  inté- 
rêt de  leur  propre  conservation,  de  leur  fortune 
,  de  leur  patrie  ,  de  leurs  dieux,  de 
leurs  lemmes  ,  de  leurs  enlans  ,  pour  lesquels  ils 
auroient  combattu:;  mais  ces  armées  ,  rappelées 
des  pravin:cs,  se  seroient  trouvées  en  quelque 
sorte  étrangères  dans  le  milieu  même  de 
1  Italie  ;  et  Annibal  ,  maître  des  principales 
villes,  leur  auroit  fait,  en  temporisant  à  son 
tour,  plus  de  mal  que  Fabius  ne  lui  en  avoit 
causé.  Si  on  suppose  qu'on  en  fût  venu  aux 
mains  ,  les  Carthaginois  ,  dont  l'infanterie 
armée  à.  la  Romaine  cbeissoit  encore  à  la 
i p une  ta  plus  rigide  ,  et  dont  la  cavalerie 
numide  étoit  invincible,  auroient  porté  au 
combat  la  confiance  que  donnent  le  gain  de 
quatre  batailles  et  Lespénnce  de  détruire 
Rome  par  un  dernier  effort.  Cet  intérêt,  moins 
puissant  par  lui-  même  que  celui  des  Romains , 
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suroît  été  amplement  compense  par  la  supé- 
riorité d'Annibal  sur  les  généraux  de  la  répu- 
blique Romaine. 

Scipion  ,    Marcellus,    et    les    autres    grâf) 

.mfs  qui  se  distinguèrent  dans  la  suite  de 

cette   guerre,  n'étoient  point  encore  parvenus 

aux    magistratures  ,    ou    du  moins    une   assez 

longue  expérience  r/avoit  pas  <'.    •      ;  :é  leurs 

:s.     Fabius    même  ,   à    qui    le 
dévoient  tant,  les  eut  alors  mal  servis.  La  pru- 
dence si  vantée  de  ce  général  étoit  plutôt  !e  iruit 
d'un  caractère  timide  et  défiant  que  d'un  génie 
supérieur  ,     qui  ,     empruntant    tour     à     tour 
différentes  formes,  sut  se  prêter  feux  di lierons 
besoins  delà  république.  Il  falloir  qu'il  y 
un  Annibai  dans  le  sein  de  Titane  pour  et;- 
la  réputatk.  './ius.--Plus  frappé  des  suites 

funestes  d'une  défaite  que  des  avantages  de  la 
victoire,  ce  fut  un  politique  et  ua  guerrier 
ordinaire  ,  mais  assez  heureux  pour  rencontrer 
des  circonstances,  où  une  irrésolution  ,  par 
elle-même  blâmable  ,  servit  l'état  et  devint  un 
talent. 

iN'etant  plus  question  de  temporiser,  mais 
de  faire  des  entreprises  vigoureuses,  hardies, 
fréquentes  ,  réitérées  ,  et  de  forcer  les  Cartha- 
ginois à  lever  le  siège  de  Rome  ,  il  est  vràisèm* 

li  4 
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blable  que  Fabius  eût  avancé  la  ruine  de  sa 
patrie.  Dans  un  temps  on  il  fut  depuis  permis 
à  la  république  d'agir  offensivement  ,  ce 
général  continua  à  se  conduire  par  ses  anciens 
principes.  Tite-Live  nous  le  représente  tou- 
jours campé  sur  des  hauteurs,  toujours  pressé 
de  se  retirer  à  l'approche  de  l'ennemi,  et  can- 
tonne au-delà  du  Vultur  avec  une  attention 
extrême  à  consulter  les  devins,  les  augures, 
les  poulets  sacrés  ,  les  entrailles  des  victimes  , 
et  à  faire  autant  de  sacrifices  expiatoires  qu  on 
lui  rapporte  de  contes  puériles  et  ridicules. 
Plutarque  nous  apprend,  même  qu'étant  prêt 
à  donner  dans  un  piège  dAnnibal,  lui  et  son 
armée  ne  uui.iit  leur  salut  qu'aux  aruspices 
qui  lui  annoncèrent  à  propos  que  son  entreprise 
seioit  malheureuse.  Lçs  circonstances  eurent 
beau  changer  ,  n  les  vit  toujours  les  mêmes. 
Il  s'opposa  constamment  à  la  sage  diversion 
que  les  Romains  firent  en  Airique ,  et  qui 
airacha  Anuicul  d'Italie.  Accoutumé  atout 
craindre  ,  il  n'eue  jamais  ose  combattre  à 
Zama  ;  et  malgré  les  rèj  cette    j.rudence 

éclairée,  qui  défendit  à  Scipion  découler  les 
propositions  de  paix  que  son  ennemi  lui 
offroit,  il  auroit  fait  un  traité  ,  et  exposé  les 
Romains  à  avoir  contre  Cannage  une  troisième 
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guerre  ,  peut-être  aussi  dangereuse  que  la 
seconde  ,  ou  du  moins  aussi  pénible  que  la 
première. 

Autant  que  le  siège  de  Rome,  après  la  bataille 
de  Cannes ,  eût  été  avantageux  aux  Cartha- 
ginois, autant  l'inaction  d'Annibal  leur  devint- 
elle  fatale.  Dès  ce  moment  il  se  forma  une 
chaîne  de  circonstances  et  d  événemens  sinis- 
tres qui  suspendirent  le  cours  des  prospérités 
de  ce  grand  homme.  Je  ne  sais  si  je  dois 
parler  ici  des  fameuses  délices  de  Capoue  ; 
peut-être  contribuèrent-elles  àaltérer  la  vigueur 
de  la  discipline  dans  l'armée  Carthaginoise  ;  à 
peine  cependant  doit-on  y  faire  attention,  tant 
il  y  eut  d  autres  causes  qui  contribuèrent  plus 
efficacement  à  relever  les  espérances  et  la 
fortune  des  Romains  ! 

Tandis  qu'Annibal  prend  ses  quartiers  à 
G àj  oue  ,  la  république  Romaine  fit  des  efforts 
d'autant  plus  grands  pour  se  venger,  qu'elle 
avoit  été  plus  humiliée ,  et  elle  trouva  en 
elle-même  des  forces  et  des  ressources  qui 
lui  auroient  été  inconnues  dans  un  danger 
moins  pressant.  Chaque  citoyen  veut  se  sacri- 
fier au  bien  -public;  chaque  soldat  est  un 
héros;  lesclave  ,  élevé  à  la  dignité  de  citoyen, 
est  digne  de  cet  honneur  et  veut  vaincre  ou 
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rir  pour  sa  nouvelle  pairie.  Rome  . 
:  par  Un  même  esprit  de  vengeance' 
ne  fait  plus  aucune  de  ces  fautes  qui  avoient 
contribué  aux  premiers  succès  d'Annibal.  Sa 
sagesse  est  égale  à  son  courage;  non-seule- 
ment elle  est  en  état  d'avoir  une  armée 
considérable  en  Italie  ,_  mais  sa  politique 
S-agrarjclk  avec  sa  confiance;  elle  équipe  ces 
flottes  nombreuses  ,  recrute  les  légions  qui 
sont  dans  les  provinces  étrangères  ,  et  semble 
à  son   tour  méditer  la  ruine  de  Cannage. 

A  cette  peinture  légère  des  grandes  choses 
que  les  Romains  exécutèrent ,  et  qui  paroissent 
en  quelque  sorte  incroyables ,  on  commence 
sans  doute  à  s  apercevoir  qu'Annibal  ne  con- 
servoit,  plus  cette  supériorité  d'intelligence  , 
de  politique  et  de  génie  qu'il  aveit  eue  jus- 
que-là sur  eux.  Ces  qualités  sont  déjà  égales 
entre  Rome  et  son  ennemi  ,  mais  leurs  res- 
sources ne  le  sont  plus.  Qu'on  fasse  attention 
qu'une     armée  \:lit    par     la    prospérité 

même,  et  que  si  le  vainqueur  ne  repare  con- 
.ellcrncut  les  pertes  que  lui  cause  la  vic- 
toire ,  il  lui  est  bientôt  impossible  de  poursuivre 
ses  avantages.  Annibai,  qui  ver. ci t  de  forces 
le  Romains  d'armer  jusqu'à  leurs  esclaves  , 
ay.oit  lui-même  besoin  de  recruter  son  armée. 
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Mais  il  n'ose  recourir  aux  Italiens  ,  parce 
que  ces  peuples,  étonnés  de  la  fierté  de  la 
république  Romaine,  commencent  à  craindre 
(revoir  trop  tôt  trahi  leur  devoir,  et  song  t 
djji  à  mériter  leur  grâce.  Bien  loin  de  les 
armer,  le  général  Carthaginois  est  obligé  de 
mettre  des  garnisons  clans  leurs  principales 
villes  ,  pour  s'assurer  de  leur  fidélité.  Il 
s'affoibHfc  donc  de  jour  en  jour,  et  n'est  plus 
eu  état  de  tenir  la  campagne  avec  le  même 
avantage. 

Si  Annibal  remplit  son  aiffnee  d  F.v^gnols  , 
de  Gaulois,  de  Barbares  et  d'aventuriers  pris 
au  hasard,  ce  sont  des  soldats  s  '  u  iuiir.e-, 

qui  combattent  sans    règle,    qu'il    faudra  mé- 
nager ,  et  oui  ,  par  conséoo.ent ,  ne  le  fais 
plus  le  ruait:  cuter  ce  qui  lui  éteit  îac'de 

avec  les  soldats  qu'il  avoit  amenés  d'Espagne. 
S'il  est  obligé  de  demander  ('es  recrues  et 
subsistances  à  Carthage  ,  il  n'est  plus  indé- 
pendant de  cette  republique  ,  comme  il  Tavoit 
été  jusqu'à  la  bataille  de  Cannes.  Tantôt  les 
secours  seront  refusés,  tantôt  ils  arriveront 
trop  tard  ,  et  seront  toujours  iu.suîns;: .us. 
Annibal  n'est  plus  que  le  général  d'une  répu- 
blique corrompue;  il  a  les  mains  liées  par  les 
vices   de   sa  patrie,   et  i!  doit  eue  vaincu  par 
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les  Romains  ,  parce  qu'ils  combattent  dès-lors 

autant  contre  Carthage  que  contre  lui. 

Qu'on  se  rappelle  la  conduite  des  Cartha- 
ginois ,  quand  Annibal  leur  exposa  ses  besoins  ; 
tandis  que  Magon  et  les  chefs  de  la  faction 
Barcine  exhortoient  le  peuple  à  faire  un 
effort  ,  Hannon  et  ses  partisans  s'y  oppo- 
soient,  u  Ne  vous  livrez  point,  disoient  ces 
derniers  ,  à  une  joie  insensée  ;  on  vous  trompe. 
Magon  ne  nous  annonce  avec  tant  de  faste 
que  des  triomphes  imaginaires.  S'il  faut  l'en 
croire,  Annibal  a  taillé  en  pièces  les  armées 
Romaines  ;  pourquoi  nous  demande-t-il  donc 
des  soldats  ?  Il  a  pris  et  pillé  deux  fois  le 
camp  des  Romains  ,  il  est  chargé  de  butin  ; 
pourquoi  donc  lui  enverrions-nous  des  subsis- 
tances et  de  l'argent  ?  Qu'on  cesse  de  faire 
valoir  Trébie  ,  Trasimène  et  Cannes  ,  puis- 
que nos  affaires  ne  sont  pas  plus  avancées 
aujourd'hui  qu'elles  letoient  quand  Annibal 
entra  en  Itaiie.  Les  Romains  ne  recherchent 
pas  la  paix  ;  ils  ne  sont  donc  point  aussi 
humiliés  qu'on  veut  nous  le  persuader.  Il 
n'y  a  qu  un  parti  sage  pour  nous  ,  faisons  la 
paix  ,  puisque  la  guerre  nous  ruine  malgré 
nos  avantages;  mais  ne  nous  épuisons  pas 
pour  satisfaire  l'orgueil  d' Annibal.  Des  secours 
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seroie.nt  inutiles  à  ce  conquérant  redoutable 
qui  a  su  exécuter  de  si  grandes  choses  ;  et 
il  ne  les  mérite  pas  ,  s'il  nous  trompe  par 
de  fausses  relations  de  ses  succès.  53  C'est 
ainsi  qu  à  Carthage  on  trompoit  le  peuple 
ignorant  ,  et  porté  à  juger  des  produits  et 
des  succès  de  la  guerre  par  ceux  de  son 
commerce.  Tous  les  citoyens  ,  opposés  à  la 
faction  Barcine  ,  souliaitoient  qu'Annibal  fût 
vaincu;  tous  travaillaient  à  le  faire  échouer, 
tant  ils  craignoicnt  qu'il  ne  se  servît  de  la  con- 
sidération que  lui  vaudroient  ses  victoires  pour 
ruiner  leur  crédit! 

Annibal,  entouré  d'alliés  qui  le  trahissent, 
sans  secours  du  côté  de  sa  patrie,  et  à  la 
tête  d'une  armée  qui  se  lasse  d'une  guerre 
qui  ne  lui  offre  plus  de  butin  ,  et  dont  la 
cavalerie  ,  d  abord  si  redoutable  aux  Romains  , 
déserte  continuellement  chez  eux,  se  surpasse 
inutilement  lui-même.  Ouoique  les  généraux 
de  Rome  ne  puissent  encore  le  vaincre,  on 
voit  cependant  que  l'Italie  doit  lui  échapper 
des  mains.  Il  sent  le  contre-coup  de  toutes 
les  pertes  que  sa  patrie  fait  en  Espagne  ,  en 
Sicile,  Sec.  Et  les  Romains  doivent  tous  les 
jours  remporter  quelque  nouvel  avantage  dans 
les  provinces  ,  parce  qu'ils   n'y  font  en  effet 
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la  guerre  que  contre  Carthage  ,  et  qu  elle 
ne  leur  oppose  que  des  années  sans  disci- 
pline ,  qui  manquent  de  tout  ,  et  des  géné- 
raux incapables  de  réparer  ses  fautes,  et  de 
se  suffire  à  eux-mêmes.  Ces  avantages  réitérés 
décideront  enfin  du  sort  cl' Annibal  ;  car  la 
république  Romaine  ,  instruite  par  les  événe- 
mens  même  de  la  première  guerre  Punique  , 
de  la  foiblesse  des  Carthaginois  en  Afrique  (1), 
ne  manquera  point  d'y  porter  ses  armes, 
dès  qu'elle  aura  réuni  ses  forces  en  pacifiant 
les  provinces.  En  effet,  Scipion  y  passa;  et 
tout  le  monde  sait  que  parla  défaite  d'Asdrubal 
et  de  Siphax  ,  les  Carthaginois  avant  éprouvé 
a  leur  tour  une  journée  de  Cannes,  Annibal 
fut  rappelé  au  secours  de  sa  patrie.  Il  en 
ait  d'indignation;  et  c'est,  vaincu  par 
l'avarice  ,  la  lâcheté  ,  les  partis ,  les  cabales  ,  les 
divisions  de  Cartilage ,  et  non  par  les  armes  de 
.e,  quil  abandonna  l'Italie. 
Scipion  battit  Annibal  à  Zaftia,  et  cette 
bataille  célèbre  ne  fut  pas  seulement  le  terme 


(  i  )  lis  exerçoient  sur  leurs  sujcis  un  empire  très-dur  .  et 
en  tiroient  des  contributions  très-considérables  ;  aussi  les  villes 
soumises  aux  Carthaginois  étoient-elles  Cofijours  prêtes  à  s» 
révolter. 
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de  la  grandeur  des  Carthaginois  (i);  ou 
cîiroit  que  toutes  les  nations  y  Jurent  vaincue;, 
tant  eiie  rendit  facile  aux  Romains  la  con- 
quête du  monde  entier.  Leur  république  , 
qui  vovoit  dans  son  alliance  tous  les  j 
qui  avoient  obéi  à  Carthage ,  et  qui  s'étoit 
emparée  de  toutes  ses  richesses  ,  devint  une 
puissance  énorme  dont  le  poids  devoit  tout 
écraser.  Elle  n'avoit  fait  jusque-là  que  des 
guerres  laborieuses  ,  à  présent  toutes  ses  entre- 
prises seront  au-dessous  de  ses  forces. 

Les  états  formés  des  débris  de  l'empire 
d'Alexandre,  dévoient  être  le  principal  objet 
de  l'ambition  des  Romains,  et  aucune  de  ces 
puissances  n  étoit  en  état  de  se  faire  respecter. 
La  Grèce  n'étoit  plus  ce  qu'elle  avoit  été 
autrefois  sous   la    conduite   de    Miltiade  (2)  , 


(1)  Ils  s'engagèrent  à  payer  aux  Romains  dix  mille  talons 
dans  l'espace  de  cinquante  années ,  somme  immense  !  car  la 
talent  pesoit  go  marcs  de  notre  poids.  Ils  livrèrent  leurs  vais- 
seaux ,  et  renoncèrent  au  droit  do  faire  la  guerre  ,  en  consen- 
tant de  n'armer  qu'avec  la  permission  delà  république  Romaine. 

(  2)  Je  passe  légèrement  sur  la  situation  où  se  trouroit  la 
Grèce  quand  la  seconde  guerre  Punique  l'ut  terminée.  Je  ne 
pourrois  que  répéter  ici  ce  que  j'ai  exposé  arec  beaucoup  dô 
détail  dans  mes  Observations  sur  l'histoire  de  la  Grèce.  Ou  y 
verra  aussi  ce  qui  regarde  les  intérêts  des  successeurs  d'A- 
lexandre ,  les  uns  à  l'égard  des  autres, 
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de  Thémistocle  ,  de  Pausanias,  8cc.  La  jalousie 
de  Sparte ,  L'ambition  d'Athènes ,  la  guerre 
funeste  du  Péloponèse  avoient  rompu  tous 
les  liens  qui  unissoient  les  Grecs.  Leurs  villes 
étoient  pleines  de  partis,  de  cabales  et  de 
factions.  En  un  mot,  la  Grèce  sans  liberté, 
sans  amour  de  la  patrie  ,  sans  confiance  en 
ses  forces,  ne  pouvoit  plus  être  le  boulevard 
de  l'Asie  contre  les  Romains  ,  comme  elle 
l'avoit  été  de  l'Europe  contre  les  Perses.  La 
Macédoine  étoil  presque  retombée,  depuis  la 
mort  d'Alexandre  ,  dans  le  même  état  de 
foiblesse  d  où  la  politique  de  Philippe  l'avoit 
tirée.  Le  souvenir  de  son  ancienne  grandeur 
Lui  donnoit  de  l'ambition  ;  elle  se  flattait 
toujours  de  reconquérir  l'Asie  avec  le  secours 
des  Grecs  ;  mais  au  lieu  de  les  assujettir,  elle 
ne  savoit  que  les  inquiéter  et  les  tyranniser. 
Les  rois  de  Syrie,  qui  possédaient  la  plus 
grande  partie  des  conquêtes  d'Alexandre  , 
auroient  pu  se  défendre  contre  les  Romains, 
s'ils  avoient  connu  leurs  forces  et  su  s'en 
servir  :  mais  ce  vaste  empire  ressemble it  à 
ces  géans  énormes  qui  sont  plus  foibles  que 
les  autres  hommes  ,  parce  que  le  cœur  ne 
peut  envoyer  avec  assez  d'impétuosité  le  sang 
et   les   esprits    jusqu'aux    extrémités    de    leur 

corps 
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corps  pour  y  entretenir  la  vie.  On  retrouvait 
dans  les  successeurs  d'Alexandre  tous  les  vices 
qui  avoient  rendu  si  facile  la  ruine  des  succes- 
seurs de  Cyrus.  L'Asie  ,    éternellement  livrée 
à  l'oisiveté  ,  au  luxe  et  à  la  mollesse  ,  n'avoit 
point  de  soldats.    Les    Grecs   qui  s'y   étoient 
établis  ,    avoient   perdu  leur    cournge  ;    et    le 
despotisme    le    plus    pesant   y    accabloit    des' 
esclaves  ,    auxquels    il    avoit    ôté    tout    senti- 
ment de  crainte,  d  espérance  et  d'omulation. 
L'Egvpte  ,  aussi   démembrée  que    l'empire   de 
Macédoine  ,    ne    se    trouvoit    pas     dans    une 
situation    moins    déplorable.   Jamais    princes 
ne    furent    moins   dignes    de    régner    que    les 
successeurs  de  Ptolomée.  Loin    de   concevoir 
le   projet   de    s'opposer    aux    entreprises    des 
Romains  ,  ils  en  achetèrent,  au  contraire,  par 
des    complaisances    serviles ,    le    privilège    de 
vivre  dans   la  mollesse   la   plus   honteuse  ,    et 
de  fouler  des  sujets  qui  ,  malgré  leur  lâcheté 
naturelle,  etoient  toujours  prêts   à  se  révo  ter. 
Pour  mieux  juger  de  la  foiblesse  de  leur  gou- 
vernement, il  suïnt  de   remarquer  i'ascen- 
quelles  rois    de    Syrie   avoient    pris    sur  eux; 
et   que   se    laissant    entraîner  par    une    habi- 
tude d'obéir  et  de  ramper,  ils  devinrent  sujets 
des    Romains    avant   même    que    d'avoir    clé 
Mablv.    Tome  IV,  K  h 
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vaincus  par  les  armes  comme  Philippe,  ou  par 
les  bienfaits  comme  Massinissa. 

Quelque  rare  qu'il  soit  de  voir  un  état 
changer  de  politique,  quand  ses  intérêts 
commencent  à  changer,  peut-être  que  la  puis- 
sance des  Romains  auroit  inspiré  assez  de 
défiance  à  la  Grèce  ,  à  la  Macédoine,  et  aux 
cours  de  Syrie  et  d'Egypte,  pour  les  forcer 
a  sacrifier  leurs  anciennes  haines  à  leur  sûreté 
commune,  et  à  se  réunir,  si  elles  n'avoient 
point  été  rassurées  par  cette  politique  savante 
et  pleine  de  modération  qui  avoitdéjà  trompé 
et  asservi  les  Italiens.  Les  Grecs  et  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre  ne  connoissoient  qu'une 
manière  de  s'agrandir  ,  c'étoit  d'établir  une 
domination  directe  sur  les  vaincus  ;  mais 
vovant  que  la  république  Romaine  ne  con- 
quéroit  que  des  alliés,  et  ne  mettoit  point 
de  garnison  ni  de  préteur  dans  les  villes  de 
ses  ennemis  humiliés  ,  ils  crurent  qu'elle 
ëtoit  sans  ambition  ,  et  qu'au  lieu  de  songer 
à  se  défendre  contre  elle,  il  suffisoit,  pour 
ne  la  pas  craindre  ,  de  ne  pas  l'offenser.  Cette 
sécurité  laissa  subsister  leurs  divisions,  et  les 
Romains  en  profitèrent  pour  les  vaincre  suc- 
cessivement, et  même  les  uns  par  les  autres. 

Il    faut    cependant  le  remarquer;    peu  s'en 
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fallut  que   la  prospérité  de  la  république  Ro- 
maine ne  la  fît  renoncer   à  cette  modération 
qui  avoit  préparé  sa  giandeur  ,  et  qui  pouvoit 
seule   étendre   eucore  et  affermir  son    empire. 
Depuis  qu'elle   avoit  porté    ses  armes  hors  de 
l'Italie  ,  elle  paroissoit  moins  attachée  à  ses  prin- 
cipes ;  et  Ton  peut  voir  dans  Polybe  comment 
les  Romains  ,  jusque  là  si  religieux  observateurs 
des  règles  de  l'équité  ,  s'emparèrentde  l'île   de 
Sardaigne  peu  de  temps  après  la  première  guerre 
Punique  ,   et  par    la    seule   raison   que    Car- 
tilage ,    occupée   a  réduire   ses    armées   révol- 
tées ,  n'étoit  pas  en  état  de  se  défendre  contre  les 
étrangers.  Une  sorte  de  présomption  qui  accom- 
pagne toujours  de  longs  succès  ,  commençoit  à 
persuader  aux  Romains   qu'ils  n'avoient   plus 
besoin  des  mêmes  ménagemens  que  leurs  pères, 
et  qu  il  étoit  temps  de  profiter  de  tous  les  droits 
que  donne  la  guerre  ,   et  de  se  faire  des  sujets. 
Pour  satisfaire  leur  vengeance  et  l'orgueil  que 
leur   inspirait  la    défaite    d'Annibal,  il  auroit 
fallu  ruiner  entièrement  la  ville  de    Carthage  , 
et  établir  une  domination  directe  sur  l'Afrique. 
Certainement  les  nouvelles  passions   des   Ro- 
mains auroient  fait  tenter  cette  entreprise  per- 
nicieuse,   si  l'intérêt  personnel  du  général  qui 
commandoit  leur  armée  en  Afrique  ne  s'y  fût 

Kk    2 
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opposé.  Scipion  savoit  que  rien  n'est  plus  dif- 
cile  que  de  porter  le  dernier  coup  à  une  nation 
(i).  Quelqu'humUié  qu'elle  soit,  elle  trouve  en 
elle-même  ,  dès  qu'elle  est  prête  à  périr  ,  des 
ressources  qu'elle  ne  connoissoitpas.  Le  vain- 
queur d'Annibai  ne  devoit  rjas  hasarder  de 
ternir  sa  gloire;  il  craignoit  d'ailleurs  que  le 
peuple  ne  se  lassât  de  prolonger  le  temps 
de  sa  magistrature  ,  et  il  avoua  depuis  lui- 
même  que  les  Carthaginois  n'avoient  dû  le  salut 
de  leur  ville  qu'aux  efforts  des  consuls  T.  Clau- 
dius  et  Cn.  Cornélius  (2) ,  pour  lui  enlever  le 
commandement  de  l'armée  et  la  gloire  de  ter- 
miner la    guerre. 

Les  mêmes   motifs   qui  portèrent  Scipion  à 

(  1  )  Sciât  Regum  majestatem  difjîciliits  ab  summo  fastisio 
ad  médium  detr'ahi ,  quam  à  mediis  ad  imaprœcipilari.  {  Tit. 
Liv.  1-  57.)  Si  Scipion  l'Africain  tint  en  efï'et  ce  discours  ans 
ambassadeurs  d'Antiochus  ,  il  ne  le  donnoit  sans  doute  que 
pour  un  sophisme.  Ce  grand  homme  savoit  que  le  désespoir  d'un 
peuple  qu'on  veut  ensevelir  sous  ses  ruines  ,  renferme  tout  ce 
que  les  vertus  ont  de  plus  sublime.  En  se  rappelant  la  situa- 
tion malheureuse  des  Carthaginois  pendant  la  troisième  guerre 
punique  ,  et  tout  ce  qu'ils  firent  d'héroïque  et  de  merveilleux 
pour  échapper  à  leur  perte  ,  qu'on  juge  s'il  eût  été  aisé  à  Scipion 
Je  les  détruire  dans  le  temps  qu'ils  avoient  encore  Annibal 
arrni  eux. 
(  2  )  Sœpeposteaferunt  Scipionem  dixisse  ,  Tit.  Claudii pri*. 
rnurn  cupiditatem ,  deinde  Cn.  CorneUi  fuisse  in  mora  ,  quo- 
minus  id  hélium  sxitio  Carihaginis  Ji/uret.  (  Tit.  Liv.  1.  3o.  ) 
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ne  pas  détruire  les  Carthaginois  vaincus  /déter- 
minèrent dans  la  suite  les  autres  généraux  à 
suivre    son    exempte.   Flaminius   refusa   de    se 
rendre  aux  désirs  de  la  Grèce  ,  qui  demandoit 
qu'on    traitât  la   Macédoine   avec   la  dernière 
rigueur.    Il    laissa   subsister    Philippe   et    son 
royaume  ;  etles  Romains  dont  l'avidité  fut  ainsi 
réprimée,   non-seulement  continuèrent  à  user 
de  la   victoire   dans  les    provinces  éloignées  , 
delà  même  manière  qu'ils  avoient  fait  en  Italie, 
mais  donnèrent  même  de  nouvelles  preuves  de 
modération.  S'ils  se  virenteontraints  d'affoiblir 
extrêmement  leurs    ennemis   pour   n'en    rien 
craindre  ,     cette    dureté    ne    les    rendit    point 
odieux  ,   parce    qu'ils  ne  faisoient  jamais  tout 
le  mal  qu'ils  étoient  les  maîtres  de  faire ,  qu'ils 
laibsoient  aux  vaincus  leurs  usages,  leurs  lois, 
leurs  magistrats,  leur  gouvernement,  et  qu'ils 
sembloient  ne  faire  la  guerre  que  pour  l'avan- 
tage seul  de  leurs  alliés.  La  république  en  effet 
prit  l'habitude  de  ne  rien  retenir  de  ses  con- 
quêtes; elle  les  partageoit  entre  ceux  qui  l'avoient 
aidée  à  vaincre;  et  cette  nouvelle  politique  fut 
encore  l'ouvrage  de  l'intérêt  personnel  de  ses 
généraux.  Ne  songeant   qu'à   ce    qui    pouvoit 
assurer  le  succès  de  leurs  entreprises,  à  peine 
avoient-ils  commencé  la  guerre  contre  quelque 
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puissance ,  que  pour  la  réduire  à  ne  se  défendre 
qu'avec  ses  seules  forces,  et  pour  augmenter 
les  leurs,  ils  recherchoient  l'alliance  de  tous 
ses  voisins  ,  et  leur  oifroient  pour  prix  de  leur 
amitié  et  de  leurs  secours  ,  les  provinces  qu'ils 
alloient  conquérir. 

Un  peuple  qui  se  conduisoit  par  des  prin- 
cipes  en  apparences  si    contraires  à  ceux  de 
l'ambition  ,  vit  tous  les  princes  avares  ,  timides 
ou  ambitieux,  lui  demander  avec  empressement 
son   amitié  pour  avoir  part  à  ses  bienfaits.   A 
peine  la  république  avoit-elle  déclaré  la  guerre  , 
qu'elle  avoft  pour  alliés  la  plupart  des  voisins 
de  son  ennemi.  Cette   méthode  d'enrichir  les 
alliés    aux  dépens   des   vaincus,    multiplia  les 
jalousies  qui  divisoient  les  peuples  ,  et  fit  naître 
des  haines  irréconciliables  entre  eux.  Nous  ne 
devrions  haïr  que  ceux  qui  nous  dépouillent; 
nous  haïssons  encore  par  foiblesse  ceux  qu'on 
élève  sur  nos  ruines.  Cette  lâcheté  injuste  du 
cceur  humain  servit  plus  utilement  les  Romains 
que  n  auroit  fait  la  politique   la   plus    adroite 
de  leur  sénat;  la  république  navoit  qu'à  s'aban- 
donner aux  passions  mêmes  de  ses  alliés  et  de 
ses  ennemis  pour  étendre  et  voir   affermit  de 
jour  en  jour  son  empire.  Toutes  les  puissances 
s'observoient  réciproquement  ;  elles  désiroient 
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toutes  de  trouver  leurs  voisins  coupables  de 
quelque  faute  ,  et  par-là  se  tenoient  toutes 
également  asservies.  Les  princes,  enrichis  des 
conquêtes  des  Romains  ,  étoient  étonnés  de  se 
trouver  aussi  humilies  que  L'état  même  à  rabais- 
sement du  quel  ils  avoient  contribué;  plus  ils 
furent  puissants,  plus  ils  furent  soumis;  parce 
que  L'importance  de  leurs  dépouilles  n'auroit 
rendu  leur  perte  eue  plus  certaine.  Ils  s'ac- 
coutumèi  enta  ne  se  regarder  dans  leurs  propres 
royaumes  que  comme  des  officiers  des  Romains  ; 
les  sujets  <-'e  ces  rois  esclaves  virent  sans  éton- 
nement  disparoître  ces  fantômes  de  la  royauté  , 
et  occuper  leur  place  par  un  préteur  :  leur  chute 
ne    lut  pas   une    révolution. 

Il  faut  m'arrêter  un  moment  à  faire  connoîire 
d'une  manière  plus  détaillée  la  conduite  que 
tinrent  les  alliés  et  les  voisins  de  la  républicvue 
Romaine.  Massinissa  n'entra  dans  son  alliance 
qu'après  que  Scipion  eut  chassé  d'Espagne  les 
Carthaginois  ;  mais  ce  n'étoit  pas  alors  qu'il 
devoit  prendre  ce  parti.  Il  auroit  agi  en  grand 
politique,  s'il  eût  d'abord  contre  -  balance  la 
fortune  de  Carthage ,  et  fait  une  diversion  en 
faveur  de  la  république  Romaine,  dans  le  temps 
qu'Annibal  paroissoit  prêt  à  1  accabler;  car 
les   Carthaginois  ne  pauvoient   triompher  de 

Kk  4 
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Rome,  sans  devenir  beaucoup  plus  puissants 
qu'ils  ne  l'étoient  en  Afrique  ,  et  causer  par 
conséquent  de  justes  alarmes  à  la  Numidie. 
Mais  comme  Massinissa  s'étoit  ligué  avec  eux 
lorsqu'il  auroit  dû  secourir  les  Romains  ,  il 
devint  l'ami  de  ces  derniers  quand  il  auroit 
dû  renoncer  à  leur  alliance,  soutenir  les  Car- 
thaginois ,  et  assurer  sa  propre  liberté  en  dé- 
fendant la  leur. 

Siphax  suivit  cet  exemple;  d'abord  uni  aux 
Carthaginois  ,  il  s'allia  ensuite  avec  les  Romains 
dans  le  temps  qu'ils  commençoient  à  n'avoir 
plus  besoin  d  alliance.  Ce  n'est  pas  par  politique 
qu'il  les  abandonna;  il  ne  sentit  point  qu'il 
étoit  de  son  intérêt  de  ne  pas  laisser  accabler 
les  Carthaginois  ;  son  amour  pour  Sophonisbe 
lui  fit  faire  trop  tard  une  démarche  qui  étoit 
s:jge  dans  ses  principes,  mais  qui  n'étoit  plus 
qu'une  imprudence  depuis  que  Cartilage  ,  à 
moitié  vaincue  ,  devoit  nécessairement  suc- 
comber, malgré  les  secours  qu'il  lui  donnoit. 

Philippe  se  comporta  avec  sagesse  ,  si  l'al- 
liance qu'il  fit  avec  Annibal ,  après  la  bataille 
de  Cannes,  fut  le  fruit  de  ses  méditations  sur 
le  gouvernement  ,  le  génie  et  la  politique 
de  Rome  et  de  Cartilage.  11  lui  importoit  de 
dctruire  la   république  Romaine  ,    parce   que 
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c'étoit  une  nation  guerrière,  conquérante,  et 
dont  il  étoit  impossible  d'être  le  voisin  sans  en 
devenir  l'ennemi.  Les  Carthaginois  ,  au  con- 
traire ,  étoient  un  peuple  beaucoup  moins 
entreprenant;  et  dès  qu'ils  n'auroient  plus  un 
Annibal  à  leur  tête,  ils  cesseroient  de  se  faire 
craindre.  Philippe  ne  soutint  point  sa  démar- 
che ;  il  trembla  en  voyant  ce  que  les  Romains 
pour  réparer  leurs  pertes  ;  leurs  menaces  le 
consternèrent,  et  elles  n'auroient  dû  que  lui 
faire  mieux  sentir  la  nécessité  où  il  étoit  d'aider 
Annibal ,  et  de  faire  tout  ce  que  Carthage  elle- 
même  auroit  du  faire.  Dès-lors  toute  la  conduite 
de  ce  prince  ne  fut  qu'un  tissu  de  fautes 
grossières  (1). 

Il  semble,  que  la  mauvaise  politique  qu'on 
avoit  eue  à  l'égard  de  la  république  Romaine 
pendant  la  seconde  guerre  Punique  ,  fut  le 
modèle  que  se  proposèrent  tous  les  états  quand 
elle  entreprit  de  nouvelles  conquêtes.  A  peine 
les  Grecs  ,  assez  aveugles  sur  leurs  intérêts 
pour  préférer  )e  voisinage  des  Romains  à  celui 
de  Philippe  ,  les  eurent- ils  engagé  à  faire  la 
guerre  à  la  Macédoinne   (2)  ,  que  ce  royaume 


(  1  )   Voyez  mes  Observations  sur  l'histoire  de  la  Grèce. 
(2)  Cette  guerre  commença  l'an   de  Rome  553,  deux  ans 
jiprés  (iue  celle  d'Annibal  eut  été  terminée. 
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vi:  armer  contre  lui  tous  ses  voisins.  Attalc 
dévoie  ie  secourir  ;  sa  situation  étoit  la  même 
pendant  cette  guerre  que  celle  de  Massinissa 
pendant  la  guerre   d'Annibal  ,  et  il  ne  fut  pas 

•>  prudent.   Philippe  ne    trouva  qu'un    seul 

:  ,  ce  fut  Antiochus.  Mais  soit  que  ce  prince 
ne  sûtprendie  aucune  résolution  ou  ne  persister 
dans  aucun  parti  ;  soit  qu'entraîné  par  cette 
ancienne  jalousie  qui   divisoit  les  successeurs 

Lexandre  ,  il  ne  put  s'empêcher  de  voir  avec 

elque    plaisir  l'humiliation  de  Philippe;  il 

"voit  à  peine  commencé  une  foible  diversion 

en  attaquant  Attale;,  qu'il  fit  sa  paix  aux  pre- 

s  ordres  des  Romains. 

Les  Macédoniens  ,  vaincus  à  Cynocéphale, 

ne  se  lurent  pas  plutôt  soumis' aux  conditions 

humiliantes  que   Flaminius  leur  imposa,   que 

le  mains  ,  toujours  impatiens  de  s'agrandir, 
songèrent  à  se  venger  des  hostilités  qu' Antio- 
chus avoit  commises  sur  les  terres  d'Attale.  Ils 

ordonnèrent  d'évacuer  les  villes  d'Asie  qui 
avoient  appartenu  aux  rois  de  Macédoine,  et 
tic  1er  de    troubler  le   repos  des  Grecs 

en  faisant  passer  des  troupes  en  Europe.  Antio- 
efetre-,   encourasfé    par  les   Etôliens  à   prendre 
:cs   armes,    côrri'me'nçà    la    guerre,    et  eut  le 
sort  qu.(    PJ  i  '  :  pe.    Personne  ne  |e 
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courut  dans  ses  disgrâces  ,  et  pour  me  servir 
de  l'expression  de  Tite-Live,  il  fut  accablé  du 
poids  du  monde  entier. 

Cette  guerre  mérite  une  attention  parti- 
culière (i),  non  pas  par  les  événements  qu'elle 
produisit,  mais  par  ceux  quelle  auroit  pu  pro- 
duire, si  Antiochuseûteule  courage  de  s'élever 
au-dessus  des  préjugés  de  son  temps,  et  de 
suivre  les  conseils  d'Annibal.  Cegï&rïd homme, 
obligé  d'abandonner  sa  patrie  ,  et  de  ch  r 
un  asvle  chez  les  ennemis  des  Roma; 
retiré  à  la  cour  de  Syrie.  C'estun  spectacle  bien 
singulier,  que  le  simple  citoyen  d'une  répu- 
blique presque  détruite,  et  lui-même  fugitif , 
proscrit,  sans  fortune,  sans  soldats,  dont  le 
génie  en  impose  à  celui  de  Rome  ,  et  qui  tente 
de  soulever  toute  la  terre  contre  une  puissance 
que  les  plus  grands  rois  ne  pourroient  regarder 
sans   frayeur. 

s  s  Oue  les  princes,  disoit-il  à  Antiochus  , 
oublient  leurs  différents  particuliers  ;  qu  ils 
sachent  qu'il  est  une  grandeur  pour  eux  pré- 
férable à  l'augmentation  de  leur  territoire  ;  et 
Rome  ,  qui  n'est  puissante  que  par  leurs  divi- 
sions et  leur  avarice,   cessera  de    triompher. 

(1)  Elle  commença  l'an  de  Rome  565. 
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Grâces   aux  haines  aveugles  et    invétérées  de 
tous  les  peuples  les  uns  contre  les  autres,  les 
Romains  trouvent  plus  d'alliés  qu'ils  n'en  sou- 
haitent,   et  toutes  les  forces  de  la  terre  sont  à 
leur  disposition.  Ils  ne  veulent  vaincre,  dit-on, 
que  pour  l'avantage  de  leurs  alliés  ;  c'est  une 
erreur    grossière.    On    ne    supporte   point  les 
maux  ,   les   fatigues  ,    les  dangers  de  la  guerre 
sans  avoir   la  passion  de   dominer  ;   et   si  les 
Romains  comblent  de  bienfaits  leurs  alliés  ,  ce 
n'est  que  par  intérêt.  Ils  sentent  combien  il  leur 
importe  d'avoir  des  amis,  et  pour  ne  pas  sou- 
lever à  la  fois  contre   eux  l'orgueil  de  toutes 
les  nations  ,  de  déguiser,  de  cacher  la  tyrannie 
à  laquelle  ils  aspirent.   Mais  ces  alliés  ,  dont 
ils  exigent  les  complaisances  les  plus  serviles  , 
sont  déjà   des    sujets   qui    seront  bientôt  des 
esclaves.  J'en  réponds,    toutes  ces  fortunes  de 
■  sinissa,   d'Attale  ,    d'Eumènes  seront  ren- 
versées à  leur  tour.  LcsRomains  regardent  déjà 
l'Asie    comme  une  proie  qui  les  attend  ;   vous 
ne  ferez  que  de  vains   efforts  pour  éviter  une 
rupture  avec  eux  ,    ils    sauroient   se   faire  un 
prétexte  honnête  de  guerre.  Dans  ce  danger 
nouveau  pour  le  trône  de  S  y  fie  ,  il  faut  renoncer 
aux  desseins  de  vos  prédécesseurs  ,  et  vous  faire 
une  nouvelle  politique.  Il  n'est  plus  question 
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de  vous  regarder  comme  le  légitime  et  le  seul 
successeur  d'Alexandre  ,  ni  de  vouloir  recouvrer 
les  parties  démembrées  de  sa  monarchie.  Ne 
songez  aujourd'hui  qu'à  soutenir  vos  anciens 
ennemis;  vous  les  accablerez  ,  si  vous  voulez, 
après  vous  être  aidé  de  leurs  forces  pour  aftoiblir 
la  république  Romaine  qui  vous  menace.  Quand 
Philippe,  irrité  de  l'orgueil  de  ses  vainqueurs, 
frémit     secrètement    d'indignation  ,     n'attend 
qu'une    conjoncture  favorable  de   secouer  le 
joug,  et  n'a  avec  vous  qu'une  même  cause  à 
défendre,  pourquoi  le  négligez-\ous  ?  Vous- 
même,  vous  avez  en    quelque  sorte  été  vaincu 
à   Cynocéphale;    la  Macédoine  n'est  plus  le 
rempart  de  l'Asie.    Philippe,  de  son  cote,  va 
voir  confirmer  tous  ses   malheurs  ;    et  il  sera 
enveloppé  de  toutes  parts  de  la  puissance  des 
Romains  ,  s'ils  pénètrent  dans  vos  états.  Malgré 
la  haine  qui  vous  divise,   Philippe   est  moins 
votre   ennemi   que    la   république    Romaine; 
relevez-le   pour  affermir  votre  trône  ,  et  eue  le 
plus  grand  roi   de    l'Europe    s'unisse  au  plus 
grand  monarque  de  l'Asie.  5? 

6«  Mais,  continuoit  Annibal,  les  ennemis 
de  Rome  n:ont  trouve  jusqu'à  présent  aucun 
allié  ,  parce  qu'ils  ont  paru  effrayés  de  la 
guerre    en   la   commençant  ;    leur    timidité   n 
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détourné  tout  le  monde  de  s'associer  à  leurs 
périls.  N'attendez  pas  que  les  Romains  éta- 
blissent le  théâtre  de  la  guerre  dans  le  sein 
de  vos  états  :  leur  république  ,  qui  chancelle 
dans  Tltalie  ,  vous  accableroit  ici  sans  peine 
avec  les  forces  de  toutes  les  nations  qu'ils 
ont  vaincues  f  qui  craignent  de  l'être,  ou  qui 
espéreroient  de  s  enrichir  de  vos  dépouilles; 
Espagnols,  Africains  ,  Italiens  ,  Grecs  ,  Macé- 
doniens, tout  contribueroit  à  vous  accabler. 
Quand  la  fortune  d'ailleurs  vous  réserveroit 
les  succès  les  plus  complets  et  les  plus  cons- 
tans  ,  combien  ne  vous  faudroit-il  pas^  de 
batailles  pour  chasser  les  Romains  de  vos  do- 
maines ?  Il  faudra  les  poursuivre  dans  la  Grèce 
et  la  Macédoine  ,  et  conquérir  sur  eux  ces 
provinces  ,  avant  que  de  les  repousser  dans 
leur  pays  ,  et  de  pouvoir  les  entamer.  Deux 
victoires  ,  au  contraire,  remportées  en  Italie  , 
réduiront  ces  hommes  si  fiers  à  trembler  pour 
le  capitule.  Confiez  à  la  haine  que  je  leur 
porte  des  vaisseaux  et  des  soldats  ;  je  reverrai 
une  .  seconde  fois  1  Italie  ,  j'y  trouv,«<ai  des 
peuples  lasses  de  la  grandeur  de  leurs  maîtres, 
et  auxquels  j'ai  appris  à  désirer  d'être  libres. 
Si  je  retrouve  Trasimène  ou  Cannes  ,  Rome 
succombera    sous  vos  armes.  Je  vous  ferai  des 
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alliés  et  des  amis  de  tous  les  états  qui  sont 
jaloux  de  la  puissance  Romaine  ,  ou  qui  n'ont. 
d'autre  politique  que  de  s'attacher  au  parti 
le  plus  fort;  ils  vous  craindront  comme  ils 
craignent  les  Romains  ;  ils  seront  attachés  à 
vos  intérêts  comme  ils  sont  attachés  aux  in- 
térêts des  Romains,  si  vous  osez  faire  trem- 
bler ces   tyrans  des  nations.  »i 

Malgré  la  servitude  où  tous  les  peuples  se 
précipitoient ,  jamais  conjoncture  ne  fut  plus 
favorable  pour  faire  craindre  une  seconde 
fois  aux  Romains  tous  les  dangers  qu'ils 
coururent  pendant  la  seconde  guerre  Punique. 
Si  quelques-uns  de  leurs  alliés  leur  étoient 
sincèrement  attachés  ,  la  plupart  coramen- 
çoient  à  s'apercevoir  qu'ils  avoient  acheté 
trop  chèrement  leur  fortune.  Accablés  de  3a 
protection  de  la  république  Romaine  par 
l'excessive  reconnoissance  qu'elle  exigeoit  , 
ils  ne  lui  donnoient  des  secours  pour  faire 
de  nouvelles  conquêtes,  qu'en  lui  souhaitant 
des  disgrâces.  Les  Italiens  mêmes  ne  confon- 
doient  plus  leurs  intérêts  avec  ceux  des  Ro- 
mains ;  ils  sentoient  qu'ils  étoient  sujets  : 
ils  murmuroient  ,  ils  se  plaignoient  ,  et  n'at- 
tendoient  qu'un  nouvel  Annibal  pour  osev 
se  révolter.    Ces   dispositions    étoient    si   peu 
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cachées  ,  que  le  consul  Sulpicius  reprochent 
avec  chagrin  au  sénat  la  lenteur  avec  la- 
quelle on  faisoit  passey  les  légions  dans  la 
Grèce  après  avoir  déclaré  la  guerre  à  Phi- 
lippe, u  Hâtons-nous  ,  disoit-il;  si  Philippe 
nous  prévient ,  et  porte  la  guerre  en  Italie  , 
tandis  que  nous  le  menaçons  imprudem- 
ment avant  que  de  le  frapper  ,  nous  cou- 
rons risque  d'éprouver  de  plus  grands  mal-" 
heurs  que  pendant  la  seconde  guerre  Punique  , 
et  de  voir  anéantir  notre  puissance  ;  car 
nos  voisins  ne  nous  sont  attachés  qu'au- 
tant qu'il  ne  se  présentera  aucun  de  nos 
ennemis  (1)  ,  dont  ils  puissent  avec  sûreté 
emorasser  et  défendre  les  intérêts.  ?? 


(  i  )  Nunquam  isti  popidi ,  nisi  eum  deerit  ad  qvcm  descis- 
cànt  ,  a  jiobis  non  déficient.  (  Tit.  Liv.  1.  3i.  )  Il  est  bien  surpre- 
nant que  les  Romains  ,  instruits  du  changement  que  la  seconde 
guerre  Punique  avoit  produit  clans  la  manière  de  penser  des 
Italiens  ,  n'aient  pas  songe  à  y  remédier  ;  rien  n'étoit  plus  facile 
après  qu'Annibal  cul.  abandonné  l'Italie,  il  ne  sagissoït  que 
d'imaginer  en  leur  faveur  quelque  titre  et  quelque  distinct]  m 
particulière.  J'ajoute  même  que  rien  n'étoit  plus  important,  et 
on  n'eu  doutera  pas  après  avoir  lu  l'entreprise  qu'Annibal  pro- 
posoit  à  Anlioclius,  et  dont  les  suites  pouvoient  être  si  dange- 
reuses. Il  faut  encore  se  rappeler  ce  que  j'ai  dit  au  commen- 
cement de  cet  ouvrage  ,  au  sujet  des  désordres  que  causa  dam 
la  république  Romaine  l'ambition  qu'eurent  les  peuples  d'il  fit  - 
de  se  faire  donner  le  titre  de  citoyens  Romains,  Tout  cela  de- 
Yoit  se  prévoir,  et  c'est  une  faute  que  de  ne  l'avoir  pas  fait. 

Les 


SUR     LES     ROMAINS.  5^9 

Les  Etoliens  ,  qui  s'étoient  flattés  que  l'em- 
pire- de  la  Grèce  seroit  la  récompense  des 
efforts  qu'ils  avoient  faits  en  faveur  des  Ro- 
mains contre  la  Macédoine  ,  ne  se  voyoient 
frustrés  de  leurs  espérances  qu'avec  un  dépit 
extrême.  Leur  politique  agissante  remucit 
toutes  les  puissances  voisines  et  vouloit  les 
associer  à  leur  vengeance.  Les  autres  peuples 
de  la  Grèce  n'etoient  plus  la  dupe  des  bien- 
faits de  la  république  Romaine  ;  le  charme 
commençoit  à  se  dissiper  ,  et  ils  sentoient 
que  Flaminius  avoit  empoisonné  le  don  qu'il 
leur  avoit  fait  de  la  liberté  ,  en  défendant  à 
leurs  villes  toute  association.  La  Gaule  Cisal- 
pine n'etoit  pas  entièrement  soumise;  quel- 
ques contrées  de  l'Espagne  defendoient  encore 
leur  libertéavec  un  extrême  courage.  Annibal , 
en  un  mot  ,  dont  le  nom  seul  mspiroit  de 
l'effroi  aux  Romains    (1)  ,  et  etoit  capable  de 


(  1  )  Les  Romains  se  servoient  dans  leurs  discours  familiers  «lu 
îlom  d'Anuibal ,  comme  l'un  mot  proverbial ,  pour  exprimer  un 
homme  méchant,  dangereux  et  terrible;  il  est  employé  de  la 
sorte  dans  Piaule ,  et  lans  quelques  autres  auteurs  anciens. 
Voyez  chez  les  historié  îs  avec  quelle  lâcheté  les  Romains  pour- 
suivirent la  perte  d  Annibal.  Ce  gran  I  homme  ,  voyant  que 
Prusias  ,  chez  qui  il  s'etoit  retiré  en  abandonnant  la  cour  d'Au- 
tiochus  ,  ne  pouvoit  se  dispenser  de  le  livrer  à  ses  ennemis, 
prit  le   parti  de   s'empoisonner  lui-merne.   Délivrons ,  dit-il } 

Mabiy.    Tu  me  iV.  L  1 
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faire  renaître  la  confiance,  cliez  tous  les  peu- 
ples,  entretenoit  des  relations  en  Afrique, 
dans  la  Grèce  ,  et  dans  les  Gaules  mêmes. 
Si  on  l'eût  vu  descendre  une  seconde  fais  en 
Italie  ,  à  la  tête  de  toutes  les  forces  de  l'Asie  , 
Rome  auroit  perdu  en  un  jour  l'empire  qu'elle 
exercoit  sur  ses  alliés.  On  lui  auroit  désobéi , 
parce  qu'on  l'auroit  pu  faire  impunément  , 
et  elle  se  seroit  vue  abandonnée  à  ses  seules 
forces. 

Antiochus  ,  à  qui  il  appartenoit  de  décider 
du  sort  de  la  terre  ,  pensoit  trop  bassement 
pour  goûter  la  sagesse  hardie  des  conseils 
d'Annibal.  Les  promesses  de  ce  grand  homme 
lui  parurent  vagues  et  confuses  ,  parce  qu'il 
ne  pouvoit  en  comprendre  la  justesse  ;  et  ce 
qui  n'étoit  que  grand  et  courageux,  il  le 
crut  téméraire.  De  petites  passions  le  déci- 
dèrent; il  se  livra  à  la  jalousie  de  ses  cour- 
tisans et  à  l'imbécillité  de  ses  ministres.  Ivre 
de  sa  grandeur  ,  comme  tous  les  princes 
d'Orient,  et  rabaissé  par  sa  timidité  naturelle, 
il   ne    put    ni     croire    qu'il    s'agissoit    de     sa 

les  Romains  de  la  terreur  que  je  leur  inspire  ;  ils  eurent  autre- 
fois là  générosité  d?  avertit  "Pyrrhus. de  'se précautionner  contre 
wz  traître  qui  roulait  l'empoisonner  :  et  les  lac  lies  sollicitent 
aujourd'hui  Prusias  à  trahir  les  droits  de  l'hospitalité  f  et  à 
me  faire  périr. 
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ne  entière  en  faisant  la  guerre  contre  i  • 
Romains  ,  ni  se  persuader  qu'il  lui  seroit  pos- 
l'e  de  renverser  cette  puissance  énorme  , 
devant  laquelle  tout  étoit  humilié.  Jamais 
prince  ne  fit"  mieux  voir  tout  ce  que  l'orgueil 
et  la  lâcheté  peuvent  rassembler  de  foiblesse 
et  de  contradiction  dans  un  même  caractère. 
Toujours  plein  des  projets  de  ses  prédéces- 
seurs sur  la  Grèce  et  la  Macédoine  ,  ses  an- 
ciennes ennemies  ,  il  ne  put  se  résoudre  à 
les  relever  pour  s'aider  de  leurs  forces  centre 
la  république  Romaine.  Il  commence  ,  au  con- 
traire ,  la  guerre  par  insulter  Philippe  ;  et  tandis- 
qu'il  oblige  ce  prince  à  se  déclarer  contre 
lui  en  faveur  des  Romains  ,  il  est  saisi  de 
crainte,  se  repent  déjà  %de  son  entreprise, 
et  consent  à  céder  une  partie  de  ses  états 
pour  conserver  l'autre. 

QuexMithridate  eût  occupé  le  trône  d'An- 
tiochus,  et  les  Romains  étoient  ruinés.  Qu'il 
eût  été  beau  de  veir  ce  prince  et  Annibal  unis 
d'intérêt  et  déployer  de  concert  toutes  les 
ressources  de  leur  génie,  contre  un  peuple 
puissant  qu'il  falloit  détruire  ou  recônnoitre 
pour  son  maître  i  La  république  Romaine  ne 
craignit  jamais  que"  ces  deux  hommes;  mais. 
l'un  naquit  simple  citoyen  d'une  république 
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qui  trahit  ses  -espérances  ,  et  il  ne  trouva 
dans  la  suite  aucun  prince  qui  osât  le  seconder. 
L'autre  étoit  roi ,  mais  il  ne  régna  que  dans 
un  temps  où  toutes  les  provinces  ,  gouver- 
nées par  des  officiers  Romains  ,  étoient  déji 
accoutumées  à  obéir.  Il  côneevoit  dans  sa 
colère*les  plus  vastes  desseins  ;  ses  espérances 
et  ses  ressources  étoient  toujours  plus  grandes 
que  ses  malheurs.  Il  combattit  pendant  qua- 
rante ans  contre  Sylla  ,  Cotta  ,  Lucullus  et 
Pompée  ;  mais  il  épuisa  sa  fortune  dans  la 
Grèce  et  dans  l'Asie.  Quelle  qu'en  soit  la 
cause  ,  il  ne  profita  point  de  la  circonstance 
favorable  que  la  révolte  des  Samnites  et  de 
leurs  alliés  lui  offroit  de  porter  ses  armes 
dans  le  cœur  de  1  Italie  ,  et  il  ne  songea 
véritablement  à  marcher  sur  les  traces  d'An- 
nibal ,  que  quand  il  lui  fut  impossible  d'exé- 
cuter les  mêmes  desseins. 

La  défaite  d'Anticchus  confirma  toutes  les 
nations  dans  la  foible  politique  qui  hâtoit  la 
perte  de  leur  liberté.  C'est  dans  ces  circons- 
tances que  Persée  entreprit'  follement  de 
relever  la  Macédoine  ;  et  toute  la  terre  se 
souleva  contre  lui.  Prusias  ne  voulut 'être 
que  spectateur  de  cette  guerre.  S'il  craignit 
d'offenser  également  les    deux  partis    par  sa 
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neutralité  ,  il  espéra  de  fléchir  les  Romains 
vainqueurs  à  force  de  bassesses  et  en  se 
disant  leur  affranchi  ,  ou  de  trouver  grâce 
auprès  de  Persée  ,  dont  il  avoit  épousé  la 
sœur. 

Gentius  ,  roi  d'Illyrie  ,  et  les  Rhodiens,  em- 
brassèrent un  parti  équivoque  et  mitoyen , 
qui  ne  fait  que  des  ennemis  ,  que  la  politique 
condamnera  éternellement,  et  que  des  hommes 
timides  regarderont  toujours  comme  le  comble 
de  la  sagesse  et  de  l'art  de 'gouverner.  Sans 
aider  efficacement  Persée,  qu'il  étoit  de  leur 
intérêt  de  favoriser  de  toutes  leurs  forces,  ou 
de  négliger  entièrement,  ils  firent  seulement 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  irriter  les  Romains 
contre  eux.  On  retrouve  constamment  cette 
même  conduite  dans  tous  les  ennemis  de  la 
république.  Bocchus  secourut  Jugurtha  après 
que  ce  prince  eut  perdu  ses  états  ;  Tigranes 
se  comporta  de  même  à  l'égard  de  Mithridate  ; 
et  l'un  et  l'autre  ,  disent  bien  sensément 
tous  les  historiens  ,  dévoient  prendre  plutôf 
ce  parti,   ou  ne  le  prendre  jamais. 
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'ans  cette  espèce  de  stupidité  où  j'ai  repré- 
senté tous  les  peuples,  la  république  Romaine 
auroit  manqué  d'ennemis  ,  et  cessé  de  fane 
la  guerre  ,  si  elle  eût  attendu  ,  pour  prendre 
les  armes,  qu'on  eût  osé  l'offenser.  De  tout, 
temps  elle  s'étoit  fait  une  loi  d'accorder  sa 
protection  ou  sa  médiation  à  tous  ceux  qui 
l'imploroient;  mais  quand  elle  fut  parvenue 
à  ce  degré  de  puissance  qui  en  imposoit  à 
tous  ses  ■  voisins  ,  leur  docilité  à  obéir  lui 
persuada  qu'elle  étoit  dépositaire  de  tous 
les  droits  des  hommes  ,  et  qu'il  étoit  de  sa 
dignité  de  former  une  sorte  de  tribunal  qui 
jugerait  des  querelles  des  nations.  Ce  n'est 
plus  comme  ennemis  ,  mais  comme  arbitres, 
que  les  Romains  firent  la  guerre.  S'élevoit- 
il  un  différend  entre  deux  peuples  encore 
libres  ?  le  sénat  prononçoit  quelquefois  un 
jugement  sans  les  consulter  ,  et  son  ambas- 
sadeur ,  suivi  des  légions  et.  chargé  d'exécuter 
son  décret,  arrachoit  au  vainqueur  sa  proie  , 
rétablissoit  le    vaincu   dans   ses   possessions  % 
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et  apprenoit  à  l'un  et  à  l'autre  qu'ils  a  voient 
un  maître.  Rome  décida  du  sort  de  toute  la 
terre;  les  rois  ,  les  princes,  les  ambassadeurs 
de  toutes  les  nations  y  parurent  en  supplians  , 
tantôt  pour  se  justifier  ,  tantôt  pour  mendier 
des   grâces. 

Les  Romains  se  seroient  contentés  de  cet 
empire,  et  n'en  auraient  pas  abusé,  s'ils  eus- 
sent conservé  leurs  anciennes  mœurs  ;  mais 
leurs  conquêtes,  ainsi  que  je  1  ai  dit,  les  enri- 
chirent, et  dès  que  les  richesses  leur  eurent 
donné  du  goût  pour  les  voluptés  ,  l'or  du 
monde  entier  ne  leur  suffit  plus.  L'avarice 
ayant  pris  dans  le  cœur  du  citoyen  la  place  de 
l'amour  de  la  gloire  ,  l'ambition  de  la  répu- 
blique devint  une  avidité  insatiable  de  tout 
piller  et  de  tout  opprimer;  et  sa  politique, 
destinée  à  servir  de  nouvelles  passions  ,  dut 
agir  par  des  principes  nouveaux.  Les  Romains, 
jaloux  de  la  fortune  de  leurs  alliés  ,  la  regar- 
dèrent comme  un  vol  fait  à  la  leur.  11  fallut 
établir  une  domination  directe  sur  les  pro- 
vinces ,  pour  les  piller  plus  commodément.  Les 
royaumes  de  Numidie ,  de  Pergame  ,  de  Cap- 
padoce,  de  Bithinie,  dont  la  faveur  de  la  ré- 
publique avoit  fait  des  puissances  considéra- 
bles ,.  furent  détruits.  Le   sénat  fit  une  espèce 
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de  trafic  des  trônes  qui  subsistaient  encore, 
créant  ou  déposant  les  rois  à  son  gré  :  les  états 
n'eurent  plus  de  règle  fixe  de  succession.  Cette 
politique  abominable ,  qui  détruit  pour  con- 
server, fut  seule  mise  en  usage.  On  peut  se 
rappeler  dans  quelle  situation  la  défaite  de 
Persée  fit  tomber  la  Macédoine.  Les  citoyens 
les  plus  distingués  en  furent  exilés  ;  et  on  la 
partagea  en  quatre  provinces,  entre  lesquelles 
toute  sorte  de  communication  fat  interdite. 
Le  sort  qu'éprouva  la  Grèt.e  après  la  prise  de 
Gorinthe  par  Mummius  ,  fut  le  sort  générai 
des  alliés.  On  établit  dans  les  provinces  des 
prêteurs  qui  se  crut  ent  tout  permis  ,  parce  que 
rien  ne  pouvait  leur  résister;  et  Rome  ne  re- 
tentit plus  que  du  bruit  des  concussions  que 
ses  officiers  exerçoient  de  toutes  parts. 

Tout  pays  qui  offrit  quelque  butin  à  l'avi- 
dité des  Romains  ,  devint  un  pavs  ennemi. 
Quelques  princes  assurèrent  la  tranquillité  de 
leurs  sujets,  et  leur  épargnèrent  les  soins  et 
les  fatigues  dune  défense  inutile,  en  appelant 
à  la  succession  de  leurs  états  une  république 
assez  puissante  et  assez  corrompue  pour  faire 
des  injustices  sans  crainte  et  sans  remords. 
Florus  rapporte  que,  sous  le  bruit  des  riches- 
ses de  Ptqlemée,  roi  de  Chypre  ,  les  Romains 


SUR    LES     ROMAINS.  53y 

portèrent  un  décret  par  lequel  ils  s'attribuoicnt 
sa  succession  (1).  "  N'importe  de  vos  droits, 
disoit  Sylla  à  Mithridate  ;  obéissez  sans  résis- 
tance aux  lois  qu'on  vous  impose  ,  on  rendez- 
vous  plus  fort  que  nous.  »î  Brennus  ,  qui  avoit 
paru  autrefois  si  barbare  aux  Romains  ,  en 
disant  que  tout  appartient  aux  vainqueurs  , 
auroit-il  tenu  un  autre  langage  ? 

Aucun  peuple  ne  put  se  mettre  à  couvert 
des  entreprises  et  des  vexations  de  la  répu- 
blique. Quelqu'attentif  qu'il  fut  à  ne  fournir 
aucun  prétexte  de  rupture  ,  on  lui  trouvent 
quelque  crime  dont  il  falloit  le  châtier. 

Qu'on  lise  dans  Tite-Live  la  harangue  que 
prononça  Manlius  au  retour  de  son  expédition 
contre  les  Gallo-Grecs.  Furius  et  Emilius , 
ses  ennemis  ,  vouloient  lui  faire  refuser  le 
triomphe  ,  sous  prétexte  que  la  guerre  qu'il 
avait  faite  étoit  injuste  ;  mais  Manlius  les  con- 
fondit aisément,  en  représentant  que  les  Gau- 
lois avoient  autrefois  pillé  le  temple  de  Del- 
phes ,  et  que  cette  impiété  n'avoit  peint  encore 


(  i  )  Divitiarum  tanla  fama  erat ,  ut  victor  gentium populus, 
et  donare  régna  consuetus  ,  socii  piuiqus  Régis  conjiscationem 
mandaverit.  (1.3.  c. 9.) 
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été  punie  (i).  Si  ce  trait  seul  ne  peignoït 
assez  naïvement  le  caractère  des  Romains  ,  on 
p'ourroit  voir  dans  Justin  qu'ils  n'eurent  point 
de  honte  d'alléguer  ,  comme  une  raison  sé- 
rieuse de  ce  qu'ils  prenoient  la  défense  des 
Acarnaniens  contre  les  Etoliens ,  que  les  an- 
cêtres des  premiers  étoient  les  seuls  peuples 
de  la  Grèce  qui  n'eussent  point  envoyé  de 
troupes  au  siège  de  Troye  (i)  :  c'etoit  joindre 
la  raillerie  à  la  violence. 

On  peut  être  injuste,  odieux  même  à  toute 
la  terre  par  sa  tyrannie  ,  et  cependant  conti- 
-  ier  d  être  heureux  dans  ses  entreprises  quand 
<  n  peut  accabler  ses  ennemis  par  des  forces 
erieur.es  :  l'histoire  n'est  que  trop  souvent 
une  preuve  de  cette  triste  vérité.  Après  avoir 
fait  des  conquêtes  par  ses  vertus  ,  la  républi- 
.  -    s'agrandit    encore    malgré    ses 


(  i  )  Delphos  ,  quondam  commune  humani  generis  oraculum 3 
licttm  orbis  terrartthi  ,  Gali  spoliaverunt  :  nec  ideo  popidus 
ramonas  his  bellumindlxit  aut  inlulit.    lit.  Liv.  ].  38} 

(2)  Acarnanes  ad  \lolos  aux ilium  Romxnorum  im- 

plorantes j  obtinuerunt  à  rbmano  senatu  ,  ut  legati  mitterentun, 
Etoîis ,  prœsidiu  ab    urbibus  Acarhaniœ 
■erent ,  patt    .  .  54e  e.sse  liberos ,  qui  soli  quondam  ad- 

■  s  Trojanos  auctores  originis  suce }    auxilia  Crœcis  non 
miserait.  (  1.  28.  ) 
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vices.  Ccst  dans  le  temps  même  qu'elle  ne 
pouvoit  défendre  ses  lois  contre  l'ambition 
des  citoyens  ,  et  que  son  avarice  étoit  redoutée 
de  tous  ses  voisins  ,  qu'elle  repoussa  les  ef- 
forts de  Mithridate  et  le  vainquit  ,  qu'elle  fit 
sa  conquête  la  plus  difficile  ,  c'est-à-dire  , 
qu'elle  soumit  les  Gaules  , .  en  imposa  aux 
Germains,  et  pénétra  jusque  dans  la  Bretagne. 
Rome  ne  cessa  point  de  triompher  ,  parce 
que  ses  légions  etoient  toujours  mieux  disci- 
plinées et  plus  aguerries  que  les  armées  de  ses 
ennemis;  et  sises  généraux  n'avoient  plus  de 
vertus  ,  ils  avoient  de  grands  talens.  Les  fac- 
tieux,  qui  aspiroient  à  la  tyrannie  ,  ayant  be- 
soin de  se  faire  de  la  réputation  dans  la  répu- 
blique ,  et  de  l'éblouir  par  des  succès  pour 
l'opprimer  ,  ne  souffroient  point  qu'elle  fût 
avilie  dans  leurs  gouvernemens ,  et  la  faisoient 
respecter  chez  les  étrangers. 

Les  Romains  ,  en  effet,  pleins  des  passions 
orgueilleuses  que  leur  donnoient  la  liberté  et 
leurs  conquêtes  ,  censervoient  ,  au  milieu  de 
leurs  vices  ,  assez  de  fierté,  pour  vouloir  esti- 
mer le  maître  qui  les  domineroit  ,  et  ils  ne 
savaient  plus  estimer  que  les  talens  et  les  suc- 
cès militaires.  Qu'un  magistrat,  par  les  voies 
gourdes  de  l'intrigue,  eût  voulu  s'emparer  du 


5^0  OBSERVATIONS 

gouvernement  ,  ce  n'eût  été  qu'un  conjuré 
qu'il  etoit  aisé  de  perdre  :  tels  furent  les  Grac- 
ques  et  Catiiina.  Que  Sylla,  afin  de  se  rendre 
plutôt  en  Italie,  et  de  se  venger  du  parti  de 
Marius  ,  eût  fait  un  traité  honteux  avec  Mithri- 
date ,  ses  soldats  auroient  vraisemblablement 
refusé  de  le  suivre  ,  et  il  n'auroit  trouvé  à 
Rome  et  dans  l'Italie  que  des  ennemis  qui 
Tauroient  méprisé.  César  avoit  besoin  de  con- 
quérir les  Gaules  pour  s'ouvrir  le  chemin  de 
l'empire. 

Cette  sorte  de  besoin  qu'avoient  les  géné- 
raux de  faire  de  grandes  choses  ,  et  qui  soutint 
la  réputation  des  armées  pendant  les  troubles 
de  la  république  ,  disparut  entièrement  quand 
Auguste  établit  enfin  la  monarchie.  J'ai  rendu 
compte  ailleurs  (1)  pourquoi  l'empire  n'avoit 
pas  été  détruit  par  la  tyrannie  de  Tibère  ,  d« 
Claudius  ,  de  Caligula  et  de  Néron  :  je  prie 
maintenant  de  remarquer  que  si  la  servitude 
où  ces  monstres  précipitèrent  le  sénat  et  le 
peuple  Romain  ,  s'étoit  étendue  jusque  sur  les 
légions  ,  l'empire  ,  qui  n'auroit  plus  rien  con- 
servé de  ce  qui  avoit  fait  la  supériorité  de  la 
république  sur  ses  ennemis  ,  seroit  allé  à  sa 


(  i  )  Dans  le  troiiicnie  livre. 
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ruine  sans  avoir  jamais  de  ces  momens  heu- 
reux ,  où  il  parut  encore  animé  par  le  génie 
des  Scipions  et  des  Emiles. 

Les  armées  se  rirent  craindre  des  premiers 
successeurs  d'Auguste  ;  et  les  ménagemens 
auxquels  ces  princes  se  virent  contraints  à 
leur  égard,  laissèrent  subsister  dans  les  camps 
un  reste  de  l'ancien  esprit  républicain.  Le 
soldat,  qui  n'étoit  pas  opprimé  ,  se  crut  ci- 
toyen ;  et  c'étoit-là  le  seul  boulevard  de  l'em- 
pire contre  les  étrangers.  Comme  les  légions, 
toujours  placées  sur  les  frontières  ,  conser- 
voient  l'habitude  de  la  guerre ,  malgré  le  re- 
lâchement de    la  discipline  ,    et   en    venoient 

souvent  aux  mains  contre  les  Barbares  ,  elles 
1  .  ... 

cultivoient  encore  plusieurs  vertus  militaires. 

Le  luxe  et  le  repos  ne  les  énervoient  point. 
Les  soldats,  en  un  mot,  attachés  à  leurs  exer- 
cices, n'avoient  besoin  que  d'obéir  à  un  gé- 
nérai habile  pour  faire  encore  de  grandes 
choses.  Aussi  Agricola  réduisit-il  la  Bretagne 
en  province  Romaine  ;  et  Trajan  ,  vainqueur 
des  Daces  ,  de  l'Arménie  et  des  Parthes  ,  porta 
ses  armes  jusque  sur  les  frontières  des  Indes, 
après  avoir  subjugué  les  royaumes  d'Assyrie 
et  de  Caldée. 

Les  conquêtes  mêmes  de  Trajan  dévoilèrent 
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la  foiblesse  de  l'empire  ;  il  eût  fallu ,  ponr  les 
conserver,  plus  de  talens  que  pour  les  faire; 
et  quelque  capacité  qu'eût  Adrien  ,  il  les  aban- 
donna ,  pouvant  à  peine  suffire  à  la  multitude 
d'affaires  ,  dont  les  vices  et  la  vaste  étendue 
de  son  empire  l'accabloient.  Tandis  que  les 
peuples  du  Danube  et  du  Rhin  devenoient  de/ 
jour  en  jour  plus  redoutables  ,  comment  eût-il 
été  possible  de  contenir  dans  le  devoir  des 
nations  éloignées  et  puissantes,  qui,  n'ayant 
été  vaincues  qu'une  fois  ,  conservoient  le  désir 
et  l'espérance  de  secouer  le  joug?  Les  Romains 
regardèrent  la  nécessité  où  se  trouvoit  Adrien  , 
comme  l'époque  fatale  de  leur  décadence,  et 
crurent  que  le  dieu  Terme  ,  qui  veilloit  sur 
leurs  frontières  ,  retiroit  enfin  la  protection 
qu'il  leur  avoit  accordée  jusque-là. 

L'empire  ne  jouit  pas  long-temps  du  bon- 
heur de  voir  régner  dans  ses  armées  l'ordre  , 
le  courage  et  la  discipline  quelles  dévoient  à 
la  sagesse  de  Trajan  ,  d'Adrien  et  de  Marc- 
Aurèle.  A  peine  les  légions  disposèrent-elles 
du  trône  impérial  ,  que  les  empereurs,  qui  ne 
furent  plus  que  leurs  esclaves  ,  ne,  songèrent 
qu'à  flatter  leurs  caprices.  Les  soldats  consu- 
mèrent en  débauches  le  fruit  de  leurs  rapines 
et  les   gratifications   abondantes   qu'on   étoi.t 
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de  leur  faire.  Amollis  par  les  plaisirs  , 
ou  devenus  insolens  par  l'habitude  de  eabaler 
et  de  former  des  séditions  ,  il  ne  fut  plus  pos- 
sible de  les  assujettir  aux  exercices  anciens  , 
ni  aux  travaux  de  la  milice  (1).  Les  camps,  qui 
étoient  autrefois  des  places  fortes ,  ne  furent 
plus  entourés  de  fossés  ni-de  retranchemens. 
Les  armes  parurent  trop  pesantes,  et  il  fallut 
permettre  de  quitter  la  cuirasse  et  le  casque. 
Dans  ce  relâchement  général  de  la  discipline, 
les  vertus  militaires  ne  furent  comptées  pour 
rien.  Les  soldai  ;  à  la  mutinerie 

et  les  plus  propres  à  cabaler  ,  obtinrent  les 
récompenses  destinées  au  seul  mérite;  et  dés 
que  1  intrigue  tint  lieu  de  courage,  la  lâcheté 
fut  impunie. 

C'est  alors  qu'il  se  fit  une  révolution  d'ans 
la  Scandinavie  ,  la  Scythie  européenne  et  3a 
Sarmatie.  La  terre  sembla  y  enfanter  des 
hommes.  Soit  que  les  Barbares  ,  qui  habi- 
toient  ces  vastes  régions  ,  eussent  appris  qu'il 
y  avoit  dans  le  midi  des  tenes  plus  fertiles  et 
un    ciel  moins  sauvage  ;   soit  que  ce  caractère 


(  i  )  Caracallarerdierelioit  l'amitié  des  soldats  par  les  flatteries 
les  plus  basses.  Ce  fut  le  premier  des  empereurs  epui  autorisa 
par  des  lois  expresses  le  relùclieraeiit  de  là  discipline. 
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inquiet  et  martial  ,  qui  ,  dans  tous  les  temps  , 
avoit  transporté  leurs  colonies  dans  les  pays 
les  plus'  éloignés,  eût  fait  des  progrès  et  fût 
devenu  l'esprit  dominant  et  général  de  leurs 
nations  ;  tous  les  jours  il  sortoit  de  ces  cli- 
mats de  nouveaux  peuples  ,  qui  ,  ravageant 
tout  sur  leur  passage  ,  vinrent  fondre  sur  les 
terres  de  l'empire.  Goths,  Gepides  ,  Alains, 
Messagettes ,  Vandales ,  Sarmates ,  Scythes,  etc. 
rien  ne  pouvoit  résister  à  ces  Barbares  ,  qu'au- 
cun péril  n'étonnoit ,  et  qui  sembloient  se  re- 
produire après  leurs  défaites.  La  gloire  à  la- 
quelle ils  aspiroient,  c'étoit  de  se  charger  de 
butin.  Ce  qu'ils  rapportoient  chez  eux,  y 
excitoit  une  émulation  générale  ;  ainsi  les 
ravages  qu'une  province  Romaine  avoit  souf- 
ferts n'en  annonçaient  que  de  plus  grands 
encore. 

Domitien  avoit  acheté  honteusement  la  paix 
des  Daces.  Adrien  ,  déjà  vieux  quand  les  Alains 
et  les  Messagettes  firent  une  irruption  dans  la 
Médie ,  l'Arménie  et  la  Cappadoce  ,  et  n'osant 
peut-être  confier  à  aucun  de  ses  généraux  les 
forces  nécessaires  pour  chasser  ces  Barbares, 
les  engagea  par  des  présens  à  sortir  des  pro- 
vinces qu'ils  avoient  pillées.  Ces  exemples  per- 
nicieux  ne   furent   que    trop    suivis    par    des 

princes 
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princes  ,  j  lus  occupes  à  perdre  un  révolté  qui 
I  :ur  disputoit  la  couronne  ,  que  de  la  gloire 
ci  du  salut  de  l'empire.  Dès  que  les  peuples 
du  Nord  virent  qu'il  suffisoit  cle  menacer  les 
Romains  pour  s'enrichir  ,  ils  firent  tous  les 
jours  de  nouvelles  entreprises.  Tous  les  jours 
on  apprenoit  qu'ils  étoient  entrés  dans  quel- 
oues  provinces  de  l'empire  ,  et  tous  les  jours 
i  falloit  traiter  avec  euxvpour  les  renvoyer. 
A  ces  Barbares ,  appaisés  par  des  présens  ,  il 
succédoit  d'autres  Barbares  aussi  avides  que 
les  premiers  ;  et  on  ne  pouvoit  compter  sur 
la  foi  des  traités  ,  parce  que  ces  peuples  For- 
moiejQtde.s  nations  ou  des  tribus  indépendantes. 
Ce  qu'on  traitoit  avec  les  unes  n'engageoit 
point  1rs  autres  ,  et  puisque  toutes  les  richesses 
de  l'empire  ri'auroient  pas  suffi  à  en  contenter 
une  ]  artie  ,  et  qu'il  étoit  impossible  de  faire 
des  conventions  avec  toutes,  il  •  falloit  faire 
un  effort ,  et  ,  s'il  se  pouvoit  ,  les  intimider  en 
exterminant  la  première  qui  auroit  ravagé 
une  province. 

Les  Romains  auroient  transporté  leurs  prin- 
cipales forces  sur  le  Danube  et  le  Rhin  ,  et 
mis  à  couvert  les  pays  exposés  aux  insultes 
des  Barbares  ,  si,  dans  le  même  temps,  il  ne 
s'jétoit  élevé  en  Asie  un  ennemi  assez  puissant 
Mably.  Tome  IV.  M  m 
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pour  empêcher  de  dégarnir  ses  frontières  de 
ce  côté-là.  Le  royaume  des  Parthes  ,  autrefois 
si  redoutable  ,  même  pour  les  armées  Ro- 
maines (1)  ,  avoit  commencé  à  décheoir  de  sa 
réputation  <  ;  uis  la  bataille  célèbre  ,  où  les 
troupes  d'Oroeles  ,  sous  le  commandement  de 
orus  ,  lurent  entièrement  défaites  par  Ven- 
ius.  Phrahatc  ,  qui,  peu  de  temps  après  , 
monta  sur  le  trône,  n'é  toit  pas  propre  à  re- 
lever ic  courage  de  ses  sujets  ;  ce  prince  , 
timide  et  cruel  ,  vit  ses  états  se  partager  en 
différens  partis  ,  et  les  révolutions  qu 'il 
éprouva  l'avoient  tellement  accoutumé  à  se 
délier  de  sa  fortune  ,  qu" Auguste  ,  s'étant  trans- 
porte en  Asie  pour  en  régler  le  sort,  le  con- 
traignit par  de  simples  menaces  à  lui  rendre 
les  enseignes  Romaines  prises  sur  Crassus  et 
sur  Antoine  (2)  ,  et  à  lui  donner  ses  propres 
fils  pour  otages  de  la  paix. 

(  1  )  A  Romanis  quoque  ,  trinis  bellis  ,  per  maximos  Duces, 
'florenlissimis  temporïbus  ,  soli  ex  omnibus  gentibus  non  pares 
solum  ,  verum  etiam  victoresfuere.  fJust.  1.  4i.) 

(2)  Finito  Hispaniensi  bello t  ciim  in  Syriam  ad  componen- 
diiui  Orientis  statum  renisset  (  Auguslus  )  ,  metum  Phrahati 
incussit,  nebellum  Farthiœ  vellet  inferre.  Itaque  tota  Parthia 
emptivi  ex  Crassiano  sire  Anlonii  éxercitu  recollecti  ,  signaqus 
eu  m  is  mililaria  Augusto  remissased  et  fil'ù  nepotesque  Phra- 
hatis  obs-ides  ylugiistn  dali  :  ylusque  Cœsar  magnitudine  no- 
jnims  suifecit,  quam  armis  alius  imperator  facere  potuisset 

(  Juât.    1.  42.  ) 
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Un  peuple  tel  que  les  Parthes  ,  qui  doit 
moins  son  courage  à  la  sagesse  de  ses  insti- 
tutions politiques  qui  la  barbarie  de  ses 
mœurs  (1)  ,  ne  pouvoit  commencer  à  décheoir 
sans  se  ruiner  entièrement.  Passant  des  vices 
qui  rendent  féroces  à  ceux  qui  amolissent,  les 
Parthes  furent  vaincus  parTiajan  ;  ils  ne  recon- 
quirent point  leur  indépendance,  elle  leur  fut 
rendue  par  Adrien  ,  et  leur  monarchie  se  trouva 
enfin  réduite  à  un  tel  point  de  foiblesse  ,  qu'il 
suffit  d'une  émeute  pour  la  renverser.  Un 
Perse  ,  nommé  Artaxerce  ,  qui  jouissoit  dans 
sa  nation  d'un  grand  crédit  ,  excita  quelques 
mouvemens  de  révolte  ,  qui  ,  n'étant  pas  ré- 
primés assez  promptement  (2)  donnèrent  l'es- 
pérance aux  séditieux  de  secouer  le  joug  des 
Parthes.  Artaban  fut  vaincu  et  tue  dans  une 
bataille  qu'il  livra  aux  rebelles  ,   et  cet  évène- 


(  1  )  Exercitum  non  ut  aliœ  gentes  liberorum  ,  sed  majorent.  - 
partem  servorwtn  habent....  Uns  equitare  et  sagitlare  magna  in- 
dustriel docent.,..  nec  pugnare  dià  pùssunt  :  cœterum    intole- 
randt  forent ,  si  quantus  his  impetus  est,  vis  tanta  et  perse~ 

verentia  esset....  carne  non  nisi  Venatibus  quœsita  vescuntur 

ingénia  genti  tumida  ,  seditiosa ,  fraudulenta ,  procacm. .  ,'sem- 
per  aut  in  externos ,  aut  in  domesticos  motus  inquieti.  Princi- 
pibus  metu  non  pudore  parent.  ('Just.  1.  4i.) 

(  2  )    Cette  révolution   arriva  sous   le  règne  de  l'empereur. 
Alexandre  Sévère  ;  l'an  de  J.  C.  226. 
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-ment  produisit  une  révolution  ;rc  dans 

l'esprit  des  Perses.  Leur  victoire  eieva  leur 
courage  ,  iis  se  crurent  destinés  à  faire  de 
grandes  choses  ;  et  leur  nouvelle  monarchie, 
aussi  redoutable  que  celle  des  Parthes  l'étoit 
peu,  reprit  sous  ses  nouveaux  rois  la  même 
ambition  qu'avoient  eu  les  successeurs  de 
Cyrus.  Elle  regarda  l'Asie  comme  son  ancien 
domaine,  ettraitantlcs  Romains  d'usurpateurs, 
iorma  le  plan  de  les  repousser  en  Europe. 

Si   L'Empire  ,   après   avoir  ete  gouverne  par 
hommes  aussi  méprisables  que  Caracalla  , 
Ivlaçrin  ,    liéiiogabaie  ,    Maximin  ,     Pupien  , 
Balbin*    Galius  ,    etc.   ne  succomba  pas   sous 
Gallien  ,  prince  imbécille  et  voluptueux,  dont 
le  règne  fut  troublé    par  la  révolte    de  toutes 
les  armées  ,  c'est  que  les  Perses  ,  voulant  con- 
server les  pays    dont   ils   s'empareroient  ,  ne 
t/étendoient  que  de  proche  en  proche  ,  et  que 
les  peuples  du  Nord  ,   sans  idée  de  conquêtes 
et   d'etablissemens  ,    ne    songeoient    encore  , 
en  faisant  la  guerre,  qu  à  rapporter  dans  leurs 
iurêts  les  dépouilles  des  provinces  Romaines. 

Sous  la  conduite  des  empereurs  Claude  , 
Aurélien  et  Probus  ,  l'empire  sembla  re- 
prendre quelque  vigueur.  Le  premier  remporta 
de  grands  avantages  sur  les  Goths  et  les  Ger- 
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mains.  Le  second  se  transporta  par-tout  au  les 
besoins  de  l'empire  demandoient  sa  présence  , 
vainqueur  sur  les  bords  du  Danube  et  du  Rhin, 
la  fortune  l'accompaena  en  Asie  et  en  Egypte. 
Probus  triompha  des  Barbares  en  Dalmatie  et 
dans  la  Thrace  ,  !cs  força  de  se  retirer  au-delà 
du  Ncker  et  de  1  Elbe  ,  et  contraignit  les  Perses 
à  ne  pas  troubler  le  repos  de  l'Orient. 

Deux  causes  contribuèrent  aux  succès  de  ces 
empereurs  :  Tune  que  l'empire,  quelqu'épuisé 
qu'il  fut  par  les  désastres  qu'il  avoit  éprouves  , 
pouvoit  cependant  encore  fournir  aux  frais 
de  la  guerre  ;  et  l'autre  ,  qu'il  étoit  aisé  à  ces 
princes  de  lever  des  armées  nombreuses. 
Comme  la  condition  des  soldats  étoit  la  seule 
heureuse  depuis  que  les  armées  disposoient  de 
la  dignité  impériale  ,  et  que  prendre  le  parti 
des  armes,  cétoit  changer  sa  qualité  d'esclave 
en  celle  d'oppresseur  et  de  tyran  ,  l'empire 
trouvoit  toujours  à  sa  disposition  plus  de  milice 
qu'il  n'en  avoit  besoin.  Mais  tout  devoit 
bientôt  changer  de  face  ,  et  quand  l'empire 
auroit  continué  d'obéir  à  des  princes  aussi 
habiles  que  ceux  dont  je  viens  de  parler  ,  ta 
chute  n'auçoit  pas  été  moins  inévitable.  Ce 
que  firent  ces  empereurs,  ils  n'aufoient  pu 
l'exécuter  s'ils  fussent  montés  sur  le  trône  un 
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siècle  pins  tard,   c'est-à-dire  ,  après  que  Dîo- 
clétien  ,  en  réglant  que  l'empire  seroit  désor- 
mais  gouverné  par   deux    empereurs   et  deux 
Césars,  eût  accoutumé  les  légions  à  obéir.  Les 
armées  n'étant  plus  en  état  de  déposer  les  em- 
pereurs ,  de  piller  les  peuples  ,  et  de  se  faire 
donner    arbitrairement  des  gratifications  ,    le 
sort  des   soldats    ne    fut  plus    envié  ,   et  per- 
sonne ne  voulut  porter  les  armes.  Les  citoyens 
les  plus  distingués  par  leur  naissance    n'am- 
bitionnèrent   que    les    magistratures  ,     ou   ne 
voulurent  être  que    courtisans  sous  des   em- 
pereurs qui  s'amollirent  sur  le  trône  dès  qu'ils 
ne  craignirent  plus  de  le  perdre  ,    et  qui  con- 
sommèrent   en    peu    de    temps    les    richesses 
échappées   à. l'avidité  des  Barbares.  A  l'égard 
du  peuple  ,  quoiqu'accablé  sous  le  poids  des 
impositions  et  des  charges  publiques ,  il  pré- 
féroit  l'oisiveté  et  la,  pauvreté  de  ses  maisons 
aux  périls  laborieux  de  la  guerre.  Les  légions 
n'etoient  plus  composées  que  d'hommes  enlevés 
avec  violence  de  leur  famille  ;  et ,  sans  que  j'en 
avertisse  ,   on  doit  sentir  que  les  armées  per- 
dirent  ce    reste    de    courage    qu'elles    avoient 
conservé  jusque-là. 

Dans   cette  extrémité  ,  les  empereurs  ,  pour 
ne   pas  laisser  l'empire  ouvert  aux  incursions 
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de  scs  ennemis  ,  traitèrent  avec  quelques  tribus 
de  Barbares  ,   qui  ,  de  leur  côté  ,    ne    subsis- 
toient  qu'avec  peine  ,  depuis  que  les  provinces 
Romaines  ,  épuisées  et  presque  désertes  ,  n'ol- 
froient  plus  qu'un  butin  médiocre  à  leur  ava- 
rice. Ces  princes  les  prirent  d'abord  à  leur  solde 
pour    quelqu'expédition    particulière  ,    et    les 
reçurent  ensuite  sur  les  terres  de  leur  domi- 
nation comme  auxiliaires,  et  s 'enfirentunbeu- 
levard   contre  les   autres   Barbares..  Ce    n'est 
qu'avec  le  secours   des  Goths  que  Dioctétien 
même  pacifia  l'Egypte  ,  et  que  Maximien  battit 
les  Perses  ,    pénétra  dans  les  états  de  Sapor  , 
et  réduisit  ce   prince  à  demander  la  paix.   Il 
est  certain  ,  dît  Jornandès  ,   que  sans  les  Bar- 
bares ,    qui  combattirent  pour  les   Romains  , 
jamais  les  empereurs  n'auroient  ,    depuis  Dio- 
clétién  ,  pu  former  d'entreprises  considérables  ; 
mais  il  est  encore  plus   certain   que  cette  res- 
source devoit  enfin  être  fatale  à  l'empire.  Ces 
auxiliaires  conservoient  leurs  cotiî" im         I 
lois  ,  leur  indépendance;  et  plus  ils  sentrréi 
quelle  importance  étoient  ; 
ils  durent  mépriser  les  empereurs.  L'indocilité 
des   uns  ,    la   fierté    des    autres    hôurrissoient 
entr'eux  des  défiances  continuelles.  Les  diifé- 
rends  étoient  fréquens  ,  et  si  l'on  en  venoit  a 
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une  rupture  ,  quels  redoutables  ennemis  ne 
devoient-ce  pas  être  pour  l'empire  ,  que  ces 
Barbares  dégoûtes  de  la  vie  errante  ,  qui  con- 
noissoient  l'avantage  d'un  établissement  solide, 
et  qui  ,  ne  faisant  plus  la  guerre  comme  leurs 
pères  ,  avoient  appris  des  généraux  Romains 
même  Fart  de  les  vaincre  ? 

Tel  étoit  la  situation  de  l'empire  lorsque 
Constantin  parvint  au  trône.  Avec  quelques 
talcns  pour  la  guerre  ,  qu'il  n'employa  qu'à 
perdre  ses  ennemis  particuliers,  et  non  pas 
ceux  des  Romains,  il  n'eut  aucune  qualité 
propre  au  gouvernement.  Dure  de  ses  mi- 
nistres et  de  ses  favoris  ,  qui  abusoient  de  s-à 
foiblesse  ,  il  ne  vit  que  par  leurs  veux.  Une 
inquiétude  naturelle  le  faisoit  continuellement 
agir  ,  mais  souvent  sans  fruit.  S'il  paroissoit 
occupé  par  de  grands  projets  ,  il  les  avoit 
conçus  en  homme  présomptueux  et  vain  ,  et 
les  exécutoit  en  politique  médiocre.  Quoi- 
que plusieurs  écrivains  aient  prodigué  à  ce 
prince  les  plus  grands  éloges  ,  il  contribua 
cependant  plus  que  tout  autre  à  avancer  la 
ruine  de  l'empire.  îl  augmenta  ,  il  est  vrai  ,  les 
armées  de  dix  légions-,  et  fit  construire  quel- 
ques forts  sur  les  frontières  ;  mais  il  anéantit 
ee  qui  restoit  de  discipline  et  de  courage  dans 
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les  armées.  Comme  on  avbit  tenu  jusque-là  les 

soldats  dans  des  camps  en  présence  de  l'en- 
nemi ,  l'habitude  du  danger  et  de  combattre 
avoit  entretenu  une  sorte  d 'habitude  d'être 
brave  ;  quand  Constantin  les  retira  des  fron- 
tières pour  les  mettre  en  garnison  dans  les  villes 
et  dans  le  cceur  des  provinces  ,  ils  y  furentmau- 
vais  citovens  ,  et  par  les  vices  nouveaux  qu'ils 
v  contractèrent,  devinrent  incapables  de  porter 
les  armes. 

C'ctoit  bien  mal  connoître  1rs  intérêts  de 
l'empire  que  de  construire  une  nouvelle  capi- 
tale ,  tandis  qu'il  ctoit  si  difficile  de  conserver 
l'ancienne,  de  perdre  des  sommes  immenses 
à  bâtir  une  ville  superde  ,  tandis  que  l'em- 
pire ,  épuisé  par  tous  les  fléaux  qu'il  éprou- 
vât ,  pou'-oit  à  peine  entretenir  des  armées. 
Bisance  ,  à  laquelle  Constantin  donna  son 
nom  ,  devint  la  rivale  de  Rome  ,  ou  plutôt 
lui  enleva  tout  son  éclat  et  ses  forces  ,  et  l'I- 
talie tomba  dans  le  dernier  abaissement.  La 
misère  la  plus  affreuse  y  régna  au  milieu  des 
maisons  de  plaisance  et  des  palais  à.  demi- 
ruinés  que  les  maîtres  du  monde  y  avoient 
autrefois  élevés.  Toutes  les  richesses  passèrent 
en  Orient;  les  peuples  y  porte: eut  leurs  tribus 
et  leur  commerce.  L'Occident  cependant sup- 
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portoit  tout  le  poids  des  Barbares  ;  au  lieu 
de  l'arFoiblir  ainsi  ,  il  eut,  au  contraire,  fallu 
lui   donner   de  nouvelles  forces. 

Une  suite  encore  plfcis  fâcheuse  du  projet  de 
Constantin  ,  ce  fut  de  diviser  l'empire  d'une  ma- 
nière plus  marquée  qu'il  ri'avoit  été  jusque-là. 
Ses  successeurs  ,  d'abord  jaloux  les  uns  des 
'autres*',  s'accoutumèrent  à  croire  qu'ils  avoient 
des  intérêts  différens  ,  et  bientôt  il  y  eut  des 
guerres  entr'eux.  Les  empereurs  d'Orient,  dans 
la  crainte  d'irriter  les  Barbares  ,  et  de  les  attirer 
sur  leurs  domaines  ,  n'osèrent  donner  aucun 
secours  à  l'Occident.  Ils  lui  suscitèrent  même 
quelquefois  des  ennemis  ;  ils  donnèrent  une 
partie  de  leurs  richessesses  aux  Vandales  ,  aux 
Goths  ,  etc.  pour  acquérir  le  droit  de  con- 
sumer 1  autre  dans  les  plaisirs,  tandis  que  ces 
peuples  portoient  leurs  armes  jusque  dans  le 
sein   de  l'Italie. 

Si  on  a  eu  raison  de  dire  que  les  hommes  se- 
roient  heureux  quand  ils  seroient  gouvernés  par 
dés  philosophes,  quelle  prospérité  ne  devoitpas 
répandre  sur  l'empire  la  nouvelle  religion  que 
professa  Constantin  ,  si  la  grâce  ,  qui  éclaira 
son  esprit  sur  les  erreurs  du  paganisme  ,  eût 
triomphé  des  vices  de  son  cceur  ?  Mais  Cons- 
tantin ,  chrétien  ,  fut  bien  inférieur  en  vertus  à 
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Marc-Aurèle  ,    païen.    Ce  que  les  législateurs 
les  plus  profonds  et  les  philosophes  les   plus 
sages  navoient  pu    faire  ,    la   publication  de 
l'évangile    lavoit   produit  ;    et  les   chrétiens  , 
élevés    au-dessus    de    toutes  les  foiblesses  de 
l'humanité  ,    pratiquèrent    sans    effort  ce    que 
l'impuissant  stoïscis'me  se  contentoit  de  con- 
seiller.  Une   religion  aussi  pure  que  le  chris- 
tianisme ,  et  qui  ,    en   ordonnant  la  pratique 
cle    toutes   les  vertus  ,    donnoit  aux  âmes  les 
plus   foibles   la  force  d'obéir  à  ses  préceptes  , 
devoit  purger  l'empire  de   tous    les  vices   qui 
hâtoient  sa  ruine.  On  ne  devoit  plus  voir  que 
de  bons  citoyens  ;  et  les  empereurs,  désabusés 
de    ces    apothéoses    absurdes  ,    qui   n'avoient 
servi  qu'à    les  rendre  plus    médians  ,  appre- 
noient  qu'il  y  a  un  être  suprême  ,   devant  qui 
la  subordination    des  choses  politiques  dispa- 
roît;  que  les  hommes  de  la  condition  la  plus 
yi-le   étoient    leurs    frères  ;    qu'ils    dévoient   se 
sacrifier  au  bien  de  la  société  ,  et  qu'il  n'y  a 
de  grand  et  de  sage  que  ce  qui  est  juste. 

Malheureusement  les  chrétiens  commen- 
çoient  à  ne  plus  conserver  leur  premier  carac- 
tère ,  depuis  que  leur  doctrine  s'étoit  prodi- 
gieusement étendue  ;  et  ils  furent  moins  atten- 
tifs  encore  sur   eux-mêmes  ,   en  vovant  leur 
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religion  devenir  le  culte  dominant  et  favorise. 
Le  repos  dont  ils  jouirent  leur  fit  croire  qu'ils 
avoient  moins  besoin  de  courage  ,  et  dès 
lors  les  bienfaits  de  Constantin  devinrent  plus 
funestes  que  les  persécutions  de  ses  prédé- 
cesseurs. Les  ministres  de  l'évangile  retendent 
l'ancienne  austérité  des  mœurs  ;  mais,  par  je 
ne  sais  quel  préjugé,  ils  voulurent  prêter  à 
l'ouvrage  de  Dieu  les  secours  d'une  prudence 
toute  humaine:  pour  étendre  plus  prompte- 
ment  la  religion  ,  ils  en  adoucirent  le  joug. 
Cette  condescendance  les  rendit  incapables 
de  porter  toute  entière  dans  la  cour  des  em- 
pereurs cette  morale  divine,  dont  ils  dévoient 
être  les  apôtres.  En  déguisant  aux  autres  ses 
eptes  ,  ils  s'aveuglèrent  eux-mêmes  ,  et  les 
ménageoient  ,-les  infectèrent  enfin. 
I  o  '  ■  il  prit  la  place  de  l'humilité  ;  on  oublia 
que  i'evangile  ne  prêche  que  la  douceur,  la 
patience  et  la  charité.  Au  lieu  de  continuer  à 
remercier  Dieu  d'avoir  été  choisi  pour  l'ho- 
norer suivant  le  culte  qu'il  exigeoit  ,  et  aie 
prier  de  dessiller  les  veux  de  ceux  qui  étoient 
encore  dnns  l'erreur  ,  les  chrétiens  ,  armés  du 
pouvoir  du  prince  ,  semblent  vouloir  rendre 
à  l'idolâtrie  une  partie  des  maux  qu'elle  leur 
a  fait  souffrir.  Constantin  fit  abattre  les  temples- 
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les  plus  célèbres  des  faux,  dieux  ,   défendit  les 
sacrifices,    et  abolit    les    solennités   des   fêtes 
païennes.  Bientôt   on    expose   les   idoles  à  la 
dérision  publique.    On   les  mutile  ,    et  le  zèle 
imprudent    que    les    écrivains    ecclésiastiques 
reprochent  à  Tévêque  Théophile  ,    à  regard 
des  Egyptiens  et  de  la  laineuse  statue  de  leur 
dieu   Serapis  ,    ne  (ut    que  trop   commun  ;    et 
en  aigrissant  les  esprits  ,   leur  fit  oublier  jus- 
qu'aux lois  les  plus  communes  de  l'humanité. 
Il  seroit  difficile   de  peindre  tous  les  maux 
que  produisit  dans  fe'mpire  la  rivalité  de  deux 
religions  ,   dont  les   sectateurs   se  regardoient 
réciproquement    comme    des    impies-    et    des 
sacrilèges.  Les  injustices  et  les  violences  aux- 
quelles on  n'etoit  que  trop  accoutume  par  un 
gouvernement    arbitraire  ,    devinrent  d'autant 
plus   fréquentes  ,  qu'en  ne  travaillant  qu'à  sa- 
tisfaire ses  haines  ,    son    avance    et  son  am- 
bition ,   on  croyoit  ne  défendre  que  les  inté- 
rêts de  sa  religion.  Batailles  perdues  ,  provinces 
ravagées   par    les   Barbares  ,    ou    quelqu'autre 
fléau,  tel  que  la  peste  ou  la  famine;  les  païens 
triomphoient  de  toutes  ces  calamités  publiques , 
parce   qu'ils  les  reproçhoient  aux    chrétiens  , 
ou  qu'ils  les  regardoient  comme  autant  d'aver- 
tissemens  salutaires  qui  frapperoient  enfin  les 
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empereurs  ,  et  les  rameneroient  au  culte  des 
dieux  qui  avoient  rendu  les  Romains  maîtres 
du  monde.  Pour  comble  de  maux  ,  Dieu  permit 
que  la  vérité  ne  fût  pas  le  partage  de  tous  ceux 
qui  adoroient  sa  croix.  Les  chrétiens  furent 
partagés  sur  les  dogmes  les  plus  essentiels;  et 
chaque  parti  ,  tour-à-tour  favorisé  par  un 
prince  de  sa  communion  (\)  ,  fit  à  ses  ennemis 
une  guerre  cruelle  ,  et  aussi  funeste  au  bien 
temporel  de  l'empire  ,  que  contraire  aux  prin- 
cipes   de  la  religion. 

Ce  qui  retarda  encore,  dans  ces  circons- 
tances, la  ruine  entière  des  empereurs,  c'est 
que  les  Barbares  tournèrent  leurs  armes  les 
uns  contre  les  autres.  En  effet,  Ermaneric , 
roi  des  Goths  ,  auroit  subjugué  l'empire,  s'il 
y  eût  remporté  les  avantages  qu  il  obtint  en 
Germanie.  Plusieurs  historiens  font  comparé 
à  Alexandre.  Il  soumit  une  foule  de  peuples, 
dont  la  plupart  n'ont  plus  été  connus.  Il  éten- 
dit ses   conquêtes  depuis  le   Danube  ,  jusqu'à 


(  i  )  Je  ne  parle  pas  de  Julien ,  qui  ,  pour  rétablir  l'idolâtrie 
et  ruiner  le  christianisme  ,  iit  tout  ce  que  peut  imaginer  la 
politique  la  plus  adroite.  Constance  favorisa  l'arianisme,  et  Jo- 
vien  la  doctrine  du  concile  de  Nicée.  Valens  fait  la  guerre  aux 
catholiques;  et  Gratien,  de  même  que  Valentinien,  aux  hé- 
rétiques ,   &.C 
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îa  mer  Baltique  ,  et   régna  ainsi  sur  la  Ger- 
manie, la  Scythie  d'Europe  et  la  Sarmatie. 

Ce  prince  etoit  prêt  à  fondre  sur  les  pro- 
vinces   de    l'empire    avec   les    forces    réunies 
des   Barbares  ,    lorsqu'il    lut   arrêté    dans   son 
entreprise    par  un   événement   imprévu.   Jor- 
nandès  rapporte  que    quelques  jeunes  Huns, 
chassant  près  des   Palus    Meotides  ,  poursui- 
virent   une    biche    qui    se    lança   dans   l'eau  , 
et  leur  ensei2.ua  un  g-uè  à  travers  des  marais 
qu'ils   regardoient  comme   une  mer  immense 
et   impraticable.   Ces    chasseurs  ,  étonnés    de 
trouver    une    nouvelle    terre  où  ils  croyoient 
que    le    monde    finissoit ,    retournèrent   dans 
leur  pays;    ils   y    racontèrent   leur   aventure  , 
qui  piqua  la  curiosité  des  Huns;  et  ce    gue  , 
dont  on  avoit  fait  l'épreuve,  devint  bientôt  un 
chemin  par  lequel  toute  leur  nation  fondit  de 
l'Asie   dans  l'Europe. 

Ces  peuples  étoient  horribles  à  voir ,  et 
portoient,  sous  des  traits  à  peine  humains, 
toute  la  férocité  des  ours  et  des  tigres.  Dans 
un  temps  même  où  toutes  les  nations  étoient 
souillées  par  les  cruautés  les  plus  atroces  , 
les  Huns  furent  regardés  comme  des  monstres. 
Pour  l'honneur  de  1  humanité,  on  refusa  à  ce 
peuple   exterminateur   une  origine   commune 
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aux.  autres  hommes;  on  publia  qu'il  étoît 
né  des  ernbrassemens  des  dénions  et  de  ees 
magiciennes  que  Filimer,  cinquième  roi  des 
Goths,  aveit  chassées  de  ses  états,  et  qui 
s'étoient  retirées  dans  les  déserts  du  Caucase. 
Alipzures,  Âlcizrures,  Itamaxes  ,  Toncassès  , 
Boïsques,  Alains  ,  tous  les  peuples  de  ia  Scy- 
tliie  Européenne,  lurent  vaincus.  Les  ravages 
des  Huns  produisirent  d'abord  un  erjet  favo- 
rable à  rempire ,  parce  qu  ils  ruinèrent  la 
puis^ai^c  énorme  des  Goths,  et  que ,  dans 
la  Consternation  ou  se  trouvait  la  Germanie, 
elle  son<;coit  moins  a  envahir  et  à  piller  les 
provinces  Romaines  ,  qu'à  se  défendre  contre 
ses  nouveaux  ennemis.  Mais  quand  des  succès, 
toujours  nouveaux  ,  firent  enfin  regarder  les 
Huns  comme  une  nation  invincible,  les  Bar- 
bares abandonnèrent  leurs  habitations  pour 
éviter  le  joug  dont  ils  étoient  menacés,  et 
se  virent  poussés  sur  les  terres  de  rempire. 
Les  Yisigotbs  demandèrent  à  l'empereui 
Yaicns  (i),  et  obtinrent  la  Moésie  inférieure 


(  i)    Le*  Gollis  lie  formèrent  qu'une  nation  jusqu'au  temps 
de  l'irruption  des  Huns  en  Europpe.  Ceux  qui  habitoient  les  pro- 
vinces Orientales  de  leur  domination  s'appelèrent  Ostrog 
c'est  -à-dire  ,  Goths  d'Orient  Ceux  des  provinces  Occidentales 

pour 
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pour  leur  servir  de  retraite;  et  les  Vandales, 
les  Suèves  et  une  tribu  d'Alains  ,  passèrent 
le  Rhin  ,  et  s'établirent  dans  les  Gaules  par 
droit  de  conquête. 

Les  historiens  rapportent  que  Stilicon  , 
favori  et  ministre  ,  et  par  conséquent  tyran 
dTIonorius,  las  de  régner  sous  le  nom  de 
ce  prince  imbecille  ,  aspiroit  à  s'emparer  de 
l'empire  ,  et  que,  pour  y  réussir  ,  il  invita  les 
Vandales ,  les  Alains  ec  les  Suèves  à  entrer 
dans  les  Gaules ,  après  avoir  tout  disposé 
de  façon  que  ces  Barbares  pussent  s'y  établir 
sans  obstacle.  Ce  ministre  infidelle,  ajoutent 
les  historiens ,  se  flattoit  que  dans  la  confu- 
sion où  cet  événement  jetteroit  l'empire  ,  les 
Romains  lui  déféreroient  ,  ou  à  son  fils 
Eucherius,  le  trône  dTIonorius.  Si  Stilicon 
forma  ce  projet  ,  c'étoit  un  homme  ,  s'il  est 
possible,  encore  plus  méprisable  par  l'esprit 
que  par  le  cœur,  et  l'histoire  ne  le  dit  point. 
Pouvoit-il    penser    que    les    Romains   fussent 


se  nommoient  Visigoths,  c'est-à-dire,  Goths  d'Occident.  Ils 
composèrent  deux  nations  séparées  et  indépendantes j  depuis 
que  les  premiers  furent  subjugués  par  'es  Huas  .  et  q:e  les  se- 
conds se  i'ureut  réfugiés  dans  la  Moésie  ;  mais  se  souvenant 
toujours  de  leur  origine  commune ,  ils  se  regardèrent  comme 
frères  et  alliés. 

Mably.  Tome  I y,  Nn 
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assez  insensés  pour  punir  Honorius  seul  des 
succès  des  Barbares  ,  tandis  qu'il  était  no- 
toire que  ce  prince  n'étoit  qu'un  automate 
paré  des  ornemens  impériaux  ?  L'empereur 
n'étoit  coupable  que  des  fautes  de  son  mi- 
nistre; personne  n'en  doutoit  dans  L'empire, 
et  en  le  punissant  ,  on  eût  récompensé  le 
ministre:  quelle  absurdité!  Je  ne  saurois  me 
prêter  aux  vues  politiques  qu'on  suppose  à. 
Stiliccn  ;  pour  usurper  l'empire  ,  il  devoit  , 
au  contraire,  le  faire  triompher  de  ses  ennemis. 
Pourquoi  ne  pas  croire  que  les  Barbares  , 
qui  entrèrent  dans  les  Gaules  sous  son  minis- 
tère, prirent  ce  parti  (  !  ), parce  qu'ils  craignoient 
moins  les  Romains  que  les  Huns  ;  et  qu'ils 
s'établirent  dans  leur  conquête  ,  parce  que 
les  Gaules  valoient  mieux  que  la  Germanie, 
et  qu'en  repassant  le  Rhin  ,  ils  aiuoient 
retrouvé  les  Huns  qu'ils  avoient  voulu  éviter  ? 
Tandis  que  les  Vandales  commençoient  à 
établir  leur  domination  sur  l'Espagne  .  il  se 
Lrma  dans  la  Moésie  un  orage  qui  menaçoit 
la  capitale  même  de  l'empire;  les  Visigoths , 


(i)  J;aurois  pu  faire  ici  cent  argumens  pour  justifier  Sti- 
licoTi;  mais  ce  que  j'ai  dit  suffit ,  si  je  ne  me  trompe,  pour  les 
personnes  sensées.  Celte  fameuse  irruption  des  Vandales  d^ns 
les  Gaules  arriva  l'an  de  J.  C.   4oC. 
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a  qui  Valent  avoir,  ouvert  un  asyie  ,  eqnssr- 
rteri't  leurs  mœurs,  leurs  usages,  leurs  luis, 
et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  rendre 
suspects  à  des  princes  accoutumés  à  tout 
craindre  ,  et  d'autant  plus  jaloux  des  respects 
dus  à  leur  dignité,  qu'ils  voyou-mt  sensible- 
ment diminuer  leur  puissance.  Tous  les  jours 
on  se  faisoit  de  part  et  d'autre  quelan'injure , 
et  les  esprits  étoieut  déjà  extrêmement  aigris  , 
lorsqu'il  survint  une  famine  dans  la  Moesie. 
Les  ministres  de  l'empire  crurent  qu'il  failoit 
profiter  d'une  occasion  si  favorable  ,  pour 
iaire  périr  la  nation  entière  des  Visigoths. 
Les  officiers  Pvomains  ,  dit  Jornandès  ,  abusant 
indignement  de  la  situation  malheureuse  de 
ces  Barbares  ,  leur  vendoient  à  un  prix  excessif , 
non  pas  des  aîimens  ordinaires,  mais  les  chairs 
infectes  des  chiens  et  des  chevaux.  La  dureté 
fut  poussée  à  un  tel  point,  qu'il  fallut  donner 
un  esclave  pour  avoir  un  pain  ,  et  dix  livres 
d'or  pour  un  agneau.  On  exigea  enfin  des 
Visigoths  qu  ils  échangeassent  leurs  propreà 
enfans  contre  des  alimens;  et  à  tant  d'bor- 
reurs  ,  on  joignit  celle  de  vouloir  assassiner 
tous  les  chefs  de  leur  nation  en  les  rassemblant 
par  un  festin. 

Les  Visigoths,  indignés,  se    choisirent  uri 

N'a  g 
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roi  pour  se  mettre  en  état  de  se  venger.  lis 
aliènent  ravager  l'Orient,  comme  les  Vandales, 
les  Abins  ci  'es  Suèves  ravageoient  l'Occi- 
dent ;  mais  Rufin,  qui  gouvernoit  Arcadius , 
eat  recours  à  une  politique  bien  ditlérente  de 
cciie  qu'on  reproche  au  ministre  d'Honorius  ; 
il  appaisa  les  Visigoths  par  des  présens  ;  et 
soit  qu'il  voulût  se  débarrasser  pour  toujours 
de  ces  hôtes  dangereux,  soit  qu'il  ne  cher- 
chât qu'à  inquiéter  Stilicon  ,  son  ennemi  per- 
sonnel (1)  ,  il  les  invita  à  se  tourner  du  côté 
de  L'Italie,  où  ils  trouveroient  un  butin  im- 
mense, lis  pénétrèrent  jusqu'à  Ravenne  ,  sous 
la  conduite  de  leur  roi  Alaric  ,  et  ce  prince 
proposa  à  Honorius  de  confondre  ses  sujets 
avec  les  Romains  ,  pour  ne  former  qu'un 
seul  peuple,  ou  de  décider,  par  un  combat, 
du  sort  des  deux  nations.  L'empereur,  instruit 
par  l'expérience  de  ses  prédécesseurs  du  danger 
attaché  à  l'alliance  des  Barbares,  ou  qui  ne 
cherchoit  peut-être  qu'à  tromper  ses  ennemis  , 
éluda  la  proposition  d'Alaric  ,  en  lui  offrant 


(  i  )  Stilicon  ,  au  rapport  des  historiens ,  prétendoii  tjue  Thco- 
.dose  ,  surnommé  le  Grand,  l'avoit  nommé  régerit  des  deux 
empires  :  il  avoit  dessein  ,  dit-on  ,  d'aller  en  Orient  pour  y  faire 
recoruioitre  ses  droits  &t  déposséder  Ruiiii, 
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de  lui  abandonner   en   propre   les    Gaules    et 
l'Espagne.    . 

.  Quoique  Honorius  dût  s'estimer  heureux  de 
chasser  les  Viiigoths  d'Italie ,  par  la  cession 
de  deux  provinces  démembrées  de.  l'empire, 
depuis  que  les  Vandales  ,  les  Suèves  et  les 
Alains  s'y  étoient  établis,  Stilicon  les  suivit, 
et  ,  croyant  les  surprendre  ,  les  attaqua  au 
pied  des  Alpes  Ccciennes.  Les  Barbares  , 
■lus  à  périr  plutôt  qu'à  laisser  impunie 
la  perfidie  du  général  Romain  ,  combattirent 
avec  fureur.  Ils  taillèrent  en  pièces  leurs 
ennemis  ,  et  revenant  sur  leurs  pas  ,  se  répan- 
dirent dans  l'Italie,  s'approchèrent  de  Rome, 
l'attaquèrent  et  la  prirent  d'assaut. 

Ces  succès  des  Visigoths  ,  des  Vandales  ,' 
des  Suèves  ,  des  Alains  ,  etc.  quelque  grands 
qu'ils  fussent  ,  n'etoient  pas  cependant  com- 
parables à  ceux  qu'avoient  faits  les  Huns  , 
quand  Attila  se  trouva  seul  maître  de  leur 
monarchie  (  1  ).  Ce  prince  ,  digne  par  ses 
takns  d'être  l'admiration  du  monde  ,  s'il  n'en 
eût  été  l'effroi  par  les  ravages  qu'il  y  fit  ,  avait 
toutes  les   qualités  d'un   grand  homme  ,  mais 


{  1  )  Atiila  partagea  d'abord  la  couronne  avec  son  frère  Bleda  3 
il  se  délit  de  ce  prince  en.'iii  ponr  régner  seul. 

Nn  3 
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à  la  manière  d'un  Barbare  ,  né  dans  tiné 
nation  farouche  et  sans  mœurs.  Son  courage  , 
sa  prudence  ,  sa  cruauté,  sa  pctlidie,  sa  con- 
tg  ,  tout  a.  oit  également  réussi  à  son' 
ambition,  jusqu'alors  les  Barbares  n'avoient 
paru  que  comme  des  aventuriers  qui  agissoient 
par  inquiétude  ,  qui  faisaient  la  guerre  sans 
objet,  qui  rcnon,çoient  à  une  entreprise  sans 
motif,  qui  se  servoient  sans  choix  effes  premiers 
moyens  que  la  fortune  leur  cfnok  ,  qui'  cora- 
mençoient  tout  et  ne  flnissoieut  nen.  Attila 
se  fit  un  plan  suivi  d'agrandissement  ',  et  devint 
d  autant  plus  redoutable,  qu'en  combattant  à 
la  tête  d'un  peuple  téméraire,  féroce  et  tem- 
pérant ,  il  employait,  contre  ses  ennemis  la 
ruse  et  l'adresse  la  plus-  subtile.  Il  traînok  à 
sa  suite  toutes  les  muions  barbare*  soumises 
à  sa  domination.  Les  rois  des  Guides  et  des 
OstrogOt-hs  étoient  ses  ministres  ;  pour  les 
rois  des  peuples  moins  célèbres  ,  ils  étoient 
confondus  dans  la  foule  de  ses  courtisans  , 
composoient  sa  garde  ,  ou  étoient  destinés  à 
porter  ses  ordres.  Nui  faste  ,  nulle  mollesse  , 
nul  de  ces  vices  qui  énervent  Famé  ,  n'avoient 
corrompu  cette  cour  sauvage  ,  parce  que  son 
maître  ,  laborieux  et  infatigable,  crovoit  n'avoir 
rien  fait  peur  *a  cycire  ,    tant  qu'il  lui  re 
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quelque  nation  à  subjuguer.  Une  cabane  étoit 
son  palais;  il  y  recevait  les  ambassadeurs  de 
Théodose  et  de  Yalentiinen  ,  qu'il  traitoit  en 
sujets  sans  les  avoir  vaincus  (  1  ). 

Ce  jmnee  se  seroit  vu  le  maître  du  monde  , 
s'il  n'eût  été  défait  à  cette  célèbre  bataille  où 
les  Romains  etlcs  Visigoths  unis,  combattirent 
dans  les  plaines  Catalauniques  ,  secondés  de 
plusieurs  autres  nations  qui  n'aveient  qu'un 
même  intérêt  (2).  Les  vainqueurs  ne  profitèrent 
pas  de  leur  victoire  pour  accabler  Attila, 
peut-être  ne  le  purent-ils  pas,  quoique  plu- 
sieurs historiens  prétendent  qu'Aétius  le  mé- 
nagea ,  dans  la  crainte  que  sil  succomboit 
entièrement,  les  Visigoths  ne  devinssent  trop 
entreprenans  ,  et  ne  voulussent  asservir  1  em- 
pire pour  récompense  de  l'avoir  délivré  des 
Huns.  Quoiqu'il  en  soit ,  Attila  répara  prompte- 
mentscs  forces,  et  quand  on  le  croyoit  vaincu, 
il  reparut  plus  redoutable  que  ne  l'auroient 
été   les  Visigoths  ,   après    sa   ruine  entière.  Il 


(1)  Voire  maître  et  le  mien,  disoient  les  ambassadeurs  d'Attila  , 
en  parlant  aux  empereurs.  Théodose  II,  s'engagea  à  payer  à 
Attila  un  tribut  de  mille  livres  d'or  par  an. 

(  3  )  Jornandès  met  au  nombre  de  ces  alliés  plusieurs  tnbus 
de  Francs  et  de  Sarmate.' :  les  Armoritains,  les  Litiens ,  les 
Bourguignons,  les  Saxons,  les  Riparioles  ,  les  Ibrions,  les 
Celtes,  les  Allemands. 

Nn   4 
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pénètre  en  Italie,  ravage  tout  sur  son  pas- 
sage ,  et  Rome  ne  dut  son  salut  qu'à  une 
sorte  de  préjugé  ,  par  lequel  les  Barbares 
regardoient  cette  ville  comme  sacrée,  et  aux 
larmes  du  pape  Léon,  dont  l'éloquence  toucha 
le  cœur  d'Attila. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les 
calamités  de  l'empire  d'Occident  ;  tous  les 
jours  ,  il  perdit  quelqu'une  de  ses  provinces. 
L'Italie  ,  déjà  ravagée  deux  fois  ,  éprouva 
encore  la  fureur  de  Genseric  ,  roi  des  Van- 
dales ;  et  Rome  elle-même  devint  enfin  la 
proie  dOdoacre  ,  roi  des  Erules  ,  qui  détrôna 
Augustule,  le  dernier  des  empereurs  d'Occi- 
dent (i),  le  relégua  dans  un  fort  de  la  Cam- 
panie  ,  et  qui  lui-même  se  vit  bientôt  enlever 
sa  conquête  par  Théodoric,  roi  des  Ostro- 
goths  (2).  11  ne  faut  pas  douter  que  l'empire 
cl  Orient  n'eût  subi  promptemenc  le  même 
sort  que  l'empire  d'Occident,  si,  à  la  mort 
d'Attiia  ,  la  formidable   monarchie   des  Huns 


(  1  )  On  compte  5o."  ans  de  l'époque  où  Octave  fut  reconnu 
Auguste  ,  jusqu'au  temps  qu' Augustule  perdit  l'empire...  Cet 
événement  arriva  l'an  de  J.  C.  476. 

(  7.  )  La  monarchie  des  Erules  ne  subsista  que  quatorze  ans. 
Théodoric  fonda  la  monarchie  des  Goths  en  Italie.  Ces  Gollï^ 
«froient  recouvré  leur  indépendance  à  la  mort  d'Attila». 
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ne   se  fût    divisée    en    plusieurs  parties   indé- 
pendantes  les    unes  des   autres.  Les   peuples 
qui  avoient  perdu  leur  liberté,  la  recouvrèrent; 
ils    se    firent    la    guerre  ,    et  ,    entraînés    par 
l'exemple  des  Barbares    qui  les  avoient  pré- 
cédés, ils  se  portoient  plus  volontiers   sur   le 
Rhin  que  sur  le  bas   Danube.  D'ailleurs,    le 
Nord    et    les     deux.    Scythies     se     trouvoient 
épuisés.   Après    tant    de    guerres    qui    avoient 
fait  périr  des  milliers  innombrables  d'hommes, 
les   Barbares    ne  se    foulant  plus  les    uns    les 
autres  ,   commencèrent    bientôt    à  se    trouver 
plus   à  leur  aise  ;  leurs   conquêtes  adoucirent 
leurs  mœurs,  et  ils  prirent  une  situation  plus 
tranquille.  A   l'égard    du  royaume   de  Perse  , 
dont  j  ai  parlé  au  commencement  de  ce  livre, 
et   qui  fut  d  abord  une   puissance  lormidable 
aux  Romains,  ce  nétoit  plus   qu'une  monar- 
chie   méprisée    de   ses  voisins  ,    ou  du  moins 
qui    ne    pouvoit   leur   causer    aucune   alarme. 
Ce  que    la   révolution   avoit  inspiré    de    cou- 
rage ,  de  force ,  de  vertus  aux   Perses  ,   avoit 
disparu   dès    que   leurs   rois ,    affermis    sur    le 
trône,  devinrent  despotiques  et  voluptueux. 

L'empire  d'Orient  avoit  besoin  d'avoir  des 
ennemis  si  foibles  pour  ne  pas  succomber. 
Epuisé  par   les    tributs   immenses    qu'il   avoit 
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payés  aux  Barbares  ,  il  n'étoit  pas  en  état  d'en- 
tretenir cinquante  mille  hommes  de  troupes, 
et  ses  armées  avoient  toujours  été  encore 
moins  braves,  et  moins  disciplinées  que  celles 
d'Occident.  Zenon ,  livré  à  toutes  sortes  de 
vices  et  de  débauches,  cruel,  avare,  lâche, 
méprisé  de  ses  sujets,  et  exerçant  une  pros- 
cription terrible  sur  les  grands  de  l'empire  , 
dans  l'espérance  insensée  de  faire  périr  son 
successeur  ,  étoit-il  plus  capable  qu'Augustule 
de  conserver  sa  couronne?  Anastase  ,  son 
successeur,  eut  les  mêmes  vices,  et  son  règne 
fut  continuellement  agité  par  les  séditions  et 
les  révoltes  des  Eutichiens  qu'il  favorisoit, 
et  des  Orthodoxes  dont  il  cherchoit-  à  cor- 
rompre la  doctrine.  Justin,  qui  lui  succéda, 
n'eut  aucun  talent,  et  porta  sur  le  trône  la 
bassesse  d'ame  que  lui  avoit  donné  une  édu- 
cation  digne  de  la  naissance  la  plus   vile. 

On  juge  sans  peine  quelle  devoit  être  la  si- 
tuation de  l'empire  ,  quand  Justinien  parvint 
au  trône  ,  dont  il  s'étoit  ouvert  le  chemin  par 
l'assassinat  infâme  de  Vitalien.  Ce  prince,  aussi 
méprisable  que  ceux  que  je  viens  de  nommer  , 
se  laissa  gouverner  par  sa  femme  Théodora  , 
qu'il  avoit  prise  sur  le  théâtre  ,  où  elle  s'étoit 
Ion  g- temps  prostituée  ,    et  qui  conserva  sous 
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la  pourpre  tous  les  vices  d'une  courtisanne. 
il. vendit  les  lois  (1)  ,  la  justice  et  les  magis- 
tratures. Tel  étoit  Justinien  ,  et  c'est  cepen- 
,t  sous  sou  règne  que  l'empire  parut  en 
quelque  façon  sorti:  de  son  néant,  et  recon- 
quit l'Afrique  sur  les  Vandales  ,  et  l'Italie  sur 
les  Goths. 

Ces  conquêtes  furent  l'ouvrage  de  Bélisaire 
etde  Narscs.  Tous  deux  étoient  grands  hommes 
uerre;  tous  deux avoientles  qualitéspropres 
à  se  luire  respecter  ,  crainJre  et  aimer  de  leurs 
soldats  ;  tous  deux  ,  quoique  sous  un  règne 
où  la  vertu  étoit  méprisée  ,  aimoient  la  gloire  , 
leur  patrie  et  le  bien  public.  Narsès  ,  en  un 
mot  ,  seioit  peut-être  égal  à  B'elisaire  ,  si,  au 
lieu  d  appeler  les  Lombards  en  Italie  ,  pour 
se  venger  de  la  disgrâce  où  il  tomba  sous    le 


(  i  )   C'est  avec  ces  couleurs  que  Procope  peint  Justinien  dans 

lire  secrète,  tandis  qu'il  lui  donne  ailleurs  de  grands 

.   Le  président  de  Moniesquieu  ,  dans  ses  considérations 

■:■  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains  f 

'.20  ,  se  déchue  en  faveur  de  l'histoire  secrète  de  Procope, 

t]  te  quelques  écrivains  ne  regardent  que  comme  un  recueil  de 

colorâmes.    Après  avoir  lu  les    réflexions  de  ce   critique,  dont 

le  génie  éclaire  et  guide  toujours  l'érudition  ,  on  ne  peut  s'era- 

pêj  hejr  dç  croire  avec  lui  que  la  législation  de  Justinien  ne  fût 

un  vrai  brigandage  ,  et  que  pour  de  l'argent',  il  ne  vendit  des 

lois  a  tous  ceux  qui  en  avuient  besoin. 
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règne  de  Justin  II  ,  il  eût  su  yaracre  son  rcs- 
sentiment  ,  mépriser  ses  ennemis  ,  plaindre 
l'aveuglement  ou  L'ingratitude  de  son  maître  , 
et  se  contenter  de  le  rendre  odieux,  en  sachant 
être  malheureux.  C'est  un  étrange  spectacle 
que  présente  l'empire  !  A  ne  juger  que  par 
les  événemens  ,  on  le  croiroit  à  la  fois  près 
de  sa  ruine  ,  et  au  comble  de  la  gloire.  11 
triomphe  en  Afrique  et  en  Italie  ,  parce  que 
Bélisaiie  et  Narsès  y  commandent.  En  Asie  , 
où  rien  ne  remédie  à  sa  foiblesse  et  ne  sup- 
plée à  ce  qui  lui  manque  ,  il  consent  à  paver 
aux  Perses  un  tribut  annuel  de  cinquante 
livres   d'or. 

Quelques  talens,  cependant,  qu'eussent  ces 
deux  capitaines  célèbres  ,  jamais  avec  les  seules 
ressources  que  leur  fournissent  L'empire  ,  ils 
n'aurqient  conquis  l'Afrique  et  l'Italie  ,  si  les 
Vandales  et  les  Goths  ,  terribles  quand  ils 
avojent  fait  leurs  conquêtes  ,  aveient  été  assez 
sages  pour  s'y  affermir,  Procope  nous  repré- 
sente les  Vandales  établis  en  Afrique  ,  comme 
un  peuple,  qui  ,  après  la  mort  de  Gensèrrç  , 
s'étoit  abandonné  à  toutes  les  voluptés.  Ils 
passoient  les  journées  entières  dans  des  bains 
parfumés  ou  au  théâtre!!  Leurs  habits  étoient 
tissus  d'or  et  de  soie  ;  iis,  étalaient  sur  leurs- 
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tables  le  luxe  le  plus  élégant  et  le  plus  re- 
cherché ;  ils  rVhabitdient  que  des  palais  somp- 
tueux ,  des  jardins  délicieux.  Sans  avoir  des 
mœurs  aussi  efféminées  ,  les  Goths  avoient 
beaucoup  perdu  de  leur  courage.  L'Italie  les 
avoit  amollis  ,  comme  les  Gaules  avoient  cor- 
rompu les  Visigdtlig  ,  que  vainquirent  les  Fran- 
çais ;  et  l'on  sait  avec  quel  mépris  en  parlent 
les  historiens  (1). 

Bien  loin  que  les  Barbares  songeassent  à  ne 
faire  qu'une  seule  nation  avec  les  peuples  chez 
lesquels  ils  s'établissoient ,  ils  les  dépouilloient 
d'une  partie  considérable  de  leurs  biens  (2)  ,  et 
ruinoierit  la  forme  de  leur  gouvernement  (3). 


(  1  )   Grégoire  is  peint  l"s  Goths  cor.rne   dea 

lâches.    Ul  Gotthorum   pà  -or  mos    est...   Cum  secundum  con- 
dinetn, Gottju  '  toient  point  tels  quand 

ils  s'établirent  dans  :s  de  l'empire. 

(2  )  Procope  dit  que  (  l-ejnseric  enleva  aux  principaux  cifco\"".s 
d'Afrique  leurs  terres  et  leurs  esclaves,  que  les  biens  des  Van- 
dales lurent  exempts  de  toute  charge,  et  qu'il  exigea, an  1  - 
traire,  des  contributions-  sifortes  des  naturel:  clupays,  que  ces 
malheureux,  en  travaillant  beaucoup,  pouyoient  à  peine  le3 
acquitter.  Les  Ostrogoths  s'étoient  emparés  on  Italie  d'un  tiers 
des  terres.  Dans  ies  Gaules  ,  les  Visigoths  prirent  deux  tiers  des 
terres  ,  etles  Bourguignons  ra  moitié    avec  un  tiers  des  esclaves"- 

(  3  )  Les  Barbares  ,  enV établissant  sur  les  terres  de  l'empire, 
détruisoient  la  forme  de  gouvernement  établie  par  les   empe 
reurs.  Elle  étoit  trop  compliquée  pour  des  hommes  qui  n'avpient 
presque  point  encore  d'idées  de  politique.  11  n'y  a  au  mondo 
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S'ils  leur  laissoient  leurs  lois  civiles  ,  c'étoitnar 
mépris  pour  les  lois  ou  par  ignorance  ,  ctils  éta- 
blissoientune  différence  choquante  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus  (i).  Par  cette  politi- 
que, le  vainqueur  se  trouvoit  toujours  dans  ses 
états  comme  dans  un  pays  ennemi ,  et  ses  sujets 
devenoient  les  alliés  et  les  amis  de  toute  puis- 
sance qui  vouioit  le  détruire.  Voilà  la  prin- 
cipale cause  de  la  chute  précipitée  de  tant  de 
monarchies   établies  par  les  Barbares  ,    et  qui 


que  l'abbé  du  Bos  qui  ait  pu  se  persuader  que  Clovis  ,  en  s"rm- 
parunt  des  Gaules,  ur  11;  que  se  mettre  au  lieu  et  place  des 
empereurs,  sans  rien  changer  à  i  a  forme  du  gouvernement ,  et 
rjue  les  Gaulois  conservèrent  leurs  sénats  ,  leurs  officiers,  leur 
administration;  que  lescités  eurentledroil  le.se  faire  la  guerre, 
qu'on  y  kva  toujôur  es  imposiâous  (pie  sous  les  em- 

pereurs, etc.;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  Li  .  te  éiuter  cet  auteur. 
(  i  )  Par  les  lois  des  Visïgoths  ,  il  leur  élôjt  défendu  de  con- 
tracter des  alliance?  par  le  mariage  avec  les  Romains.  Oh  peut 
se  rappeler  comment  les  Français  traitèrent  les  perdes  des 
Gaules.  Si  quisàngenus  Ftancum  aut  hominetr*  'm  oc- 

cident qui  lege  Salicavivit ,  sol.  2co  ,  bvUpab,  '■..  jil  icetur.  Si 
Homanus  hotwo possessor  ,  iâ  est  cri  ;v>-  in  page  bbi  commànel 
proprias  passif! et ,  occisns  f  m  rit  ,  is  qui  crin  Oc'èiéisée  cc/;v,;?t~ 
citiir ,  toi.  3o  calpab.iis  fudicetùr.  S-  àùtem  Fràhcus  Ronu 
ligaverit  sine  cci'rsa ,  soi.  \5 .  cu'pabilis  juâicetitr.  (  Leg.  Sal. 
Tit.  54.  Si  gais  Fipnariu  :  trdvenam  Francutri  inferfecérit ,  sol' 
3 o o.  cnlp avilis  jitdicefVrï.  Si  advénam  Burgttndionem,  160, 
sol.  advenant  Romain' 'm  ,  too.  sol.  advenant  Al'antttftlitn  j  seu 
Fresionem  ,  vel  Bajwariicnt ,  an!  Saxoncm  }  160  sol.  cu/pa* 
bilis  judicelur.  {  Lc-g.  llip.  Tit.  56".  ) 
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ne  subsistèrent  que  pendant  quelques  années. 
C'est  par- là  que  Bélisaire  ,  avec  une  poignée 
de  soldats  ,  se  vit  en  état  d'arracher  l'Afrique 
aux  Vandales  :  les  Africains  ,  au  lieu  de  s'op- 
poser à  ses  desseins  ,  l'aidoient  de  tout  leur 
pouvoir  ;  ils  portoient  des  vivres  dans  son 
camp,  et  le  regardoient  comme  un  libérateur 
qui    venoit  briser  leur  joug. 

Avec  des  forces  encore  moins  considérables, 
le  même  général  ,  et  Narsès  qui  lui  succéda 
dans  le  commandement  de  l'Italie  ,  y  rempor- 
tèrent d'assez  grands  avantages  pour  ruiner 
l'empire  des  Goths.  Ces  barbares  traitoient 
l'Italie  comme  une  province  ennemie  ,  où  ils 
ne  seroient  entrés  que  pour  faire  du  butin. 
Ils  trouvoient  beau  de  régner  dans  un  pays 
dévasté  ,  et  ne  se  doutèrent  pas  que,  pour  le 
conserver  ,  il  falloit  qu'ils  leur  fournissent  des 
subsistances,  et  qu'ils  se ruinoient  ,  en  ruinant 
la  culture  des  terres  ,  obligés  de  tirer  du  de- 
hors les  bleds  et  les  autres  choses  les  plus 
nécessaires  à  la  vie  ,  ils  restoient  à  la  merci 
de  la  première  puissance  qui  auroit  une  marine, 
et  qui  intercepteroit  leurs  convois.  Bélisaire 
commença  son  expédition  contre  l'Italie  par 
la  conquête  de  la  Sicile  ,  qui  en  étoit  le 
grenier.   Ses   vaisseaux  croisèrent  sur  les  côtes 
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d'Italie  ,  et  ,  se  saisissant  des  vivres  qu'on 
portoit  aux  Goths  ,  il  les  obligea  d'aban- 
donner les  places  maritimes  quils  occupoient, 
et  leur  enleva  ainsi  une  partie  de  lMtaiie  ,  avant 
même  que  d'y  être  entré.  Profitant  de  la  crainte 
qu'il  avoit  inspirée  aux  Goths  ,  ils  les  réduisit 
bientôt  à  demander  une  paix  ,  par  laquelle 
ils  se  soumettoient  à  payer  à  l'empereur  un 
tribut  annuel  de  cent  livres  d'or  ,  et  à  lui  prêter 
des  troupes  toutes  les  fois  qu'il  en  auroit 
besoin.  On  ajoute  même  que  le  roi  Théodat 
offroit  de  renoncer  à  sa  couronne  ,  et  de  mener 
une  vie  privée. 

Rien  n'est  plus  misérable  que  le  tableau 
que  commence  à  présenter  l'empire  d'Orient. 
On  voit  une  nation  qui  a  rassemblé  tous  les 
vices  que  le  despostisme  tour-à-tour  ,  cruel  , 
avare  ,  superstitieux  ,  timide  ,  emporté  et  vo- 
luptueux ,  peut  donner  à  des  hommes  qui ,  dans 
tous  les  temps,  avoient  été  amis  du  mensonge, 
de  la  fourberie  et  de  la  nouveauté.  Constan- 
tinople  est  divisée  par  des  factions  éternelles  ; 
nulle  règle,  nul  principe  ;  le  trône  appartient 
à  qui  veut  l'usurper,  et  il  est  presque-  tou- 
jours la  récompensé  de  quelqu'assassinat.  Les 
révolutions  se  succèdent  rapidement  les  unes 
aux  autres,  et  n'ont  souvent  d'autre  cause  que 

cette 
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cette  inquiétude  qui  se  lasse  de  l'état  présent 
des  choses,  et  qui  le  regrette  dès  qu'il  est 
changé. 

L'ancien   goût    des     Grecs    pour  la    philo- 
sophie  avait   dégénéré    dans    leur    décadence 
en  une  manie  ridicule  de  sophistiquer.  Ils  por- 
tèrent cet  esprit  dans  la  théologie  chrétienne  ,et 
épuisèrent  toutes  les  erreurs    où  l'esprit   hu- 
main peut  tomber  ,   quand,   voulant  franchir 
les  bornes  qui  lui  sont  prescrites  ,  il  ose   son- 
les  profondeurs  infinies   de  la  sagesse  de 
Dieu.  On  peut  donc  se  représenter  la  nation 
Grecque    comme  une  nation  de  théologiens. 
Chaque   parti    ne  crut  jamais   mettre  assez  de 
chaleur  dans  les   controverses  ,  ni  d'art  pour 
faire  triompher  la  vérité   dont  il  se  flattok  de 
posséder  le  dépôt.  Ce  zèle  dégénéra  en  empor- 
tement ,    en    émeutes  ,    en    sédition.    Etrange 
aveuglement  de  l'esprit  humain  !  Chaque  secte  , 
pour  ramener  ses  ennemis  à  sa  communion  , 
s'en   faisoit   détester   par  ses  injustices  et  ses 
violences.    C'était    pour  les    convertir    et   les 
empêcher    de    se    damner    qu'on  les  rendoit 
malheureux   dans  ce  monde  ;  et  les  hommes 
qui  exercoient  cette  monstrueuse    charité  ne 
voyoient  pas  qu'ils  se  damnoient  eux-mêmes 
en  violant  les  premières  lois  de  l'évangile  et 
stbly.   TomcJV.  °° 
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de  l'humanité.  Les  questions  théologiques 
étant  devenues  des  affaires  d'état  par  les 
ordres  qu'elles  causoient,  furent  bientôt 
les  seules  importantes  ;  il  n'est  plus  question 
de  repousser  les  ennemis  de  l'empire,  mais 
de  répondre  à  un  argument  ;  de  faire  des 
préparatifs  de  guerre  ,  mais  de  dresser  une 
mule  de  foi.  Toutfut  confondu.  Comme  les 
empereurs  vouloient  se  mêler  d'être  les  juges 
de  la  foi  ,  de  prononcer  des  anathêmes  , 
d'ordonner  des  excommunications  ,  et  de  régler 
la  discipline  de  l'église  ,  les  ecclésiastiques 
voulurent  gouverner  les  affaires  politiques  ; 
et  quand  on  refusa  des  les  entendre  ,  ils  cau- 
sèrent des  révolutions  à  l'exemple  des  armées, 
du  sénat,  du  peuple  et  des  provinces,  qui, 
tour-à-tour  ,  faisoient  leur  empereur.  Chaque 
parti  élevoit  successivement  sur  le  trône  un 
prince  de  sa  communion  ,  et  se  servoit  de  son 
crédit  pour  accabler  des  ennemis,  qui,  en 
recouvrant  la  faveur ,  ne  mettoient  plus  de 
bornes  à  leur  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  8 
c'est-à-dire  ,  à  leur  vengeance. 

Tandis  que  les  Grecs  étoient  en  proie  à  ces 
désordres  ,  il  se  formoit  contre  eux  un  nouvel 
ennemi  ,  et  aussi  redoutable  que  les  peuples 
qui  avoientdétruit  l'empire  d  Occident.  Maho? 
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met,  au  commencement  du  septième- siècle  ^1)  , 
avoit  établi  une  nouvelle  religion  chez  les 
Arabes.  Apôtre  et  conquérant,  il  persuada 
et  vainquit  ;  et ,  réunissant  les  deux  pouvoirs 
de  prince  et  de  pontife  ,  il  ordonna  aux  ca- 
lifes, ses  successcuis,  d'étendre  sa  religion 
et  son  empire  par  les  mêmes  voies  qui  leur 
avoient  donné  naissance.  Le  prophète  promit 
des  récompenses  éternel: es  à  ceux  qui  per- 
droient  la  vie  en  combattant  contre  les  infi- 
dellcs  ,  etmenaça  de  Tenfer-ceux  qui  resteroient 
oisifs  dans  leurs  maisons  ,  à  moins  que  par 
des  tribut-;  ils  ne  contribuassent  aux  irais  et 
aux  succès  de  la  guerre.  Les  Arabes  ou  Sar- 
rasins, naturellement  braves  et  propres  à  sup- 
porter les  fatigues  de  la  guerre  (2)  ,  avoient 
une  religion  et  un  Gouvernement  politioue  qui 
tendoientde  concert  à  n'en  faire  qu'une  nation 
militaire.  Ils  se  précipitoient  avec  d'autant  plus 
de  confiance  au  milieu  ces  plus  grands  dan- 


(  1  )  Mahomet  mourut  en  632.  Héraclius  régnoit  alors  à  Cons- 
tantinople  depuis  ringt  ans.  Abubècre  ,  beau-père  de  Mahomet, 
lui  succéda  ;  son  règne  ne  dura  que  deux  ans  ,  et  il  eut  pour 
successeur  Omar,  calife,  dont  le  couruge  et  l'habileté  éten- 
dirent la  réputation  des  Arabes. 

(2)  Les  Arabes  sont  nommés  sarrasins  d'une  contrée  de 
l'Arabie  heureuse  .  appelée  Saraca  ouSaracè?ic 

OO    2 
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gers  ,  qu'ils  se  crbyoient  martyrs  de  leur  reH- 
gion  ,  et  que  les  califes  leur  avoit  persuadé 
qu'unefatalitéaveuglerègle  le sortdes hommes, 
sans  que  leur  prudence  puisse  rien  changer  à 
des  évènemens   résolus  de  toute  éternité. 

Les  conquêtes  des  Sarrasins  sont  une  de 
ces  révolutions  les  plus  extraordinaires  .que 
présente  l'histoire.  Après  s'être  emparés  de 
l'Egypte  et  de  la  Palestine  ,  et  avoir  subjugué 
F  Afrique  ,  ils  se  répandent  dans  l'Asie  ,  en- 
lèvent à  l'empire  des  provinces  encore  plus 
importantes  que  celles  que  je  viens  de  nom- 
mer ,  et  renversent  la  monarchie  des  Perses. 
Rien  ne  sembloit  pouvoir  s'opposer  à  ce  tor- 
rent débordé  ;  l'Europe  même  n'étoit  pas  en 
sûreté.  Tout  le  monde  sait  comment  les  Sar- 
rasins s'établirent  en  Espagne  sur  les  ruines 
des  Visigoths  ,  et  de-là  pénétrèrent  jusque 
dans  le  cœur  de  la  France  ;  comment  ils  con- 
quirent la  Sicile  ,  et  combien  ils  se  rendirent 
redoutables  sur  la  méditerranée.  La  rapidité 
et  la  continuité  de  ses  succès  seroient  un  pro- 
dige ,  dont  la  théologie  des  Mahométans  pour- 
roi  t  se  servir  pour  prouver  la  mission  de 
et  ,  si  la  faiblesse  de  l'empire  de  Cons- 
tantinople  et  de  la  plupart  des  monarchies 
::es    par  les  Barbares    n'avoit  rendu  tout 
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facile  à  des  hommes  aussi  braves  et  aussi  en- 
treprenans  que   les  Sarrasins. 

Ils  eurent  l'audace  ,  sous  les  règnes  de 
Constantin  Pogonat  et  de  Léon  l'Isaurien  , 
d'attaquer  la  capitale  même  de  l'empire  ;  ce 
qui  la  sauva  dans  ces  circonstances  ,  c'est  le 
feu  Grégeois  ,  dont  l'invention  etoit  due-  au 
célèbre  Callinique.  Ce  feu  brûloit  au  milieu 
des  eaux  ,  et  les  Grecs  en  firent  usage  pour 
détruire  les  flottes  de  leurs  ennemis.  La  cons- 
ternation des  Arabes  fut  égale  à  leur  surprise  ; 
et  n'osant  plus  se  mettre  en  mer  ,  ils  se  con- 
tentèrent de  faire  la  guerre  dans  les  provinces 
éloignées  de  la  capitale.  Ils  ne  cessèrent  d'être 
heureux  que  quand  ils  cessèrent  d'être  unis. 
Les  califes,  en  se  multipliant  ,  perdirent  une 
partie  de  leur  crédit  ;  et  comme  leur  gouver- 
nement étoit  militaire  ,  ils  furent  méprisés  dès 
qu'ils  cessèrent  de  paroître  à  la  tête  de  leurs 
armées  et  de  les  commander,  les  Sultans  ,  leurs 
lieutenans  ,  ne  leur  laissèrent  que  le  titre  et 
les  fonctions  de  chefs  de  la  religion  ,  et  les 
divisions  domestiques  de  ces  nouveaux  monar- 
ques firent  le  salut  de  leurs  voisins. 

L'empire  commençoit  à  respirer  lorsqu'il  se 
forma  en  Asie  une  nouvelle  puissance  ,  dont 
les  premiers  succès  dévoient  faire  trembler  les 
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empereurs.  Les  Turcs  ,   peuple   qui  tiroit  son 
origine  du  même  pays  que  les  Huns  ,    et  qui, 
après  avoir  rendu  différens  services  aux  Grecs, 
s'étoit  établi    sur    les  frontières    orientales    de 
l'empire  ,  se  soulevèrent  vers  la  fin  du  dixième 
siècle  ,    contre    Mahomet  ,    sultan   de  Perse  , 
qui  les   traitoit    avec    dureté.    Dès    que    cette 
nation  eut  connu  ses  forces  ,   elle  se  répandit 
dans  toute  l'Asie.  Elle    ne  cherchoit  cl  abord 
qu'à  piller;     et  sous    le  règne  de   Constantin 
Moomaquc  ,  les  Turcs  firent  des  courses  jus- 
qu'au Bosphore.  La  foiblesse  des  empereurs  les 
enhardit,  et  quand  ils  se  furent  fait  un  établisse- 
ment solide  ,  ils  ne  songèrent  qu'à  s  agrandir. 
Si  les    empereurs    avoient   su  se    faire    une 
politique  conforme  à  l'état  déplorable  de  leurs 
affaires  ;  s'ils  avoient  pu  dépouiller  cet  orgueil 
que  Constantin  avoit  laisse  à  ses  successeurs  , 
comme    aux    héritiers     de    la     grandeur    des 
Romains  ,    et  renoncer   aux  idées   d  une   mo- 
narchie universelle  ,  quand  il  ne  sagissoit  que 
de    n'être  pas  détruits    par   les   infidelles  ,   ils 
auroient  peut-être  profité  de  ce  zèle  indiscret 
qui  arma   tout  l'Occident    pour  la   délivrance 
des    saints    lieux.   Mais   ces    princes    se   com- 
portèrent comme   des  hommes  foiblcs  ,   à  qui 
le   danger    le    plus    voisin    paroît    toujours    le 
plus   grand.  Les  infidelles  les  alarmoient  ;  et 
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quand  ils  virent  approcher  de  Constantinople 
ces  armées  nombreuses  qui  méditoient  la  con- 
quête de  la  Terre-Sainte  ,  ils  ne  regardèrent 
plus  les  croisés  que  comme  leurs  ennemis.  Il 
en  faut  convenir  ,  il  sembloit  que  les  Occi- 
dentaux ,  lassés  d'avoir  une  patrie  ,  eussent 
reprit  cet  esprit  d'inquiétude  et  de  brigandage 
qu  avoient  eu  leurs  pères.  Les  croisés ,  assez 
peu  sensés  pour  croire  que  leur  expédition 
seroit  agréable  à  Dieu  ,  ne  se  doutèrent  pas 
des  obstacles  sans  nombre  qui  s'y  opposoient  ; 
ou  comme  s'ils  eussent  compté  que  la  provi- 
dence repareroit  leurs  fautes  par  des  miracles 
continuels  ,  ils  ne  songèrent  pas  même  aux 
moyens  d'arriver  dans  la  Palestine  ,  qu'ils  vou- 
loient  conquérir.  Ces  pèlerins  guerriers  ,  tou- 
jours sans  subsistance  et  à  la  veille  de  périr, 
se  voyoient  réduits  à  piller  les  provinces  où 
ils  passoient.  De  pareils  hôtes  dévoient  être 
fort  incommodes  ;  mais  puisque  les  empereurs 
n'étoient  pas  en  état  de  leur  fermer  l'entrée 
de  la  Grèce  ,  il  n'y  avoit  pour  eux  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  la  douceur  et  de 
la  conciliation.  Au  lieu  de  chicaner  les  Occi- 
dentaux  (1)    sur  des  conquêtes    qu'ils    ne  fe- 

(  i  )  Les  empereurs  prétendoient  que  les  croisés  leur  prê- 
tassent hommage  pour  les  terres  qu'ils  se  préparoient  à  con- 
quérir sur  les  infidelles. 
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roient  vraisemblablement  pas ,  il  falloit  n'avoir 
avec  eux  qu'un  même  intérêt.  Les  empereurs  ne 
purent  s'y  résoudre.  Je  ne  sais  quelle  dignité 
qu'ils  affectoient  ne  parut  que  de  l'orgueil  etles 
rendit  ridicules.  Audéfautde  la  force  ils  eurent 
recours  aux  ruses  ,  à  la  finesse  ,  aux  subtilités  ; 
etc'étoitprécisément  le  moyen  le  plus  infaillible 
de  se  faire  mépriser  des  Occidentaux  ,  dont  une 
certaine  franchise,  qu'ils  devoientà  l'esprit  de 
chevalerie,    étoit  peut-être  la  seule  vertu. 

Nos  chroniques  sont  pleines  des  perfidies 
que  les  croisés  éprouvèrent  de  la  part  des 
empereuis  ;  ils  s'en  vengèrent  en  les  chassant 
de  leur  capitale.  Il  étoit  naturel  qu'ils  crussent 
gagner  dans  la  Grèce  les  indulgences  qui  les 
attendoient  dans  la  Palestine  (i)  ,  s  ils  s'empa- 
roient  de  Constantinople  pour  y  établir  le  rit 
des  Latins  ,  et  faire  cesser  un  schisme  qui 
rendoit  les  Grecs  peut-être  aussi  odieux  que 
les  infidelles.   La  domination  des  Latins  dans 


(  i  )  II  ne  faut  pas  dtauter  que  la  religion  ne  soit  entrée  pour 

Leaucoup  dans  l'entreprise  des  croisés  sur  l'empire.  Voyez  les 

lettres  que  Beaudoin,  comte  de  Flandres,  et  élu   empereur, 

adresse  ,  l'une  à  tous  les  chrétiens  ,  et  l'autre  au  pape.  Manus 

domini  hœe  operatur ,  dit-il  dans  la  première  ;  mais  il  prend 

un    ton  plus  emphatique  dans  la  seconde.  Amantissime  pater , 

uni,  congregate  populum ,  coadunate  senes  et  su- 

.;  iibera  i  sanctificate   diem  acceptabilem  domino }    diem 

las  uiùlai es  et  pacis. 
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la  Grèce  ne  fut  pas  longue  ,  mais  les  empereurs 
Grecs  ,  en  recouvrant  leur  capitale  ,  virent  de 
jour  en  jour  leur  ruine  plus  certaine.  Ces 
guerres  d'outre -mer  ,  dont  les  Occidentaux 
étoient  enfin  désabusés  ,  n'avoient  servi  qu'à 
inspirer  plus  de  haines  aux  infidelles  contre  les 
chrétiens.  Ils  étoient  impatiens  de  se  venger, 
et  cétoit  sur  l'empire  que  dévoient  tomber 
tous  leurs  coups,  u  Conformément  à  notre 
sainte  foi  ,  disoit  Osman  I ,  sultan  des  Turcs, 
invitons  d'abord  avec  douceur  les  princes  chré- 
tiens à  recevoir  la  religion  du  prophète  de 
Dieu.  S'ils  résistent  à  nos  invitations  ,  il  faut 
les  déclarer  ennemis  de  Dieu  et  de  la  vérité;  et, 
le  fer  et  le  feu  à  la  main  vaincre  leur  incrédu- 
lité ,  les  soumettre  à  notre  culte,  ou  les  punir 
de  leur  endurcissement.  5?  Les  infidelles  ,  fai- 
sant sans  cesse  de  nouveaux  progrès  en  Asie, 
étcndirentleur  domination  jusqu'au  Bosphore. 
Les  empereurs  mendièrent  inutilement  des 
secours  dans  la  chrétienté  ;  ils  furent  obligés 
de  permettre  aux  Turcs  de  bâtir  des  forts  dans 
la  Grèce  ;  et  Constantinople  ,  déjà  soumise 
à  s:s  ennemis  avant  que  d'être  devenue  leur 
proie  ,  succomba  enfin  sous  £cs  armes  de 
Mahomet  III. 

F  ]  jv    du    Tome  quatrième. 
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